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OCELLUS  LUCANUS 

EN  GREC  ET  EN  FRANÇOIS 

avec 

DES  DISSERTATIONS 

SUR  LES  PRINCIPALES  QUESTIONS  DE 

la  Metaphyfique  ,  de  la  Phifique  ,  &  de  h  Morale 
des  anciens  ;  qui  peuvent  iervir  de  fuite     , 

à  la 

Philofophie  du  Bon  Sens, 
par 

Mr.  LE  MARQUIS  B'ARGËNS 

CHAMBELLAN  DE  S.  M.  LE  ROI  DE  PRUSSE 

de  l'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles 

Lettres  de  Berlin  ,  Directeur  de  la  Gaffe 

de  Philologie. 


;^ÉfÉ^ 


A  UTRECHT,  1762* 
Aux  dépens  'des  Libraires  aiTociés^ 


. 


AVERTÎSSEMENT. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  de  plus 
flatteur  fur  cette  nouvelle  production  de 
Mr.  le  Marquis  d'Argens,  fe  trouve  dans 
deux  extraits  qu'en  a  donné  le  Journal 
Encyclopédique  ,  en  Janvier  1762.  Un 
accueil  auiîi  diftingué  excitera  fans  dou- 
te le  doéte  ÔC  aimable  Auteur  de  cette 
Traduction  d'Ocellusy  à  hâter  l'ouvrage 
qu'il  promet  fur  Timée^  &  qui  fe  fait  de•* 
firer  avec  empreiTemcnu 


μ ν  s: 


A 
SON  ALTESSSE  ROTALE 
MONSEIGNEUR 
LE 

PRINCE  HENRI 

FRERE  VU  ROI. 


MONSEIGNEUR 


Jl-y-a  des  Héros  qui  fe  font  éle- 
•*  ves  par  leurs  grandes  qualités , 
à  un  point  de  gloire  au  deffus  de 
toutes  les  louanges  ;  leur  nom  feuly 
en  le  prononçant ,  fait  leur  pane gi- 
rique.  C'ejt  ainfi  quen  nommant 
Ce  far  y  on  a  d'abord  l'idée  d'un  Gé- 
néral 


néral  au  dejfus  de  tous  ceux  des  Ro- 
mains &  des  Grecs.  En  faifant 
mention  de  Titus ,  toutes  les  ver- 
tus humaines  fe  préfentent  à  nôtre 
efprit\  &  Γ  on  ne  peut  penfer  à 
Marc-Aurele,  fans  fonger  à  cette 
fige  philofophie ,  qui  régloit  toutes 
les  allions  de  cet  illufire  Empe* 
reur.  VOTRE  ALTESSE 
R  Ο  TAL  Ε  réunit  dans  Elle  ton- 
tes les  grandes  qualités  de  ces  Hé- 
ros illufires*  L'Europe  entière  n'a 
quune  feule  voix  fur  fon  fujet ,  8) 
les  ennemis  de  Γ  Etat  font  forcés  de 
joindre  leur  fuffrage  à  celui  de  nos 
Alliés.  Quand  l  univers  a  parlée 
6?  qu'il  a  porté  fon  jugement,  à  quoi 
peut  fer  vir  celui  d'un  particulier* 
ceji  une  goutte  deau  de  plus  dans 
Vimmenfe  Océan.  Je  ne  prendrai 
donc  pas, MONSEIGNEUR, 
la  liberté ,  en  Vous  offrant  cet 
Ouvrage,  de  Vous  exprimer  toute 
ί admiration  que  j'ai  pour  Vos  ta- 
lents militaires ,  pour  Vôtre  gran- 
deur âame,  pour  Votre  bonté  pour 
a  3  les 


les  malheureux  ι  four  Vos  connoifi- 
fanées  littéraires ,  qui  rendent  Vô- 
tre efprit  auffi  brillant,  que  Votre 
cœur  cfl  bon  G)  vertueux.  Je  me 
contenterai  de  prier  VOTRE  AL- 
TESSE ROT  A  LE  de  me  conti- 
nuer la  glorietife  protection  dont 
Elle  a  toujours  daigné  rn  honorer. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  re/peÎl 

MONSEIGNEUR 

D  Ε 

VOTRE  ALTESSE  ROTALE. 


Berlin. 
te  6  Novembre 

1 761.  Le  trcs-humbïe %très- 

obeijfant  &    très» 
dévoué  Serviteur y 

Le  Marquis  d'Argem. 


Un  y/itJoJoftc  J^atuor^ 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

J'ai  fouvent  penfé  ,  que  pour  aprendre  la 
philofophie  des  anciens,  il  éroit  beaucoup 
plus  utile  de  lire,  dans  quelques  Auteurs  grecs, 
ce  qu'ils  en  avoient  dit,  que  de  confulter  les 
ouvrages  modernes,  qui  ont  été  écrits  fur  ce 
fujet ,  dont  la  plupart  font  fort  étendus,  & 
quoique  bons  peut-être  trop  diffus.  Je  for- 
mai donc  le  defiein  de  traduire  deux  Auteurs, 
qui  raiTemblaiTent  dans  leurs  ouvrages  touces 
les  principales  idées ,  que  les  anciens  ont  eues 
fur  la  metaphifique ,  fur  la  phiGque,  &  fur 
la  morale;  ôç  je  refolus  de  faire  de  ces  traduc- 
tions deux  Volumes,  qui  ferviroienr  de  fuite 
à  la  'Philofophie  du  bon  fins.  C'eft  ce  que 
j'exécute  aujourdhui  en  partie ,  en  donnant  la 
tradu&ion  de  l'ouvrage  dOcellus  fur  l'Uni- 
vers; &  j'efpere,  fi  ma  roibie  famé  me  le  per- 
met, publier  dans  peu  de  tems  la  traduction 
de  Timée  de  Locre;  ce  font  les  deux  plus  an- 
ciens philofophes  qui  nous  reftenr.  lis  ont 
vécu  avant  Socrate,  Platon,  Ariitore,  &  Ton 
trouve  dans  leurs  ouvrages  le  germe  de  toutes 
les  idées ,  que  ces  philofophes  foutinrenr.  après 
eux. 

On  ne  fait  pas  précifément  le  tems  où  a  vé- 
cu Qcelius,    mais   l'on  peut  conjecturer  que 
a  4  c'étoiç 


vin 


DISCOURS 


ccloit  quatre  vingt  ou  cent  ans  avant  Socra* 
te,  par  une  lettre  d'Archytas  écrite  à  Pla* 
ton,  que  nous  a  confervé  Diogene  Laerce. 
Comme  elle  eft  fort  courte,  ck  qu'elle  cou- 
cerne  uniquement  Ocellus ,  je  la  raporterai  ici 
en  entier. 

1  Archytas  à  Platon 
Santé. 

„  Je  fuis  charmé  d'à  prendre  par  vous,  6c 
\y  par  Damiccus,  que  voub  vous  portez  mieux. 
„  j'ai  eu  foin  des  écrits  dont  vous  m'aviez 
?,  parlé,  &  j'ai  été  en  Lucanie  chez  les  Des- 
„  cendans  d'Ocellus;  j'ai  actuellement  entre 
5>  les  mains  Tes  Commentaires  fur  la  Loi,  la 
„  Roiauté,  la  Pieté  ^  &  la  Génération  detou- 

tou- 

Archjtas  Platani 

valere. 

Faciâtu  quidem  re&e 
quod  nobis ,  te  conva- 
luiffe  ex  segritudine  , 
epiftola  fignificaris;  6c 
Damifcus  idem  nuntia- 
verit.  De  commentariis 
autem  curavimus ,  veni- 
musque  ad  Lucanos, 
ibique  convenimus  O- 
celli  nepotes.  Quse  au- 
tem  ipfius  de  legibus ,  &: 
de  regno  ac  pietate,  om- 
niumque  generatione  , 
ipfi  habemus  ,  eorum 
qusedam  mi  fi  mus.  Re- 
ç-λ  Λ  λπττΛ  coT&t  vï»  yé   liqua  modo  reperiri  non 


Αξχ,υτχς    5iA«twvx 
νγιο&ίνζιν* 

Κ«λ&>$  ποίίΐς  on  urra- 
πίφίνγείζ  εκ.  τας  àsp&j- 
çtaç'  ταύτα  γαρ  αυτός 
τζ  ε;.-εσ•ταλκας  ,  χχι  ret 
•πεμ  ÀeùfMt<rxov  à/rayys- 
λον .  met  iïi  τω-j  vTûf/uvq 
μ/ΐί.το:ν  ε?ΐ  ίμ^εΧν^-^ιΐιες  ,  xcu 
ανήλοομυίς  ας  AtvAotws  , 
xod  Ένετόχομβί  τοΐς  Ό- 
χίλλα  i::yovo;ç'  τα  ijuîv 
wj  xipt  vou/t»  ,  και  βα- 
πληΐαζ  ,  χ.χ.1  οτι,ότατος  , 
χ,αΐ  τας  τω  παντός  γεύ- 
ζηοζ  ,  αυτά  τ  s  e%ofA$çt 
y.tti     τί;α      υπε-ΓΧλκ.ΧΜί$. 


PRELIMINAIRE.       IX 


5~  tes  chofes:  je  vous  en  ai  déjà  envoie  unepar- 
„  tie ,  mais  je  n'ai  pu  jusques  ici  recouvrer  les 
„  autres  ouvrages  :  ii  je  les  trouve ,  foiez  af- 
,,  furé  que  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les 
?,  envoier." 

Nous  voions  par  cettelertre  le  cas ,  que  Platon 
faifoitdes  ouvrages  d'Ocellus;  mais  nousl'apre- 
nous  mieux,  par  la  reponfe  qu'il  fit  à  Archytas 
6c  que  Diogene  Laerce  nous  a  encore  confer- 
vée.  Cette  lettre  nous  inilruit  de  la  famille  Oc 
du  païs  d'Ocellus. 

2  Platon  à  Archytas 
SagefTe. 

,,  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaifir,   que 
,,  m'ont  fait  les  ouvrages  que  vous  m'avez,  en- 
5  „  voies.: 

poiTunt  :  cum  inventa 
fuerint ,  ad  te  deferen- 
tur, 

In  hune  modum  Ar- 
chytas. Plato  autem  ita 
refcripfit.  Î>iog.  Laert. 
in  Vit.  A)  chyt.  VIII.  S. 
8o.  tom.  I.  pag.  540. 


a 

έύνοίτχι  ivpiB-ïi[/j£v.    uv    Je 
xsi  svjiiêvÎ  i)|î<  toi. 

£è     ΤΙλόίτων    Λίτιτηςίλλα 
τούτον  τον  τξοπον, 

2  Πλ&των  Άςχυτα,  2υ 
7Γ^Λττειν. 

Tec  ι*ινπαρχ(ΓοΖ  ίλοόνία, 
vxofMvt^cÎlûi      οχνμασ-τας 

#.0-[AîV0Î  Τί    ΒλάίβομιίΙ)  ,    KOii 


Plato  Archjtài    reftç 
agere. 

Quae  abs  te  nobis  al- 
lata  funt  commentaria , 
dicinon  poteft  quamli- 
benter  acceperimus  , 
eumque  qui  illa  icripfit , 
in  primis  admirati  fu- 
/*« «s m  μήλι?*.  twiïh•*   mus,  Oftendit  eniui  pro- 

|» 


X  DISCOURS 

>9  voies:  j'etlime  infiniment  l'Auteur:  je  1VÎ- 
5>  mire,  parcequ'ii  eft  véritablement  cligne  de 
„  fes  aocetres  du  vieux  tans,  qui  étoient  fi. 
„  eitimabies  par  leur  vertu.  On  les  die  origi- 
„  naires  rie  Myrra:  du  nombre  de  ces  Troyens, 
„  qui  fuivirent  Laomcdon,  6c  qui  étoient  de 
J3  très- honnêtes  gens,  comme  l'Hiftoire  nous 
,,  l'aprend.  Quant  aux  Commentaires  que  j'ai , 
„  Se  pour  les  quels  vous  m'avez  écrit ,  ils  ne 
„  font  pas  encore  en  aiTés  bon  état;  je  vous  les 
„  envoie  cependant  tels  qu'ils  iont.  Nousfom- 
5t  mes  également  convaincus  tous  les  deux  de 
j,  l'attention  qu'ils  méritent  :  ainti  je  n'ai  rien  à 
,  vous  recommander  à  ce  iujet.  Portez  vous 
3,bien." 

Voila 

|«y  vif*?*  ίναξ  «ξ<β$  ΐχίίνων   feclo  Virille,  dignum 

r*r  *«*«<•> τρον,'Μ».  λ&    remajoribusillisfuisan- 

„       y         ν  κ  tiquiffimis    atque   opti- 

yiUt  ν«φ  •<  nèpi    MJT*     m]$  γ{ή^   peruntur    au. 

%ίνρ»ιΐοι  ίΐνν,ι.  ούτοι }  font  tem  ifti  viri  Myrsei  fuis- 

rmlA  Α*β/ΛίΛΛβ«  iî«-  ie.Hiauteraexillisfue- 

,  ,         „  κ  re  Trojanis,   qui  cum 

m*™*    Tp««r,    «rtfi%  Laomedonte       migra- 

iy«i«»,  «ς  ο πχρΛ&^ομί-  runt ,  viri  boni,  ut  de 

ρ^ϊί.5^»ΪΛ^  illis  tradita   fignificant. 

(  ,  N  ~  Quaeapud  meluntcom- 

j*«<  ίτομ,κματ*  πψ  mt  mentaria  %     <je     quibus 

irtçtiAUiy  î*«r5i-fw»  et»•    fcripfifti ,  nondum  fatis 

**  !*«.  «s  Λ τοτί  τν7Χ«-    elucubrata  iunt ,  utciin- 

»    η       ,    /     .•    /  _     que  tamen  nunc  le  ha- 

yjt  s  vovlat ,    ccttîtuXxoc  trot.     Ji  _ 

,'6.      'w    .        „-,         bent,ad  temiii.  De  cu- 
^  £  «κ  <M**«  <*/*-    ftodia  vero  ambo  con. 

^)or£j3o;  νυμφ»*ουμ**.  φξ*    fentiraus.   Nihil   itaque 

βύο'-ν  hît  mçamXwi-sQm.    adhortatione    opus  eft. 

541.  *  lt< 


VUELIMINAIKE.       XI 


Voila  toutes  les  particularités  qui  nous  reftent 
fur  Ocellus  &  fur  fa  famille.  Quant  à  (es  Ou- 
vrages, nous  avons  une  fuite  de  témoignages, 
d'aprobations ,  &  de  louanges,  que  les  plus 
illuftres  Savans  lui  ont  donnés  dans  tous  les 
tems.  „  Il  y  a  des  Auteurs,  dit  Philon^  3qUi 
„  ont  prétendu  qu'Ariftote  n'écoit  pas  le  pre- 
3>  mier,  qui  eut  foutenu  l'éternité  de  l'Uni- 
3,  vers  ,  mais  que  pluikurs  Pythagoriciens, 
plus  anciens  que  lui,  avoient  été  de  cette 
opinion  J'ai  vu  un  Commentaire  fur  la  na- 
ture de  l'Univers,  écrit  par  Ocellus  de  Lu- 
canie  dans  lequel  non  feulement  l'éternité 
de  l'Univers  étoit  foutenue,  mais  prouvée 
par  d'excellentes  raifons," 

Lu- 


3  Et  m  &  ουκ  'Apis*e- 
τίλη  τϊς  Jo|>j5  superlir  λε- 
yovnv  ,  οίλλχ.  χοα  τΖι  τν- 
êetyop  uut  τνάζ  lyai  h  άλ\ 
Ώχίλλβν  trvyypciyjfjuecTi , 
Asvkkvou  γενρς,ζττιγίγρχμ. 
f^sr»  Tîp)  τΐ,ς  τον  παντός 
(ρότεας  ενετνχ,οι  ,  h  Ζ 
9cytwï]Tot  rs  %tà  α,φοχξ\ο9 
•w*  èc7riÇ)cciiîTo  μ*όνον ,  άλ- 
λοίκχ]  $i  βί7ίο^Η^ω<;  κ» 
τίσ-χαίχζίν  το»  κότρο*  sï- 


Cseterum  funt,  qui 
tradant  opinionis  hnjus 
non  Ariftotelem  pri- 
mum  auétorem  ,  fed 
Pythagoreos  quosdam 
fuifle.  At  mihi  Ocel- 
li ,  génère  Lucani ,  in- 
feriptum  de  univeni 
natura ,  commentarium 
oblatum  eft  ,  in  quo 
quidem  mundum  efie 
ingenitum  ,  &  nun- 
quam  interiturum  non 
iolurn  protuîit,  verum 
etiam  exquifitiffimisra- 
tionibus  comprobavir. 
Philo  jj-nd&us  in  Lib~.  πιμ 
υφ$χξ<τίΛς   χίτμ,ου.  Pag, 

*33î 


1Ό 


Xïl 


discours 


Lucien  fait  aufli  mention  d'Ocellus.  „  Le 
r„  divin  Pythagore,  *  dit-il,  ne  nous  a  laifle 
„  aucun  ouvrage,  comme  il  paroit  par  ce  que 
„  nous  voions  dansOcellus  &  dans  Àrchytas." 

Stobée,  qui  vivoit  dans  le  cinquième  fie- 
cle  nous  donne  un  extraie  de  l'ouvrage  dont  je 
donne  ici  la  traduction.  „  Ocellus,  s  dit-il, 
„  fait  le  monde  éternel  dans  Ion  livre  de  la 
J3  nature  de  l'Univers  j  &"  il  prouve  que  le 
„  monde  eft  éternel,  &  que  le  mouvement, 
>y  le  tems,  &  la  figure  de  l'Univers  ont  tou- 
„  jours  exifte  ainfi  que  lui.  Car  la  figure  du 
„  monde  eft  circulaire ,  qui  eft  égale  &  fem- 
„  blabie  de  tout  côté,  Ôc  par  conféquent  qui 

„  n'a 


4  Ό  μ,ζντοί  0g<r;rs<neç  6 

χ,οτος  ν,μΖ'  ihov  κ&Ίχλίπηι 
του  ecôroZ  γ,ζ.ίω<πν  .  'ocre* 
Οίκϊλλν  τω  λινκανω  γΛχϊ 
Α^χμτοί  ,  κ•«ί  τοίζ  υυΛλοίς 
éutiXTjletÎ,  Λυτού     τίκ^χί- 

$  Οκελλοζ  οίί^:οντονκ.ί<Γ' 
y,  >ν  <yjï  γχρ  h  τοις  ttîçi 
to~j  rrxvlcq  φυσ-ζως  λίγα. 
tri  à&  και  το  οίτίλίυτχίον 
χχϊ  τω  (Γ^ι^χτος  •α«,1  τοις 
*,ν>χ,<7ίΐζ ,  y.cu  τω  χ,ζ-'jv-x  , 
χα,ι  rasç  otcrix',  τούτο  ττίςνο- 
τχι  ,  ύ^ίότι  ο&γίΐϊήΐοζ  Ό  κόο~- 
ρος ,  χχΐ  ΐχ,φίχβτοζ.  ai  τί 
ylif.  τω  <τγμν.•χτο(,  Ι^ίχ  κύκ- 
λος OVTOÇ     O'i    7T6tV\ofol    ΙΤΟζ 


Divinus  quidemPy- 
thagoras,  tametfi  nul- 
lam  nobis  reliquit  lite- 
ram  ,  ut  ex  Ocello  Lu- 
cano,  &  Archita  ,  aliis- 
que  ejus  difeipulis  ilcet 
conjicere.  Luciun,  o\>tx. 
iom.  I.  pag.  ζφ\ 

Ocellus  seternum  fa- 
cit  mundura.  Sic  enim 
ait  libre  deuniverii  na- 
tura  :  Praeterea  figu- 
rse  ,  motus  ,  temporis 
ac  naîiirae  aéternitas  ini- 
tii  finisque  expeneni 
efte  mu  η  du  m  confir- 
mât. Nam  &  figura 
circuli  eft  ,  qui  abomni 
patte  fimilis  &  «qualis 


PRELIMINAIRE.      ΧΙΠ 


,,  ti'a  ni  commencement  ni  fin.     Le  rnouve- 
„  ment  de  même  n'a  pu  avoir  un  commence- 


ment, puisqu'il  a  co-exifté  avec  FUnivers; 
il  n'aura  donc  aucune  fin,  TUnivers  étant 
éternel.  Le  tems  eft  également  infini  & 
impériiTable,  pareequ'il  eit  avec  le  mouve- 
ment. La  nature  ne  peut  donc  recevoir  au- 
cun changement,  ni  paiTer  d'un  érac  bon  à 
55  un  mauvais,  ni  d'un  mauvais  à  un  meilleur; 
3J  mais  elle  reftera  éternellement  telle  qu'elle  à 
5j  toujours  été.cc 

Lord  du  renouvellement  des  Sciences  en  Ita- 
lie, Ocellus  fut  un  des  Auteurs  les  plus  eilimés. 
„  Au  jugement  de  Platon,  6  dit  l'illuûre  Pic 

de 


%ul  όμοιος-  ^ότπρ  uvoep-  eft,  ideoqvte  principii  fî- 
%οζ  kcc)  ά.τίλίύτ&τοζ , u π  nisque  expers,  &  mo- 
τβίς  χ,ινάσ-ίος  xxrlt  κύκλον  tus  in  orbem  fertur  ,qui 
κότα  Ji  απαράβατος  xcti  quidem  flnem  non  ha- 
άΛβξβΛς ,  οτε  χρόνος  oinu-  bet:  &  infmitum  eft  mo- 
feç  iv  u7ripk  χί'ρασ-ις ,  ha  tus  tempus ,  quod  née 
τΌ  yAn  υρχοίν  ίίλΐίφίνω  τα  principium  habuerit , 
xito'jfAiw ,  u,fcà  TiXivTotv  quod  movetur,  nec  fi- 
Λβίμψβοτ.  Ό  ^«  tî  fAct?  nem  fit  habiturum.  Jam 
«ùo-fee  των  πραγμάτων  à-  natura  rerum  nullam 
νίχβακτος  xcci  άμπάβλα-  mutation em  recipit  , 
reç,  ha  το  μνιτί  άπ)>  τω  quod  nec  ex  détériore 
χύρονος  ης  το  βίλτίον,μά-  melior  ,  nec  ex  meliore 
τίαπο  τω  βίλτίονος  Ιπ\  το  deteiïor  fieri  point.  Sto- 
χίΐρον  νίφνκη  μίτα&άλ-  baus  eccl.  phific.  Lib.  I. 
Λί*.  cap.  24. 

6  Cur  &  Ocellus  idem  Lucanus  in  libro  deMun-* 
do  ,  teftimonio  etiam  iplePlatonis  eminentiflimus» 
Joan.  Picus  Mirandnlanus.  Lib.  J.  cent.  Aflrolog. 

1  ΛΜ 


5αν  τ>  ι  s  c  ου  κ  é; 

,,  de  la  Mirandole,  Ocellus  eft  un  Ecrivait 
3,  trèc-excellcnr  ,  &  Ton  livre  de  la  nature  d• 
w  l'Univers  eft  un  ouvrage  pretieux." 

Dans  l'édition  que  Gale,  Anglois  très-fa- 
vanr,  a  donnée  de  l'ouvrage  d'Ocellus,  ôc  de 
celui  de  Timée  de  Locre  ;  il  appelle  ces  deux 
Auteurs  ,  des  Ecrivains  fortis  de  la  plus  fa'm- 
te  difciplîTie  de  Pythagore.  „  Ocellus  Lucanus 
3)  ôc  Timieus  Locrus  ex  fanctiiïima  Pythago- 
5,  rae  difciplina  profedti  funt.a 

Ccft  aiTés  parler  d'Ocellus,  je  viens  à  ma 
traduction  :  tous  ceux  qui  favent  le  grec  ver- 
ront, qu'il  eft  impoflible  d'en  faire  une  qui 
foit  plus  fidèle.  Je  ne  me  fuis  pas  permis  la 
moindre  licence  ôc  j'ai  rendu  partout  mon  Au- 
teur tel  qu'il  eit  dans  l'original.  Je  n'ai  pa* 
cherché  à  lui  faire  dire  de  jolies  chofes.  Ad- 
mirant partout  ion  bon  fens  ,  fes  lumières  i 
l'es  grandes  vues  ,  fes  excellens  principes  de 
morale,  je  n'ai  été  attaché,  comme  lui,  qu'à 
rendre  {es  raifons  claires.  Il  y  a  deux-mille 
&  cinq-cens  ans  que  les  philofophes  n'écri- 
voient ,  que  pour  mettre  au  jour  la  vérité 
le  plus  fimplement  qu'ils  pouvoient  :  aujourd- 
hui  cette  vérité  Ci  refpc&able  n'oferoit  paroî- 
tre  nue,  que  dis-je,  nue!  Ce  n'eft  pas  af- 
iés  que  de  lui  donner  des  habillemens  cou- 
Verts  de  clinquants,  on  la  furcharge  de  pom- 
pons. 

J'aurois  pu  donner  aux  refle&ions  d'Ocel- 
lus un  air  d'epigrammes  :  lui  faire  dire  un  bon 
root  à  la  fin  de  chaque  article,  maisjVuffc 
préfenté  à  mes  Lecteurs  un  ouvrage  panfien- 
irec ,  &  non  pas  celui  d'Ocellus.      J'ai   cru 

que 
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que  les  gens  du  monde ,  qui  fe  plaifent  à  1» 
lecture  des  anciens ,  &  que  quelques  hommes  de 
Lettres  qui  n'entendent  pas  Je  grec,  cette  lan- 
gue n'étant  que  trop  négligée  aujourdhui,  ma 
fauroient  bon  gré  de  leur  montrer,  comment 
l'on  écrivoit  dès  la  naiflsnce  de  la  philofo- 
phie.  Je  me  fuis  cependant  vu  obligé,  dan* 
deux  ou  trois  endroits,  d'étendre  un  peu  ma 
traduction,  &  même  d'y  joindre  quelques 
phrafes  ,  pour  rendre  plus  clair  le  fens  de 
TAuieur ,  ta  brièveté  en  grec  ne  pouvant 
être  exprimée  qu'obfcurement  en  françoisj 
mais  lorsque  j'ai  prie  cette  licence,  j'ai  mil 
en  caractères  italiques,  ce  que  j'ai  ajouté  an 
texte. 

Il  n'y  a  jamais  eu  aucune  traduction  d'O- 
cellus  en  langue  vulgaire,  &  je  n'en  connois 
qu'une  feule  latine,  faite  par  le  Comte  No- 
garclla,  Italien.  Vizanius,  de  la  même  na- 
tion, a  donné  une  édition  dOcellusj  il  s'eft 
fervi  de  la  traduction  de  Nogarella,  qu'il  a  re- 
touchée en  plufieurs  endroits  :  mais  trouvant 
cette  traduction  encore  trop  obfcure,  il  a  fait 
à  chaque  article  une  paraphrafe ,  pour  explH 
quer  plus  clairement  les  penfées  d'Ocellus^ 
qui  font  rendues  en  grec  d'une  manière  très- 
concife•  à  cette  paraphrafe,  qui  eft  fouvenc 
moins  claire  que  la  fimple  traduction,  Viza« 
nius  y  a  joint  un  Commentaire ,  qui  forme 
un  volume  m  quarto  ,  dans  le  quel  il  n'y  ζ 
que  des  chofes  fort  triviales,  &  qui  ont  pres- 
que toujours  raport  à  la  philofophie  péripa- 
téticienne. L'ouvrage  de  Vizanius  eft  en  gé- 
néral fort  mauvais,  fans  goût,  presque  ton- 
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jours  fans  juftefïc  dans  le  raifonnement  :  aufr? 
eft -il  entièrement  tombé.  Quand  à  la  tra- 
duction deNogarella,  elle  eft  fidèle  &  exac- 
te ,  excepté  dans  quelques  endroits  où  elle 
devient  un  peu  prolixe ,  6k  s'éloigne  trop  de 
la  fublime  (implicite  d'Ocellus.  La  meilleu- 
re édition  que  nous  aions  de  l'ouvrage  de  cet 
Auteur  grec  ,  &  de  la  traduction  de  No- 
garella  ,  eft  celle  qu'a  donné  Thomas  Ga- 
le Anglois  ,  dans  les  Opuscules  mytholo- 
giques, phiiiques  &  moraux  imprimés  à  Am- 
fterdam  i68<j.  Aux  foins  que  fe  donna  Tho- 
mas Gale  pour  cette  édition  Meibomius,  fi 
connu  par  fa  grande  érudition  ,  ajouta  les 
iiens. 

Je  viens  actuellement  aux  notes,  ou  plu- 
tôt aux  diiTertations  que  j'ai  faites  fur  quel- 
ques maximes  d'Ocellus  ;  je  m'y  fuis  propofé 
d'éclaircir  les  points  les  plus  efTentiels  de  la 
théologie ,  de  la  phifique  &  de  la  morale  des 
anciens  ,  &  de  montrer  le  plus  ou  le  moins  de 
reflemblance  qu'il  fe  trouve  entre  leurs  fenti- 
ments  &  ceux  des  modernes.  Je  crois  qu'en 
examinant  avec  impartialité  toutes  ces  diféren- 
tes  queftions,  depuis  le  tems  de  leur  naiiTance 

jus- 

1  NeceiTarium  eft  homini  accipere  per  mo» 
dum  fidei ,  non  folum  ea  quae  funt  fupra  ra- 
tionem ,  fed  etiam  ea  quae  per  ratio?iem  co- 
gnofci  poflunt  propter  certitudinem.  Ratio 
enim  humana  in  rébus  divinis  eft  multa  defi- 
ficiens;  cujus  fignum  eft,  quia  philofophi  de 
jrebus  humanis  naturali  inveftigatione   perferu- 

tah- 
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jusqu'à  prefent ,  on   peut  faire    une  hiftoire 
abrégée  de  l'efprit  humain. 

Pour  éclaircir  certaines  opinions ,  &  les  exa- 
miner de  tous  les  diférents  côtés ,  j'ai  été 
quelque  fois  oblige  de  combattre  certains  dog- 
mes philofophiques  que  la  Religion  a  adoptes  ; 
mais  après  avoir  montré  que  les  raifons,  que 
l'efprit  humain  aporte  pour  prouver  ces  dog- 
mes, ne  font  point  évidentes,  j'ai  fournis  ma 
croïance  à  ce  que  nous  en  dit  la  révélation. 
Je  penfe  avec  les  plus  illuftres  Pères  de  l'E- 
gliie,  qu'il  eft  un  nombre  d'opinions,  qu'il 
faut  recevoir  fimplement  par  la  foi,  pareeque 
les  raifonnemens  des  hommes  ne  font  pas  ca- 
pables de  nous  en  démontrer  la  vérité,  qui  ce• 
pendant  n'en  eft  pas  moins  fure  ,  puisqu'elle 
nous  eft  révélée  par  les  Ecritures.  S.  Tho- 
mas prétend  non  feulement  que  les  hommes 
ne  peuvent  recevoir,  que  par  la  foi,  les  véri- 
tés qui  paroiffent  douteufes  par  les  preuves  des 
philofophes  ,  mais  encore  qu'ils  ne  doivent 
donner  leur  croïance  que  par  cette  même  foi 
à  celles  qui  leur  paroiiïent  claires  :  ,,  Il  eft  ne- 
„  ceffaire ,  7  dit  ce  grand  Philofophe ,  que  les 
„  hommes  reçoivent  par  l'autorité  de  la  foi, 

non 

tantes,  in  multis  erraverunt,  &  fibi  ipfl s  con- 
traria lenferunt.  Ergo  ut  efl'et  indutàtata  &  cer- 
ta  cognitio  apud  hommes  de  Deo,  oportuir 
quod  divina  eis  per  modum  fidei  traderentur, 
quafi  a  Deo  di&a  ,  qui  mentiri  non  potelt.  S, 
Them.  il  ^.  Qydfi.  z.  ç^  4. 

b  3  Vi- 


XVIII  DISCOURS 

„  non  feulement  les  chofes  qui  font  au  deiïliî 
„  de  la  raifon,  mais  môme  celles  que  la  rai- 
„  Ion  peut  cunnoître,  à  caufe  de  la  certitu- 
„  de,  car  la  raifon  humaine  eft  fort  dérec- 
„  tueufe  dans  les  choies  divines;  auiîi  voit-on 
„  q•  e  les  philofophes  font  tombés  dans  plu- 
,3  fuurs  erreurs,  en  voulant  aproiondir  la  na• 
„  ture,  Se  Peflfence  dts  choies  humaines,  & 
„  fe  font  contredits  mutuellement,  l'un  ioute- 
,,  n*nt  un  fentiment  qu'un  autre  condamnoir. 
„  Afin  donc  que  les  hommes  connurent  d'u- 
„  ne  manie;  e  certaine  ck  indubitable  l'exis- 
3,  tence  de  Dieu,  il  a  été  neccfiàire,  que  la 
„  foi  leur  enleignat  \cs  choies  divines,  com- 
3,  me  aiant  été  enfeignées  de  Dieu- même  qui 
„  ne  peut  mentir.4' 

Comment  a-t-on  donc  pu  faire,  dans  ces 
derniers  tems,  un  crime  à  quelques  philofo- 
phes qui  fe  font  iervis  du  fage  conleil  de  Saint 
Thomas,  6c  qui  après  avoir  montré  dans  leurs 
ouvrages ,  la  foibleife  des  raiionnemens  dçs 
philofophes  fur  certaines  opinions,  ont  recon- 
nu cependant  la  vérité  de  ces  mêmes  opi- 
nions, pareeque  la  révélation  la  leur  aprenoir. 

Je 

8  Videtene  quisvos  decipiat  perphilofophiam 
&  inanem  faliauam  ,  feçundum  traditiones  homi- 
num,  fccimdum  elementa  mundi,  έν:  non  fecun- 
dum Chnftum.  Ep.  D.  PauliadCoïojf.  Cap  XI.  v.  8. 

9  Ti  Toiwv  cutiov  του  Quae^am igitur  affer- 
[/^7Γξ*ςά.λλ>)λχςμ,οι>ον1υλ-  ri  potefl:  caula  ,  ut  qui 
λα.  kûcI  προς  Ιοίυτους  cet-  apud  vos  reputati  lunt 
ηύξίΐ»  root,  πχρ   ipl•  vo-  fapientes,  non  tantum 
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Je  crois  devoir  remarquer  ici ,  que  le  fentt- 
ment  de  S.  Thomas  a  été  celui  tous  les  plue 
illuftres  Théologiens  anciens  &  modernes. 
Commençons  par  S.  Paul  :  „  Prenes  garde, 
3,  dit  cet  Apôtre ,  8  que  perfonne  ne  vous  trom- 
?>  pe  par  les  niifonnemens  de  la  philofophie ,  & 
5,  de  cette  vaine  tromperie  conforme  aux  tra- 
,5  ditions  des  hommes  5&  aux  élémensdumon- 
33  de ,  &  non  pas  à  Chrift." 

Les  premiers  Chrétiens  mépriferent  infini- 
ment toutes  les  preuves,  qui  n'étoient  pas  fon- 
dées purement  ck  Amplement  fur  la  révéla- 
tion. 9  ,,  Comment  voulez-vous3<sfo  S.Juflin9 
,,  qu'on  ajoute  aucune  croïance  aux  philofo- 
,,  phes,  qui  non  feulement  difputent  avec  ceux 
33  des  autres  feoles,  mais  qui  ne  font  pas  d'ac* 
,,  cord  avec  eux-mêmes?'4 

„  L'homme,  to  dit  Amobe^  eft  un  animal 
3,  aveugle,  £c  qui  n'a  aucune  connoiiTance  de 
,,  lui-même,  &  qui  ne  fauroic  connoître  par 
Λ  aucune  raifon  ce  qu'il  doit  faire,  en  quel 
,,  tems,  &  de  quelle  manière." 

La&ance  eft  encore  plus  précis  fur  la  neces- 

fité  de  ne  croire  une  opinion  que  parcequ'elle 

b  2  eft 

fjutrÔÎvreti  */iyiv*<r§cci  tro-    interfe  mutuo  non  fint 
Cous.      ^  fadlionibus   confli<itati, 

verum  fibi  ipfis  etiam  per  fe  non  repugnarint^ 
S.  Jujlin.  Mart.  ad  Gr&c.  cohort.  pag.  8. 

»°  EiTe  animal  caecum  ,  &  ipfum  fe  nefciens^ 
nullis  poiïit  rationibus  confequi  quid  oporteat 
fieri ,  quando  ,  vel  quo  génère.  Arnob.  Dift, 
tdv.  Gent%  Lih.  I,  cap.  i. 

"  Cuo* 
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eft relevée.  „ Les  Livres  faims,  dit-il  y  xx  nous 
„  aprennent,  que  toutes  les  penfées  des  plu- 
„  lofophes  font  des  folies  :  on  ne  fauroit  trop 
,3  conilater  cette  vérité  par  les  effets  &  par 
5,  les  raifons,  dans  la  crainte  que  quelqu'un 
„  trompé,  &  feduit  par  le  nom  brillant  de  la 
„  iâgelfe ,  &  égaré  par  l'éclat  d'une  éloquen- 
3,  ce  dateufe,  ne  préfère  les  opinions  qu'on 
„  apuie  fur  l'autorité  de  la  raifon  &  de  la 
3,  lumière  naturelle,  à  celles  qui  n'ont  d'autre 
3,  fondement  que  la  révélation."  Cet  Auteur 
ne  fe  contente  pas  de  nous  dire,  qu'il  ne  faut 
recevoir  une  opinion ,  que  parcequ'elle  ell  ré- 
vélée: il  donne,  dans  un  autre  ouvrage,  une 
preuve  de  l'incertitude  des  philoibphts  fur  les 
questions  les  plus  importantes,  de  la  vérité 
des  quelles  la  feule  révélation  a  pu  nous  in- 
ftruire.  „  Qui  ne  fait ,  dit  Lattanct ,  12  que 
3,  la  nature  de  l'ame  eit  incompréhenfible;  ce- 
3,  lui  qui  croit  en  avoir  connoiflànce  montre 
3,  qu'il  n'en  a  aucune.     Nous  devons  donc 

„  com- 

11  Cum  fit  nohis  divinis  Litteris  traditum , 
cognitiones  philofophorum  ftultas  effe,  id  ipfum 
re  &  argumentis  docendum  eft;  ne  quishonelto 
fapientiae  nomine  indudus ,  aut  inanis  eloquen- 
tiae  fplendore  deceptus,  humanis  malit  quam 
divinis  credere.     Laclant.  Infi.  Lib.  1.  cap.  i. 

12  Mentis  quoqne  rationem  incomprehenfibi- 
lem  eiTe  quis  nefciat ,  niii  qui  omnino  illam 
non  habet  :  cum  ipia  mens  quo  loco  fît ,  aut 
cujusmodi,  nefciatur?  Varia  ergo  a  philofophis 
de  natura  ejus  ac  loco  disputata  funt  ;  at  ego 

non 
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»  comprendre  la  grandeur  des  ouvrages  de 
„  Dieu,  parla  difficulté  qu'il-y-a  de  les  con- 
a,  noître." 

Aujourdhui  le  plus  petit  Régent  de  Colege 
prétend  expliquer  clairement,  quelle  eft  la  na- 
ture de  l'ame,  Se  favoir  le  lieu  où  elle  fait  fa 
demeure,  il  n'eft  pas  befoin  ,  félon  lui,  que 
l'homme  ■  foit  guidé  par  la  révélation  ,  fes  foi- 
bles  raiibnnemens  valent  l'autorité  des  Ecritu- 
res faintes,  Dans  quels  travers  ne  doivent  pas 
donner  des  ignorans  auiïi  préfomptueux ,  puis- 
qu'un des  plus  grands  Pères  de  l'Eglife ,  nous 
a  apris  que  l'orgueil  des  raifonnemens  philofo- 
phiques  avoit  penfé  le  jetrer  dans  une  erreur 
mortelle.  „  Je  parlois  beaucoup,  '3  dit  es 
5,  Père ,  &■  je  me  regardois  comme  un  grand 
„  philofophe,  mais  fi  je  n'euffe  pas  eu  dans 
3,  Chrift  un  fecours  contre  ma  vanité ,  au  lieu 
3,  de  la  feience ,  j'aurois  trouvé  ma  perte  :  car 
j,  je  commençois  déjà  à  vouloir  paiTer  pour 
33  un  Sage,  gonflé  d'orgueil  de  mes  connois- 
b  3  fan- 

non  diiîimulabo  quid  ipfe  fentiam  ,  non  quia 
fie  eiîe  adfirmem  ;  (quod  eft  infipientis  in  re 
dubia  facere)  fed  ut  expoiita  rei  difficultate ,  in* 
telligas,  quanta  fit  divinorum  operum  magnitu- 
do.     Laôîant.  de  Officio  Dei  cap.  16. 

•3  Garriebam  plane  quafî  peritus ,  &  nifi  in 
Chriilo  Salvatore  noftro  viam  tuam  quaererem , 
non  peritus,  fed  periturus  eiTem.  Jam  enim 
coeperam  velle  videri  fapiens  ,  plenus  ppena 
mea;  &  non  flebam  infuper  ,  &  inriabar  feien- 
tia.  D.  Aug.  Conf,  Lib.  VU.  cap.  20. 

M  Quia 
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ξ,  fances,  fur  les  quelles  j'aurois  du  pleurer.'* 
Le  même  S.  Auguftin  aiant  reconnu  par  lui- 
même,  que  la  feule  autorité  des  Pxritures  eft 
ce  qui  doit•  obliger  un  chrétien  à  foumettre  fa 
croiance,  &  non  pas  les  preuves  phiiofophi- 
ques,  qui  n'ont  jamais  une  certitude  éviden- 
te, remarque  dans  f4  un  autre  ouvrage,  que 
l'entendement  humain  eft  obfcurci  p^r  l'habi- 
tude des  ténèbres,  dont  il  eft  envelopé  dans  la 
nuit  du  péché;  il  ne  peut  envifager  fixement 
la  clarté,  l'évidence  lui  manque  :  c'eft  un  bon- 
heur pour  lui  d'être  conduit  vers  la  vérité  par 
la  voix  de  l'autorité. 

Il  eft  fâcheux  que  les  Jefuites  ne  lifent  ja- 
mais les  ouvrages  de  S.  Auguftin ,  fans  cela  on 
eut  pu  efpcrer,  que  les  Journaliftes  de  Tré- 
voux n'attaqueroient  plus,  avec  autant  d'indé- 
cence que  de  mauvaife  foi,  plufieurs  auteurs, 
qui  ont  déclaré  &  qui  déclarent  tous  les  jours, 
qu'ils  croient  toutes  les  vérités  révélées ,  par- 
cequ'elles  font  révélées,  mais  non  pas  parce- 
qu'elles  font  fort  mal  prouvées  par  les  raifon- 
nemens  de  quelques  philofophes,  aufli  mau- 
vais que  ceux  de  l'Auteur  du  Journal  Chré- 
tien, ôc  de  quelques  autres  Savans  de  cette 
efpece. 

Parmi  les  Théologiens  modernes,  qui  ont 
rejette  toutes  les  preuves  phiiofophiques ,  choi- 
fiifons  le  plus  favant  &  le  plus  vertueux  qu'il 

y  ait 

*4  Qnîa  caligantes  hominum  mentes  eonfue- 
çline  tenebrarum,  quibus  in  nocte  peccatarum 
yitiorumque  vehntur  ,  perfpicuitati  fanéfttari- 
flue   ra.tioms  afpeétum  idoneum    intendere  ne- 

GUCUIH  t) 
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y  ait  eu  dans  ces  derniers  tems;  l'iiluftre  Mr. 
Huet,  Evêque  d'Avranches,  a  fait  un  Traité 
qu'il  a  inrirulé  de  la  foiblejje  de  ΓΕ/prit  hu- 
viain  :  il  Ta  coropofé  en  françois,  &  en  latin , 
pour  qu'il  put  avoir  plus  de  ledteurs.  Ce  fa» 
vant  Prélat  prouve  invinciblement  ,  dans  cet 
ouvrage,  la  neceffité  de  ne  pas  donner  un  en- 
tier contentement  à  aucune  opinion  foutenué 
par  les  philoibphes.  Il  a  divifé  ion  livre  en 
trois  parties:  dans  la  première  il  foutient  qu'il 
eft  impoiîible,  que  l'efprit  humain  puiiTe  être 
aiTuré  d'une  manière  évidente  de  la  veri'é:dans 
la  féconde  il  examine  quelle  eft  la  façon  la  plus 
utile  d'étudier  la  phiiofophie  :  dans  la  troifiemé 
il  réfute  les  Savans  qui  ont  voulu  décider  avec 
trop  de  hauteur.  Lorsque  ce  livre  parut ,  après 
la  mort  de  Mr.  Huet,  les  Jefuites  foutinrent 
que  ce  Prélat  n'en  étoit  pas  Fauteur;  c'eft  là 
leur  façon  d'agir  ordinaire,  ils  commencent 
toujours. par  nier,  quitte  enfuite  à  convenir  de 
ce  qu'ils  foutenoient  être  faux  ;  ainii  que  cela 
arriva  à  Poccafion  de  l'ouvrage  de  Mr.  Huer, 
dont  le  manufeript  original  fut  remis  par  Mr. 
l'Abbé  d'Oliver  à  l'Académie  françoife,  qui 
décida  que  l'Ouvrage  écoit  véritablement  de 
cet  illuftre  Evêque.  Comme  il  eft  mort,  qu'il 
a  vécu  glûfieurs  années  chez  les  Jefuices,  6c 
qu'il  y  a  compofé  ce  Traité  fur  la  foiblefle  de 
l'efprit  humain,  ces  Révérends  Pères  n'onrpas 
b  4  jugé 

queunt ,  faluberrime  comparatum  eft,  ut  in  lu- 
cem  veritatis  aciem  titubantem ,  &  veluti  ra» 
mis  humanitatis  opacatam  inducat  autoritas.  D. 
Auguftm.  dt  Morib..  Eçcl.    Cath.  cap,  2.- 

»î  Quis- 
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jugé  à  propos  de  Te  vanger  de  leur  confufion ," 
en  cherchant  à  décrier  cet  ouvrage  dans  leurs 
écrits  ,  &  dans  ceux  des  auteurs  fubalternes 
qui  leur  iont  dévoués,  tels  que  le  Moine  Cho- 
ineix,  qui  ieroit  inconnu,  fi  Mr.  de  Voltaire 
ne  i'avoic  immortalifé  en  plaçant  fon  nom  dans 
un  ouvrage,  où  il  fait  mention  de  quelques 
Auteurs  également  rnéprifables  par  leur  igno- 
rance, &  par  leurs  calomnies.  Ces  fortes  d'é- 
crivains font  véritablement  faits,  pour  être  les 
goujats  &  Cuiftres  fournis  à  la  férule  des  Jour- 
naliftes  de  Trévoux;  &  pour  avoir  les  mêmes 
pafeifans,  &  les  mêmes  lecteurs  qu'eux.  Qui 
Bavium  71071  odit  amet  tua  carmina  Mevï. 

Il  y  a  encore  une  chofe,  fur  la  quelle  quel- 
ques perfonnes  trop  délicates  pourroient  peut- 
être  me  faire  des  reproches,  iî  je  n'a  vois  pour 
moi  l'autorité  &  l'exemple  de  S.  Auguftin. 
J'ai  été  obligé ,  dans  ma  traduction  du  qua- 
trième chapitre  dOcellus  fur  la  génération, 
d'agiter  dans  mes  Notes  certaines  queftions  fort 
libres;  mais  Ocellus  a  écrit  pour  des  philofo- 
phes;  ce  n'eft  pas  pour  les  Religieufes  de  Fon- 
tevraux  &  pour  les  Novices  Bénédictines  que 
j'ai  commenté  ce  chapitre;  je  n'ai  pas  expliqué 
pour  les  financiers,  &  pour  les  Abbés  de  Cour 
celui  de  la  poiïibilité  de  la  transmutation  des 
élémens;   Se  de  même  je  n'ai  pas  recherché 

l'ori- 


»î  Quisquis  ergo  ad  has  literas  impudicus  ae- 
cedit,  culpam  réfugiât ,  non  naturam  :  fafta  de- 
notet  fuae•  turpitudinis ,  non  verba  noftrae  ne- 
cefîitatis,  in   quibus  mihi  facillime  pudicus  & 

ex- 
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l'origine  des  Dieux  &  des  démons,  dont  parle 
Ocellus  ,  pour  donner  des  éclairciiïèmens  aux 
petits  maîtres  fur  les  démons  &  les  Dieux  de 
l'Opéra  de  Paris.  Mon  livre  elr.  écrie  pour 
les  perfonnes ,  qui  aiment  les  belles  Lettres  &c 
la  philofophie,  &  pour  tous  les  gens  du  mon- 
de ,  qui  liiènt  dans  le  deiTein  de  s'inftruire  & 
qui  ne  font  pas  afles  fcrupuleux  pour  condam- 
ner la  Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin,  livre 
rempli  d'érudition ,  &  de  choies  intéreflàntes.  Il 
n'y  a  rien  dans  mes  notes  d'aufli  libre,  que  les 
endroits  que  j'ai  pris  de  cet  ouvrage.  Mais , 
dira  peut  être  quelqu'un,  S.  Auguftin  a.écric 
en  latin ,  &  par  conféquent  il  n'a  pu  être  lu 
que  des  gens  de  Lettres.  Celui  qui  raifonne- 
roit  ainfi ,  montreroit  qu'il  a  peu  de  connois- 
fance  de  l'Hiftoire.  Lorsque  S.  Auguftin  a 
fait  fon  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  le  latin  étoic 
la  feule  &  générale  langue  de  tout  l'Empire 
d'Occident:  la  plus  jeune  fille,  qui  favoitlire, 
pouvoit  entendre  fon  ouvrage  auiïi  facilement, 
que  le  mien  peut  être  entendu  aujourdhui.  Ce 
Saint  ne  s'arêta  pas  à  des  préjugés  mal  fondés, 
&  aiant  à  parler  fur  des  madères  phi'ofophi- 
ques,  il  crut  qu'il  y  auroit  de  la  foibieife  à  fe 
contraindre  par  rapport  aux  ferupuies  ridicules 
de  certaines  gens.  ,,  Quiconque,  dit  S  Au- 
j3  iPfàn•»  IS  1^  ceci  avcc  une  méchante  difpo- 

iitioa 

religiofus  lcclor  vel  auditor  ignofcet ,  donecin- 
fidelitatem  refellam  ,  non  de  fide  rerum  inex- 
pertarum  ,  fed  de  feniu  expertarum  argumen- 
tantem.  Leget  enim  hoc  fine  offenfione,  qui  «on 

exhor- 
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„  tion  d'efprit,  qu'il  fe  blâme  lui-même  & 
„  non  la  nacure  ;  qu'il  condamne  l'impureté  de 
„  fon  coeur,  non  les  paroles  dont  la  neceiTué 
M  nous  oblige  de  nous  icrvir  ;  car  celui  qui 
„  n'eit  point  fcandalifé  d'ouir  S.  Paul  parler 
w  de  l'impudicité  monftrueufe  de  ces  femmes, 
„  qui  changeoicnt  l'uiage ,  qui  eft  félon  la  na- 
„  rure,  en  un  autre  qui  eft  contre  la  nature, 
„  lira  ceci  (ans  fcandale,  vu  particulièrement 
„  que  nous  ne  parlons  pas  ici  comme  lui  de 
„  de  cette  abominable  infamie  ;  mais  qu'en  ex- 
„  pliquant,  félon  notre  pouvoir, ce  qui  le  pas- 
„  fe  dans  la  génération  des  enfans,  nous  évi- 
tons comme  lui  toutes  les  paroles  dèshon- 
„  nêtes  " 

Je  ne  fais  ce  que  l'on  pourroit  repondre  de 
raifonnable,  pour  détruire  ce  qu'avance  ici  ii 
fagement  S.  Auguftin.  Dira-t-on,  que  nôtre 
langue  eft  plus  chafte  que  la  latine  ?  avoir  re- 
cours à  une  auffi  foible  raifon,  c'eit  préten- 
dre que  la  matières  qui  regardent  la  phiiique  , 
comme  l'anatomie,  la  génération,  la  defcrip- 
tion  des  animaux  &c.  ne  peuvent  être  trai- 
tées en  françois.  Les  gens  véritablement  fages 
&  vertueux  ne  s'arrêtent  pas  à  de  ii  foibles 
objection::.  L'on  a  vu  fortir  de  la  plume  d'un 
des  principaux  Ecrivains  de  Port  Royal,  une 
traduction  de  la  Cité  de  Dieu,  où  tous  les  en- 
droits 

exhorret  Apoftolum  horrenda  foeminarum  flagi- 
tia  reprehendentem  ,  quae  immutaverunt  natura- 
lem  ufuvn  ,  in  eum  uium  qui  eft  contra  natu- 
ram  :  prsecipue  quia  nos  non  damnabilem  obs- 

cos- 
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droits  les  plus  libres  font  fidèlement  rendus, & 
ce  Traduoteur  a  donné  de  très   bonnes  raiibns 
pour  juftifier  fa  conduite  à    ce  fujet.    „  Si  S. 
„  Auguftirt,  #>-//,  eut  été  du  fentimcnt,  que 
3,  ces  fortes  de  chofes  étoient  inutiles  ôc  nui- 
;,  hbies  à  la  poilcrité,  il  n'auroit  pas  manqué 
y)  den  avertir  dans  tes  retra&ations,  de  peur 
3,  de  tendre  ce  piège  à  ceux,    qui  viendroienc 
5?  après  lui:  &  lui  qui  a  été  aiTcs  humble  pour 
3,  ie  dédire  de  certaines  chofes,  où  la  méprife 
3)  etoit   indiférenre,    n'auroit  eu   garde  d'où- 
„  blier  celles  qui  pouvoient  être  d'une  dange- 
3,  reufe  coniéquence,  car  je  iuplie  de  conildé- 
35  rerque  la  langue,    en   la  quelle  ce  Saint  a 
3,  écrit,  eroir  celle  de  Ton  pais  ôc  de  tout  l'Em- 
„  pire  Romain  ,  c'étoit  la  langue  vukaire  de 
„  cecerns-là:  c'étoit  celle  des  filles,  des  relj- 
„  gieuiej ,  &  Tes  ou  ν  rages  étoient  entre  les  mains 
55  rC  cc,Si,°;resae  Paonnes ,  qui  bien  loin  des'en 
„  icandalileren  étoient  extrêmement  édifiées.4* 
Je  ne  demande  donc  aux  perfonnes  des  deux 
iexes,  qui  liront  mon  ouvrage,  que  de  n'être 
pas  plus  fcrupuleufes  quei'étoient  tes  religieux 
&  tes  vierges  confacrés  aux  autels  du  tems   dl 
b.  Auguitm      Cependant  pour  éviter  tous  les 
reproches    &  prévenir  toutes  les  critiques  d'u- 
ne rauiTe  fagefle,  couverte  du  mafque  de  l'hy- 
poenhe,  je  déclare  encore  que  je  n'ai  écritque 

pour 

cœnitatem   nunc  ,    ikut  ille,    commemoramus 

f,^  η  ?rehen,dimUS'  led  in  «Plicandis  quan- 
tum poffumus  humanae  generationis  affecitibus, 
verba  tamen  iicut  ille,  obicœna  devitamus.^ 
de  Civ.  Det  Ub.  XIV,  Caj>.  23. 
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pour  les  gens,  qui  aiment  la  philofophie  &qui 
cultivent  les  lettres. 

J'ai  fait  imprimer  les  refle£Hons  prifes  dans 
le  texte,  &  (qui  font  le  fujet  des  remarques, 
fans  y  mettre  d'accens,  comme  on  a  fait  de- 
puis quelque  tems  en  diférents  ouvrages,  où 
les  citations,  à  caufe  de  la  petiteiTe  du  caractè- 
re font  fans  accens  j  car  il  eft  presque  impoflï- 
ble  qu'on  ne  fe  brouille  lor?  de  l'impreifion  , 
&  cela  fait  une  confufion  plutôt  qu'une  exac- 
titude Ce  qui  m'a  déterminé  à  fuivre  cette 
méthode  ,c'eft  que  ces  mêmes  paiTages  fe  trou- 
vent accentés  dans  le  texte  qui  eft  imprimé  en 
plus  gros  caractère  :  ainfi ,  fi  j'ai  fait  une  faute 
en  fuivant  le  nouvel  ufage ,  cette  faute  eft  tou- 
te reparée  dans  le  Texte  d'Ocellus. 

Le  grec  6c  latin  qui  fe  trouvent  neceiTaire- 
ment,  &  même  indifpenfablement  mêlé  avec 
le  françois  dans  cet  ouvrage,  né 'doivent  point 
embarailer  ceux  ,  qui  n'entendent  pas  ces  lan- 
gues: tous  les  partages  cités  font  fidèlement 
traduits ,  &  le  fens  eft  toujours  lié  indépen- 
damment des  citations  grecques  &  latines, 
faites  uniquement  pour  les  Sa  vans  qui  ne  veu- 
lent pas  toujours  fe  donner  la  peine  de  les  vé- 
rifier &  qui  fouvent  ne  le  peuvent  pas,  par  le 
défaut  des  livres.  On  peut  donc  lire  cet  ou- 
vrage en  françois,  fans  trouver  aucune  inter- 
ruption ,  &  avec  la  même  facilité,  que  s'il  n'y 
a  voit  ni  grec  ni  latin. 


Réflcc- 


Refledions  ίϊ'  Κ  Ε  A  Λ  Ο  S 

D'OCELLUS     . 

Ο      ΑΕΥΚΑΝΟΣ 
DE   LUCANÏE 

fur  l'Univers.  XTeg*  του  παντοζ 

Chapitre  Ι.  Κ«φ.  £ 

§      *«  §.     Ι. 

/~\cellus    de    Lucanie  np^g     wky^w 
v>^   a  écrit  ces  renée-  JL      ^, 
tions  fur    le    monde:  χ    Λ*•λλβ,αΛ«- 
quelques  unes  lui  ont  ΧΛνο?,   *"«£)    τ??   του 
été  fuggerées  par  les  in-  ττ<*ντον?    φν'««ί.     Τ  λ 
dices  manifeftes  de  la  ν               /          ^, 
nature,    quelques    au- 
tres par  l'opinion ,   &  *αΡ  Λν'τ^  t?$  φν««$ 
par  le    raifonnement  ;  ΙκμΜν*     τλ  ^  χΛ) 
&  quelques  autres  par  */*              v     /          , 
les  reflétons  &  par  les  *°&  >  P™^>™  *• 
conjectures  fur  ce  qui  2iîtoç  Λ,?™  τί?*   m*u*s 
èil  le  plus  probable.  ςοχαζίμΜας,    " 

§.2.  Le  Monde  me  §.2.  Δοκ«  ^<*£  μ0< 

paroit    n'avoir  jamais  το  παν  #ν«Λίορον  «*«* 

A  jc^} 


*  HEFLECTïONS 

κ*)  aytvvjTov.    oîil  η  été    produit,   ■    &  de- 
γάξην,κΛίίςαι.ίϊγοϊξ  voir  être  impériiîable  ; 

iy- 

1  Δοκ9ΐ  γοΐξ  fiet  το  παν  ανκλΐ^-ξον  tivui  xott  uyetyrov. 
Le  mo?ide  me  paroit  η  avoir  jamais  été  produit  ejr 
devoir  être  i?npérij[able. 

Les  Philofophes  anciens  ont  été  partagés  fur  la 
nature  du  monde  ;  les  uns  lui  ont  donné  un  com- 
mencement, les  autres  ont  prétendu  au  contraire 
qu'il  avoitétédetout  rems, tel  qu'il  eft  aujourd'hui. 
Thaïes,  Anaxagore,  Empedocle,  Democrite,  Me- 
lififus,  Platon,  crurent  que  l'arrangement  du  mon- 
de ,  a  voit  eu  un  commencement.  Ariitote  ,  s'il  faut 
l'en  croire,  fut  le  premier  qui  foutint  ôc  démontra 
l'éternité  du  monde  ;  &  les  plus  célèbres  commenta- 
teurs ,  fondés  fur  fon  aurorité ,  difent  la  même  chofe. 
Le  Jefuite  Toléra  ,  qui  fut  Cardinal,  ôc  qui  com- 
pofa  un  excellent  commentaire  fur  les  ouvrages  d'A- 
riftote,  allure  qu'avant  cePhilofophe  grec  tous  les 
philofophes  avoient  admis  le  commencement^de 
l'arrangement  du  monde.  Mnndum  ejfe  genittm 
avives  antiqtti  philofophi  ante  ipfum  Arifiotelem  po- 
fuerunt ^ut  Anaxagoras  ,  Pemocritus ,  Empedocfes , 
MeliJJ'us ,  Plato  cum  cœteris ,  fed  ipfi  Arifioteles 
omnium  primas  ingenitu?n  <&  aternumfecit  ,ut  de  Je 
ipfcmet  ait ,  J.  de  Cœlo  Text.  102.  Francis.  Toleta 
SvcïetAt'is  jefu  Commentant  in  oclo  Libros  Arifio* 
telis&c.  cornent,  in  Lib.  VIII.  Phjfcap.  i.fol.  209. 
vers.  Mais  comment  Ariitote  a-t-il  pu  dire  qu'il 
avoit  été  le  premier  à  connoître  l'éternité  du  mon- 
de, èc  comment  les  Commentateurs  l'ont  ils  cru 
fur  fa  parole,  puifqifils  pouvoienc  fe  convaincre 
évidemment  de  la  faufil*  aÎTertion  de  leur  Maître, 
ayant  devant  leurs  yeux  l'ouvrage  d'Ocellus  qu'ils 

ne 


D>  G  C  Ε  L  L  U  Si  |; 

comme  il  a  toujours  ^χ^ονον,ον'κανετι?^ 
été,   z  de  même  il  fub-  όντως  ουν  άγίνητον  το 

A   2  ;r#y 

ne  pou  voient  ignorer,  &  Ariftote  encore  moins 
qu'eux  ?  On  fera  moins  étonné  de  cette  aiTertion 
d' Ariftote ,  Γι  l'on  confidere  que  les  hommes  ont  dû 
être  tels  dans  tous  les  tems  qu'ils  font  aujourd'hui  : 
n'a  t'on  pas  vu  de  nos  jours  Neuton  &  Leibnitz 
difputer  fur  la  découverte  du  Calcul  diférentiel,& 
prétendre  tous  les  deux  l'avoir  découvert  longtems 
l'un  avant  l'autre  ?  cette  dispute  partagea  la  Repu- 
blique des  Lettres  jôc  quelle  rumeur  n'a  pascaufé, 
en  dernier  lieu  dans  cette  même  Republique,  le 
Principe  de  la  moindre  action  ,  prefenté  au  Public 
par  Mr.de  Mauperruis  fous  une  forme diférente  de 
celle ,  où  il  avoir  été  adopté  &  foutenu  par  tant 
d'autres  Philofophes  !  Ariftote  étoit  bien  aife  de 
paffer  pour  l'auteur  d'un  fifteme  entièrement  nou- 
veau :  fes  partifans  dans  la  Grèce  firent  ce  que  les 
partifans  des  Philofophes  modernes  font  en  Fran- 
ce, en  Angleterre,  &  en  Allemagne. 

2  Au  τ!  y*p  w  %àà  trou ,  il  a  toujours  été ',  de  même 
il  fubfiflera  toujours.  Je  ne  fuis  point  étonné  que 
les  Philofophes ,  qui  ont  admis  l'éternité  du  monde, 
ayent  eu  beaucoup  de  Sectateurs.  Leur  fifteme  étoit 
plus  naturel,  &  moins  fujet  à  une  infinité  de  diffi* 
cultes,  que  ceux  des  Philofophes,  qui  lui  don- 
noient  un  commencement.  Car  ces  Philofophes 
admettaient  tous  l'éternité  delà  matière;  aucun 
d*eux  n'avoit  eu  l'idée ,  que  de  rien  on  peut  faire 
quelque  chofe  :  ils  regardoient  comme  le-  comble 
de  l'abfurdité  de  penfer  qu'une  chofe  peut  fortir 
du  néant.  Or  en  admettant  l'exiftence  de  la  ma- 
tière de  tout  tems  ,n'etë*il  pas  plus  naturel  de  çroi- 


Λ  REFLECTIONS 

1    παν  κ*)  ανωλΕ^ον.  eu-  fiftcra    toujours.      S'il 
ré  γ&ξ9    eî  yinpim  étoit  fournis  au  terhs, 

τις 

re,  que  l'ordre  eftco• éternel  avec  elle,quedelaif- 
fer  cette  même  matière  inutile  &  dans  l'inaction. 

Il  faut  que  cette  matière  première,  fi  le  monde 
n'eft  pas  éternel,  ait  été  mife  en  mouvement  &  ar- 
rangée ou  par  le  hazard  ,  ou  par  un  Etre  intelligent. 
Ces  deux  opinions  paroiflent  également  fauiïès. 
Car  pourquoi ,  fi  c'eft  le  hazard  qui  a  produit  l'uni- 
vers, l'ordre  eft-il  confervé  dans  l'univers?  pour- 
quoi les  femencesdes  choies  font  elles  inaltérables  ? 
pourquoi  le  même  hazard  ne  produit-il  pas  tous  les 
jours  de  nouveaux  êtres  ?  cela  arriveroit  fans  dou- 
te fi  le  hazard  avoit  produit  l'arrangement  de  l'u- 
nivers, &  c'eft  ce  que  nous  examinerons  dans  la 
fuite  de  l'ouvrage  d'Ocellus.  Si  c'eft  un  Etre  in- 
telligent qui  a  arrangé  l'Univers ,  pourquoi  co-exif- 
tant  de  tout  tems  avec  la  matière  a-t-il  laine  dans 
l'inaction  (pendant  toute  l'éternité  antérieure  à 
l'arrangement  du  monde)  cette  même  matierev 

Le  monde  étoit  bon  &  neceftaire,  ou  il  n'étoit 
ni  bon  ni  neceftaire  ;  fi  le  monde  étoit  bon  6V  ne- 
ceftaire, pourquoi  l'Etre  intelligent  a-t-il  tardé  à 
faire  une  chofe  bonne  &  neceftaire?  cela  n'eft  pas 
de  l'eftence  d'un  Etre  jufte  &  intelligent.  Si  le 
monde  n'étoit  ni  bon  ni  neceftaire,  pourquoi  un 
Etre  intelligent  a-t-il  fait  une  chofe  mauvaife  & 
inutile?  cela  eft  encore  contraire  à  fon  eftence. 
Ainfi  l'arrangement  du  monde  ne  peut  avoir  eu  un 
commencement,  Ôc  ne  peut  avoir  été  fait  ni  par 
le  hazard,  ni  par  un  Etre  intelligent. 

Voilà  comme  raifonnoîent  les  anciens  Philofo- 
phe» ,  qui  admettoient  l'éternité  de  l'univers  :  ils 

apu'ioient 
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îî     n'exifteroit      plus,  τ/ç  αυτό  £οξχζ& ,  gv- 
Ainil  donc  il  eft  incréé,  ξοιτο  αν  m  ο   φο^ε/* 
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apuïoient  encore  leur  fentiment  de  pîufieurs  rat- 
ions ,  que  nous  verrons  dans  la  fuite  :  lesquelles  fans 
la  révélation,  qui  nous  aprend  à  ibumettre  notre 
efprit,  &  qui  nous  a  initruit  de  ce  que  nous  de- 
vons croire,  nous  paroitroienc  invincibles.  Car 
queleft,jene  dis  pas  le  Phi!ofophe,mais  l'homme 
tant  foie  peu  éclairé  qui,  fans  la  foi ,  peut  croire  la. 
première  vérité  qu'elle  nous  apprend ,  fur  la  création 
de  la  matière  fortie  du  néant.  Ce  dogme  paroiiïbic 
contraire^  toutes  les  notions  les  plus  claires,  non 
feulement  aux  Philofophes  qui  admettoient  1  éter- 
nité du  monde,  mais  encore  à  ceux  qui  lui  don- 
noient  un  commencement:  C'eft  ce  que  remarque 
le  Cardinal  Toléra,  nihil  ^  dit-il,  ex  nihilo  fieripof- 
fe  putabant ,  etiam  a  prima  eau  fa  ,  fedex  αΐϊψια  ma* 
teria  ;  ob  id  mu?idum  aternum ,  aut  materiam  œter- 
nam  ex  q*a  mundus  in  tempore  fieri  poflet ,  conflitue* 
ba?it. 

Le  Père  Mourgues ,  autre  Jefuite  fort  célèbre, 
convient  non  feulement  que  les  Philofophes  anciens 
ont  cru  la  matière  éternelle,  mais  il  prouve  encore 
que  tous  ceux  qui  croioient  qu'un  Etre  intelligent 
avoit  arrangé  cette  matière  première ,  faifoient  ma- 
tériel cet  Etre  intelligent.  Aînfi  tous  ces  Philofo- 
phes non  feulement  admettoient  la  matière  du  mona- 
de éternelle,  mais  ils  croioient  encore  que  l'Intelli- 
gence, qui  lui  avoit  donné  la  forme,  étoit  corn- 
poféé  d'une  matière  plus  fubtile  à  la  vérité ,  mais 
cependant  véritablement  matière.  Quand  nous 
trouvons  donc  dans  les  ouvrages  d'un  Philofophe 
ancien  le  mot  ar^a™ ,  que  les  latins  appellent /w- 

cor- 


€  REFLECTIONS 

κχ)  Λ«λυ9«ΐί.  \%  ου  &  impériiTable.  Si 
γοίξ   γίγο^ν  ,     Ικβνο  quelqu'un  penfe  qu'il 

7Γξω- 

eorporeus  &  les  françois  incorporel;  il  faut  en  ren- 
dre Je  icns  par  matière  fubtile.  Ecornons  parler  le 
{avant  Jefuueque  je  viens  de  citer  :  Les  Fhihfopfas 
croient  avoir  beaucoup  fait  d'avoir  choifi  le  corps  le 
plus  fubtil  [le  feu)  pour  en  compofer  l'intelligence  ^ou 
ïefprit  an  monde ,  comme  on  le  peut  voir  dans  Plu» 
t arque.  Il  faut  entendre  leur  la?-gage  .  car  dans  le 
noire  c?  qui  efl  <fprit  nef:  pas  corps  ,  &  dans  le  leur 
au  contraire  ,  on  prouvait  qu'une  chofe  étoit  corps 
parce<juelle  étoit  efprit. 

Nous  avons  dans  Tertullicn  une  preuve  bien  évi- 
dente de  ce  que  dit  ici  le  Père  Mourgues,  car  quoi- 
que cet  ancien  écrivain  chrétien  vécut  dans  le  troi- 
ficme  fiecle  de  l'Eglife,  il  n'avoit  encore  d'autre 
idée  de  la  fpiritualité  de  Dieu ,  que  celle  des  Phi* 
lofophes  payens.  Et  il  prouvoit  que  Dieu  éccit  un 
Efprit  parecqu'il  éroit  un  Corps.  Qui  peut  nier , 
diîoit-il ,  que  Dieu  ne  Joit  un  Corps  :  quoiqu'il  foit'un 
efprit  ;  tout  efprit  eft  corps ,  &  a  une  forme  &  une 
-figure  qui  lui  ëfl propre.  ,,  Quis  autem  negabit  Deum 
3Î  efle  Corpus, Ôc  fi  Deus  Spiritns  ?  Spintus  etiam 
„  corporis  fui  generis ,  in  fua  effigie  Tertullian.  ad- 

vcrs.prax.  cap.  7."  Et  qu'on  ne  dife  pas,  que 
TertuUien  étoit  le  feul  Ecrivain  célèbre  qui  dans  le 
troifieme  fiecle  penfoit  encore  comme  les  philoso- 
phes anciens.  Qrigene  s'expliquoit  ainfi  que  lui, 
ôc  ce  favant  auteur  après  avoir  remarqué,  que  le 
mot  incorporel  us-eJuxTor  ne  fe  trou  voit  dans  aucun 
auteur  iacré  (appellafio  ureoptrev  apud  noflros  Scri- 
pt ores  efl  inufltata  &incognïta  ,  Orig.  in  prôém.ad 
lib.princip)  explique  ce  mot  par  ceux  de  ;nariere 

tubtile. 


D'  OCELLUS.  7 

feii  produit ,  certaine-  πξωτον  tcC  πχχτος 
ment  il  ne  pourra  con-  fan'     m  ο  τβ  πάλιν 
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fubtile.  Mr.  Huet,  Prélat  également  illuftre&  par 
fa  pieté  3c  par  les  lumières ,  fera  mon  garand. 
Nous  montrerons  y  dit-il ,  ?«*  quoiquOrigene  Jembîe 
faire  Ïamc  incorporelle;  ce  ne  β  que  par  rapport  a  la 
matière  épaifle  &  crajje  dont  les  Corps  font  compofés^ 
car  d'ailleurs  il  la  fait  cependant  matérielle i  ce  qui 
efl  évident  par  la  manière  dont  il  s'explique  dans  le 
"Livre  des  principes.  Car  expliquant  dans  cet  ouvra- 
ge le  mot  fpirituel  αβ-αματο»  il  enfeigne  qii 'il  faut  en- 
tendre par  cette  exprejfton ,  une  fubftance  qui  néfl  pas 
femblable  à  la  matière  crajfe  <&  vi/ïble  qui  compofe 
les  corps  ;  mais  qui  eÇv  une  matière  fubtile  3  φ  déliée 
comme  l'air:  OÎiendemus  in  fequentibus,  animam 
licet  incorporalem  ftatuere  videatur ,  talem  tamen 
refpedtu  craiïiorum  corporum ,  ab  eo  prxdicari 
rêvera  corpore  prseditamdcccrni;  quemadmodum 
vel  ex  priore  capite  librorum  de  principiis  per- 
fpicuum  efl,  ubi  vocis  urupstro*  vim  exponens, 
accipi  docet  pro  eo  quod  non  eft  iimile  huic  noftro 
craffiori  &  vilibili  corpori,  kd  quod  eft  natura- 
liter  fubtile,  &  velutaura  tenue.  Origenis  in  facras 
jeripturas  ,  Comînentarii  &C.  Pet.  Daniel  Huetius 
&c.  nutis  ér  abfervationibus  illufravit.  Tom.  1. 
quœfi.  V.  d?  Deo.  pag.  29. 

11  feroit  aifé  de  prouver  ici  que  tous  les  Pères  de 
l'Eglife,  jufqu'au  tems  de  S.  Auguftin ,  ont  fait  la 
Divinité  corporelle,  mais  je  me  contenterai  de  ci- 
ter encore  ici  un  célèbre  Père  de  l'Eglife,  qu'elle 
a  placé  comme  martir  au  rang  defes  Saints  &  qui 
s'explique  ainiî  qu'Origene  &  Tertullien  :  Toute fib- 
fiance ,  dit-il  5  qui  ne  peut  être  faumife  à  une  autre 

à  can* 
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»»j<rsT<*i  ,       hiTvo  cevoir  ce  dans  quoi  il 

ίο-χοίτον    του     παντός  fera  diifous,    &   comr 

****»t        ^  ment  il  finira.    Car  de 

Toys  <Tg  παν  ym-  même  que    ce  dont  il 

fxivov ,  συν  π*<α  γίνι-  aura  été    produit   aura 

To'ye 

àcaufedefa  légèreté \a  cependant  un  corps  qui  con- 
jhtue  jon  ejfence.  Si  nous  appelions  Dieu  incorporel , 
ce?fefipas  qu'il  le  foit  :  mais  c'e β  par  ce  que  nous 
Jommes  accoutumés  d'aproprier  certains  noms  à  cer- 
taines chofift  à  defigner  le  plus  refpeclueufiment 
qu  tlnous  efl  pofible  les  attributs  de  la  Divinité. .... 
atnfi  parceque  l  ejfence  de  Dieu  ne  peut  être  aperçue 
&  ne  nous  efl  point  fenfib le ,  nous  V appelions  wcorpo- 

ù  "Quicicïuideft  fabitantialequodabaliquopre- 
„  hendi  non  poteft ,  corpus  ei  eft  quod  id  prehendit  : 
„&  diyiniratem  dicimus  effe  incorpoream,  non 
3,  quod  incorporea ,  fed  quern  admodum  foliti  fumus 
3,in  rébus  materialibus,  quas  apud  nos  funt,  pro 
3Jitabiiioribus  dcicatem  cohoneitare,  ira  etiam  in 
55nominibus  facimus,  non  quod  illis  Deus  indi- 
„geat5  fed  uc  per  ea  noftram  de  ipfo  mentemde- 

„  claremus. confimilirer  vero ,  quia  non  pre- 

?)  hendi  honorificentius  eft,  idcirco  eum  vocamus 
„incorporeum.  St.  Juftini  Fhilofoph.  Martyr.  Q- 
„per.  quœft.gracanicarum  ad  Chrijtianos  de  incorpo- 
„reo  cl•  Deo  &c.  lib.  p.  203." 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  tous  les  anciens  chré- 
tiens ne  trouvant,  comme  le  remarque -Origene , 
aucune  marque  de  cette  fpiritualité,  tcllequenous 
l'admettons  aujourd'hui,  dans  ks  Auteurs  facré*• 
&  le  mot  incorporel  αίματα*  ayant  encore  été  in- 
connu pendant  plus  de  crois  uecles  dans  la  langue 

iztinc  f 
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été  la  première  partie  τ#Γ  κλ)  το  φρίξαμε* 
du  monde,  de  même  vov ,  cw  ποίσι  φΟ«£β- 
ce  dans  quoi  il  fera  dif-  tut,  x«)  touto  ^g  ^g 
fous  en  fera  la  der-  αδύνατον.  &ν*γ%ονάξΑ 
niere  partie.     Mais  le  κ«ί     «τβλεϋτίΐτον     το 
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latine;  les  Chrétiens,  &c  même  leurs  plus  illuftres 
auteurs,  ayent  continué  à  regarder  comme  abfurde 
d'admettre,  qu'une  fubitance  pouvoit  exiiter  fans 
exifter  dans  aucun  lieu,  qu'elle  pouvoit  mouvoir  le 
corps  fans  avoir  des  parties  étendues,  qui  pu  fient 
agir  fur  ce  même  corps  :  <5e  enfin  qu'elle  pouvoit, 
elle  qui  n'avoit  point  d'étendue,  de  profondeur,  ni 
de  largeur,  être  mue  &  afectée  par  une  fu  bilan  ce 
corporelle.  Il  a  fallu  du  tems  à  l'Eglife  pour  dé- 
couvrir &  pour  établir  ces  vérités,  ainiique  plu- 
sieurs autres ,  qui  peu  à  peu  ont  été  révélées  aux  fi- 
dèles par  les  diférents  Conciles,  comme  les  mira- 
cles opérés  par  les  images,  la  préfence  réelle,  la 
tranfubftantiation  :  ces  vérités  qui  dans  les  premiers 
tems  du  Chriftianisme  auroient  pu  révolter  l'efprit 
âss  Payens,  les  éloigner  de  notre  fain  te  Religion, 
pe  pouvant  plus  produire  dans  la  fuite  le  même 
effet ,  elles  ont  pu  &  dû  être  établies. 

Si  l'on  coniidere  à  prefent,  que  bien  loin  que 
les  Anciens  ayent  penfé?  que  la  matière  ait  pu  for- 
tir  du  néant,  ils  ont  au  contraire  cru  que  l'intelli- 
gence, qui  l'avoit  arrangée,  n'avoit  pu  fubiiiler 
fans  être  elle-même  matérielle,  on  verra  qu'il  étoit 
naturel  qu'ils  foutinfent  que  cette  matière 3  ayant, 
.été  de  tout  tems,  avoit  dû  être  arrangée  de  même 
de  tout  tems,  par  les  raifons  que  j'ai  rapportéesau 
commencement  de  cette  note,Ck  par  celles  qu'on 
verra  dans  Ocellus. 
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Trôiv.   βυ  μ\ν  ονν  ίτ&ως  monde    étant     produit 
ϊχ&  ί  όντως.  il  doit  l'être  avec  tou- 

tes fes  parties ,  &  Γι  il 
eft  détruit  il  doit  auiîi  Γ  être  dans  toutes  fes 
parties ,  ce  qui  eft  impoiîible  ,  3  puisqu'il 
faut  que  ce  dont  il  a  été produit ,  ait  été  Ça  pre- 
mière partie ,  Or  que  ce  dans  quoi  il  fera  dijfous 
foit  fa  d.erniére  partie  >  la  première  de  ces  parties 
aura  donc  éxifié  avant  le  monde  ,  la  féconde 
éxifiera  après  fa  deflruElion ,  puisqu'elle  efi  ce 
dans  quoi  il  fera  diffous  :  ni  l'une,  ni  l'autre  de 
ces  chofes  ne  peut  l'être.  Le  monde  donc  n'a 
point  de  commencement,  &  n'aura  point  de 
fin,  il  eft  impoiîible  que  cela  foit  autrement. 

§.  3 .  Παν  te  το  yg  §.  3.  Toute  chofe 
»έ<Γ8«?  *ρχην  «λ»ίφ<κ  5  qui  a  reçu  un  commen- 
K)  Jtahvc-iitiç  οφ«λον  cernent  de  production 
K<Hvtavîj<r<)U)$o'ê  kni$i-  &  qui  doit  participer 
χίτΛίΐλίΙαβοΚοίς'  μίχν  à  la  deftruotion  reçoit 
fMv  t^c  drorcvfAeÎQvoç  deux  changemens;  l'un 
ί%)  ίο  μείζον ,  ax]  την  fe  fait  du  moindre  au 
etno  tq\j  χ&ξονοςίνϊτο  plus  grand,  &  du  pire 
β&τιον.κ&λίΐτοαΑίτο  au  meilleur.  Et  ce  par 
μ\ν  λ  ψ'  ουπίξ  àv  <%ο-  quoi  ce  changement 
|»jt<u     μξταβΰολλί^ν ,  commence   à    s'opérer 

ykvi- 

3  Puisqu'il  faut  que  ce  dont  il  a  été  produit.  J'ai 
ajouré  cela  &  les  deux  phrafes  fuivames  pour  ren- 
dre le  fens  de  i'auieur  plus  clair. 
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s*apelle  production,  &  yivtw     ίο    £\  fit  ο 

ce  en  quoi  il  parvient  »Φιμ£χλ^  dnm.  hv 

s'apelle    vigueur.      Le  τίξχν  cTs  τ>ίν  &«  του 

fécond  changement  fe  jur'^ovir  lar)  τοΝ  μίΐον , 

fait     du     plus      grand  και  τ>ίν  «Vc  του  j6eA• 

au    moindre ,       &    du  τΐονος    lit)  το    χ&ξον, 

meilleur  au  pire,  &  la  το  Aï  (τυμπίξΛο-μ»  rtjç 

fin  de  ce    changement  μίταζολ^ς  ταύτης  ovo* 

eft    nommée    deftruc-  μάζίΤΛΐ     φΰοξά     κ»\ 

tion  &  diifolution.  hahvtiç• 

§.  4.  Si  TUnivers  §,4.  Έ<*\  ουνκ«)τβ 
donc  eft  engendré  &  όλον  κα)  το  π^ι»  ^evrç- 
corruptible,  il  doit  par  τον  sswv  και  φοβ^τον  , 
conféquent  changer  du  ygvo'jMiw,  &τπ>  του  jw«- 
moindre  au  plus  grand  όνος  Sm  rè  μάζον  μ$* 
&  du  plus  mauvais  au  τίζαλλί ,  kcu  $*$  rcv 
meilleur  ;  &  dans  la  χήρονος  c&i  τον  βίλ.- 
fuite  il  doit  auiîi  clian-  tjov.  ign  κα/  #Vo 
ger  du  plus  grand  au  (του)  μείζονος  33π  ίο 
moindre,  &  du  meil-  jusiov  μπακάλη  ?  κα* 
leur  au  pire:  il  faut  en-  àito  του  &λτίονος  \π\ 
core  que  le  monde  ,  s'il  τον  χ«£ον.  γζνομϊ*ος 
a  été  produit,  prenne  <*£#  oc  άοσμος  ow|jfo*ii> 
un  accroifement  &  une  ÏA&êe  κλ*  αχμιμ  5  κ<χ} 
plus  grande  force  ,  &  π»Κιν  λ>ίφδτΛί  <ρΰίσ>ν 
enfuite  il  dépérira  èc  κα)  tsâsut/Îv,  »πα<?<& 
finira,  puisque  toute  y  ας  φνα-ις,  νίχονσα 
nature'  produite  a  une  $ιίξο£ον  7  οξονς  ίγζι 
progreilion     de     trois  τξάς  f  κ«)   ουο  Λβί$Γίίς 
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μχτα.      οξοι  μ\ν  cuv  termes  &  de  deux  inter- 

sUï     τξΐΐς,     γίνεις,  vales.  Les  trois  termes 

άχμη  5  τίλίυτ^'  £ιαςη-  font   la  génération ,  la 

μΛχοί  £ï  ,   το  τε   άπο  force ,  Se  la  fin  :  les  in- 

7Îjç  yividMç  μ'ΐχξϊ  tîjç  tervales  font  celui  de- 

άχ,μης ,    *λ)    to    aVo  puis  la  naiifance  jusqu'à 

της    οίκμ^ς  μίχξΐ  της  la  force,  &  celui  depuis 

ηλιντί?  ?•  la  force  jusqu'à  la  fin. 

§.   5.  Tov  ai  yi  όλον  §.    5.  Le  Monde  ne 

JC06Î  το  π£ν ,  ey'^Êv  ημίρ  nous  donne  aucun  in- 

i|    «Jtov    7ΓΛ^ί^2τα<  dice  pareil,  &  nous  ne 

•Τίκμιίξιον  τοιούτον'  ου-  VOÏons    pas    qu'il    foit 

Tt  γ»ξ  γίνψίνον  αυτό  engendre,  puisqu'il  ne 

çl^uev,  ούτε  fxfv  S7ri  change  point  en  mieux 

(toJ    βέΛτίον    κ«}   το  ni  en  grand,  &  qu'une 

jwer^oi/     μβταβαλλο»  ,  devient     ni     pire     ni 

οντ2    ^f^oy    ttoté    >j  moindre.  4  Mais  ilper- 

4  Αλλ  #e<  xecrec  τ*  αυτά  και  ωταντας  ΐίχτίλί/  κβί* 
$rot  xxt  όμοια*  αυτό  txvrev ,  mais  il  perfevere  toujours 
élans  le  même  état }  &  il  eft  toujours  /##/  C^  fim~ 
blable  &  lui  même. 

L'ordre  de  l'Univers  effc  immuable  ,  &  les 
changemens  journaliers  ,  qui  s'opèrent  en  lui  n'in- 
fluent point  fur  Ton  harmonie  générale  ;  malgré 
l'inconftance  des  choies  qu'il  renferme,  &  qui 
font  fujetes  à  changer,  Ton  arrangement  eft  tou- 
jours le  même  :  nous  voyons  perpétuellement  les 
mêmes  proportions  dans  les  mouvemens  cele- 
ftei,  dans  la  marche  de  la  terre  &  des  planètes: 
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févcre    toujours     dans  μείον  yivopivov'    αλλ* 

le     même     état  ;      &  ctî)  κατά  το  αυτό  κα) 

il     eft.     toujours     égal  ωΰ-αντως  ^/ατδλίΓ,κα) 

&      femblable     à     lui  hov   κχ}   ομοιον    αυτά 

même.  έαυτον. 

§.  6.  Les  marques  §.  6.  Τα  ο-^ίΓα  <^1 
&  les  indices  évidcns  καί  τίκμηξίχ  αυτού 
de  cette  vérité  font  les  Ιναξγν ,  (αί)  τα'|  «$•  , 
arrangemens,  les  iimé-  (αί)  <τνμμΐτξίαι  ,<τχη• 
tries,  les  formes,  les  μΑΊκτμοΙ,&ίϊ&ς^άΐΑ- 
fituations ,  les  diftances,  ςνίιτ&ς ,  δννάμ&ς  5  τα• 
les  puiifances,  les  vî-  χνηιης  πξος  άλληκα 
teifes,  &  les  lenteurs  κα/  βξΑΜτητες  j  άρώ• 
réciproques:  car  tou-  μο)  γοννχΑΪχξονωνπζ• 
tes  ces  chofes ,  &  leurs  ξ  ίο  foi.  πάντα  y  oc  ξ  τ  λ 
femblables  ,  reçoivent  το^Λυτα^ταβολ^νκα) 
un  changement  &  une  μ&ωα-ιν  ίπιΑίχετον,  κ*• 

τΛ. 

le  retour  des  Saifons  eft  éternellement  réglé ,  h 
longueur  des  jours  &  des  nuits  eft  toujours  con- 
forme au  tems  de  ces  mêmes  faiibns.  Les  plan- 
tes, les  animaux,  les  hommes  font  fujets  aux 
mêmes  loix ,  que  la  nature  leur  a  impolées  dans 
tous  les  tems.  Ainiî  les  changemens  particuliers 
n'influent  point  fur  Tordre  immuable  de  l'Uni- 
vers ,  qui  fera  toujours  tel  qu'il  a  toujours  été , 
au  lieu  que  les  êtres  qui  ont  été  créés  font  fujets 
au  changement  par  une  loi,  impofée  à  tout  ce 
qui  doit  mourir.  Dans  les  révolutions,  amenées 
par  le  cours  des  années,  la  face  de  la  terre  eft 

per- 
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τ*  την  ιης  γίνητης  diminution  félon  la 
φυβ-gft»?  àii%o$ùv.  tS  progreiîion  d'une  fub- 
juèv  ^«£  a^ij  «Γ/Λ  τν/w  ftancc  produite  :  3c 
àvvotfxiv  T06  (Αΐίζονοί  parmi  elles  les  meil- 
καί  τ»  &λτίονο*  πχ%-  leures  fuivcnt  Γ  état  de 
txtjai  t  Tjf  cTé  φθΛ  force  à  caufe  de  leur 
<r«  h»  dfUtuav  ιοί  puiflancc ,  &  les  plus 
p»W  ,  κ*}  τλ  j|jf(r  petites  &  les  plus  mau- 
çov«.  vaifes  tendent  à  la  de- 

ftruction  à  caufe  de 
leurfoibleiTe.  Mais  dans  l'eflence  £r  la  nature 
fiable  du  monde  l'on  n'aperçoit  rien  de  pareil. 

§.  7• 

perpétuellement  changée,  &  dépouillée  des  Na- 
tions qui  la  couvroienc  ,  aux  quelles  d'autres  fuc- 
cèdenr.  Le  monde  par  ces  altérations  n'en  re- 
çoit jamais  aucune,  il  conferve  toujours  fa  même 
nature,  il  n'eft  point  fujet  à  la  vieilleiTe,  fon 
mouvement  n'eft  ni  accelleré  ni  retardé ,  il•  fera 
toujours  le  même  qu'il  a  été,  &  nos  arriéres  ne- 
veux le  verront  tel ,  que  nos  ancêtres.  C'eft  ce 
que  le  Poète  Manile  a  exprimé  élégamment  dans 
ces  Vers, 

Omnia  mortali  mutantur  lege  creata , 
Nec  fe  cognofeunt  terrse  vertentibus  annis  , 
Exutae  variait)  faciem  per  Saecula  gentes. 
At  manet  incolumis  munduo,fuaque  omnia  fervat; 
Quse  nec  longa  dies  auget,minuitque  fenectus, 
Nec  motus  punéto  currit,  cnri'usque  fatigat  : 
Idem  femper  crit ,  quoniam  femper  fuit  idem  5 
Non  alium  videre  patres,  aliumve  nepotes 
Afpicient ,  M ami.  Aftron.lib.  i# 

S   T» 
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§.  7.  J'apelle  le  $.  7.  To  ai  yi  ολύ» 
monde  ,  ce  que  l'on  κΛ)  Tû^  π£ν  0\0[Jt^m 
nomme  le  Tout ,  PUni-     ν       /  / 

vers  ;  y  c  eit  a  caule  de       x      \  r 

cette  univerfalité  qu'il  A"  λ**  TûGVo  **> 
a  obtenu  le  nom  qu'on  τϊί  πξοΰ-ηγοξίΛς  Ιτνχρ 
lui  a  donné.  Il  eft  or-  τ  χυτής ,  ix  των  aWv. 
né  de  toutes  les  per-  Ίων  ^  Kwr^km  „/. 
fections.     Il    eft  enfin  ,    ,        M     M 

PaiTemblage  accompli  ?*"  ^  ""  T«ç  ™* 
&  parfait  de  la  nature  °Km  Qv*tw  avion- 
&   de  toutes   les   fub-  λ\ς  f  %ot)  tIaéio»•  Iktcç 

1  Te  si  ye  βλβ»  «#/  τβ  π&ν  ύηιιαζ**  ταν  σνμίΓΑΐτΛ 
χοτμαν  t  fape/le  le  monde  ce  que  Von  nomme  le  tout  : 
mot  à  mot.  Δί  y  s  μ*Λ.μ,*ζω  τ  β  όλα»  χαι  τβ  ττα»  tût 
xccrpev  ΰ-νμπχ»ΤΆ  je  nomme  le  tout a  c3*  l'univers  Λ 
le  monde  univerfel. 

Voilà  donc  la  définition  exacte  de  ce  quOcel- 
kis  entend  par  ie  mot  de  monde  χοσρος.  Le  mon- 
de c'eft  l'Univers ,  c'eft  *<?»*  ce  qui  exifte ,  e-t^. 
πας  χύα-μας.  La  terre,  Je  jfoleil,  les  planètes  peu- 
vent foutrrir  quelques  changemensj  mais  le  tout 9 
mais  PUnivers,  n'en  eft  ni  troublé,  ni  diminué, 
ni  augmenté;  il  ne  peut  être  troublé,  parce  qu'il 
eft  l'aflemblage  accompli  &  parfait  de  la  nature 
&  de  toutes  les  fubi'fcances ,  &»ημχ  yx*  «r<>  v*t 
τ*»  «Λβ»  φνηαζ  χντοηλξς;  jl  ne  peut  être  diminue, 
pareeque  rien  n'efi  hors  de  lui,  ίχτος  y  «ς  r*v  v«t- 
ης  tvhf  :  il  ne  peut  être  augmenté ,  pareeque  s'il 
exifte  quelque  ώψ  elle  exifte  dans  lui  &  avec  lui  : 
9*  y»f  tî  tr<r  to  τ*»   vmti  m    *<*<  rv»  τβντ*  :  &  rien 

enfin 
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γάξ  τον  παηος  oûêh.  ftances.  Rien  n'eil tors 

t)  γίξ  τ)  M*,   î»  Ί£  de   rlui•    -    Si    quelque 

v  '    choie  exilte,  elleexifte 

Vrwii  és?f,  συν  τούτω  dans  lui  &  avec  lui.  Il 

το  ποΊν.  κλ}  ev\  tovtw  comprend  tous  les  Ε- 
ν vx  /  ,/  /  très  dîférens,  les  uns 
(~q)  πάντα  ίνε/ν,  τα  ,  . 

^     '  comme  des  parties  y  ôc 

μ\ν  ως  μίξν,9    roi  &  les  autres    comme  des 

<    .  »  productions     acciden- 

ts? ïKiyiwviÀKia*  r  .. 

§.8.  Tclph  ουν  ψ•       §.  8.  Il  s'enfuit  de  là 

*φΚ&»*τ?™Μ>  qUC  ks  ch°fcS   C°nte" 
;       v      ,  '        f        nues    dans    le    monde 

ttcoç    τον   κοψον   \Xu   Qnt  une    afinké   &    un 

τίν  συνΛξμογιίν ,   ο  Αϊ  accord   avec    lui.      Le 

,  N      ,  .v   „       monde  au  contraire  n'a 

κόσμος  προς  ovoîv  m-  r    .   /  0 

r        ç  aucune  ahnite  &  aucun 

ξον  ,  αλλ*  «υτβΐ  ττ^βί  accord  qu'avec  lui-*nê- 

,  κ     ν        ν    me:   toutes  les    autres 

εαυτόν,      τα    jwév  να^     ι     /*      r  ,  rPL 

r     '    ς  choies  lubiiltent  ayant 

άλλοι  πάντοί ,  τ^»  φ  υ-  une    nature  non  par- 

(TiV 

enfin  ne  peur- être  fans  lui  parce  au  il  comprend 
tous  les  êtres  diférents ,  Us  uns  comme  des  parties  y 
&  les  autres  comme  des  productions  accidentelles. 
Kîî<    το    iretr    πΜτκ   s%tt> ,     t»  μιν  ως  μίρ-ή }  τλ  Je  λτ« 

6  ^ifi:  la  partie  de  ΐ 'arrangement  gênerai des  chofes. 
Mot  à  mot ,  ai'ec  la  partie  du  cmvrmm  arrangement  de 

lui , 
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faite  en  foi ,  &  elles  ont  σιν  ουκ  «vtotéAîj  εχον- 

encore    befoin     d'une  /  »%  » 

liaiion   avec  les  choies 

qui  exiftent  hors  d'el-  ?τ<  ^ίΓτΛί  τ^  *ξη  ™ 

les  ,    comme   les     ani-  |κΤο?  k^^va   συναξ- 

maux   avec  la   refpira-  y„       v         , 

tion,  la  vue  avec  la  lu-  PC*  &a  •Μ£ν  ^ 

mière,  les  autres   fens  άνσιπνοην  ?     οφ/ç    ^ê 

avec  l'objet  fenfible  qui  ^  τί  φΛ  :  βί  Λ  ^. 

leur    eit    propre ,    les  /  v 

plantes    avec    la    naïf-  λΛι  *ι^ή*«ς  vrac  w 

fance  &  PacroiÎfement  ;  ofoiTûv  αίσ^,τόν.  τ*  è\ 

le   foleil,   la  lune,    les  v      ;      s     ,    Λ 

planètes  ,     les    étoÎIes  *"**  *?ς  το  *"•'*"'• 

fixes    avec   la  partie  6  *'Ηλιος  ^  κΛ}  «λ^νι;  , 

de  F  arrangement  eene-       ,  «        ,  , ,  fX 

-rai  des  choies.  Mais  le  K«'ot χλΜ??^ Μ 

monde  au  contraire  n'a  άπλανζΐς  κ&τά  το  μί- 

aucun  raport  avec  au-  <   '~  ,      ~  \  Λ 

ι     /        ,  ι    .     PQçusv  της  (κοινής)  atot~ 

cune  choie  qu  avec  lui-  ç    r  K         J 

même  ;  &  fa  nature  eft  κοσμν,αως  αντου  ;  «v- 

/#i,  c'eft  à  dire ,  du  monde ,  χλτλ  το  μιρβς  ^j?»tjj$  (xeo^ç) 
h*7co(rui}(rii»çctvTcv.  Le  Traducteur  latin  n'a  pas  tra- 
duit ce  paiïàge,  il  l'a  paraphrafé  inutilement,  car  ileft- 
fort  clair  dans  la  brièveté  ;  voici  fa  traduction.  Cum 
mundo ,  <pe?/z  */>/i?  tanquam  partes  difiwguunt  yatque 
exomant ,  cognatiotie  quadam  junftœ  &  contine?itcs 
funt.  11  n'y  a  pas  le  quart  de  tout  cela  dans  l'original. 

β  7  0fc 
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τος  #e  πξος  cu^èv  m-  indépendante   de    celle 
N       v       ,    m    de  tous  les   êtres  par- 

£0ν*λλ*   *ξος  αυτού.    ticuUcrSe 

§.    9.   'Έτί   iè   κα)        §.    Q.    *1    nous    ^*era 

"        "      .i-«  £.,»'.  ™v  aifé  de  connoître  cette 

.  *      .    */     vente  par  une    iimple 

Xiytymv',ci<d*nh<   comparaifon.      Si  nous 

Ι?/,  το  ts^  ττυ^Ιτ^ω  conflclcrons ,  que  le  fo- 

9εΛα«ντικονον,αντο  έξ  leil   échauffant  les   au- 

ifaaSte^k*;*,™  ?«  corPs  Adoit  nfef: 

ν  iairement    être    chaud 

flfei  y^v  »>  lui-même  &  par  lui- 
νογΛ€νον,  Λυτον  t|  αυ-  même;  lc  micl  étant 
του  ^λυκυ  foi.  κα)  ai  adouciifant  doit  être 
m  ,  \  ,,  doux  lui-même  ;  les 
^  TWV  "*■•*•'*"»  principes  des  demon- 
των  αφάνων  ο^αντι-  ftrations,  étant  fignifw 
MJ  oS,«,,  «W  è|  catifs  pour  expficper 
/  les  choies  obicures , 
Ιαντων  S^cpaveft  «  doivent  être  clairs  & 
x#)  yvaçiiÀ)  ilitr.  '•*"•  fenfibles  par  eux   mê- 


αύζί<το*ι  %iy  τνυ  Λντντιλή  u**i.  Maisle  monde  efi  la 
cattfe  delexiftence  delà  conservation  &  de  laperfe- 
Bïonde  toutes  les  chofcs  açp  uvnç  nit  αιΰιος  ίζίαυπν, 
île  fi  donc  immortel  par  lui  même.  Philon  le  Juif  a  em- 
ploie a  peu  près  le  même  argument  dans  l'ouvrage, 
qu'il  a  fait  pour  prouver ,  que  le  monde  fera  éternel. 

Crito- 
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'mes.    Si   nous  confide-  τως    •νν   κα)    το  το*} 

rons.  dis-je*    toutes  ces    v_         ,/  -, 

,    J         J   '    ,  άλλοις  amev  ywbutvcv 

chojes,  nous  devons    en  '     r 

conclure  :  qu'une  fub-  φ  αντοτίλΐίοίς ,  au  τ© 
ftance  étant  la  caufe  ||  |Λυτ£  Λνιο1ΐλίς  *& 
aux  autres  de  leurper-  >  „  „ 

fedion  doit  être  par-  χίί)  το  τοΓί  αλλο,ί  «" 
faite  en  foi ,  &  par  elle  τ»ον  j/ivo'jufvo»  fi?f  ta• 
même;  &  qu'une  fub-  U(  χα]  Sia  - 
itance  étant  la  caule 
aux  autres  de  leur  çon-  *υ™  §l  *™™  r^e- 
fervation  &  de  leur  du-  μενον ,  κα;  £ΐΛμίπν 
rèe,  doit  être  confervée  fV#  κΛ}  τί  wrf  ίλ- 
&  perleverante  par  el-  „  , 

-même  ;    &  qu  enfin  *     r 

une  fubftance  étant  la  T^  ^vm^w^Çi  ,  *»- 
caufe  aux  autres  de  το  ϊξ  ΙαντοΖ  συννίξ- 
l'harmonie  &  de  Far-  μο*μίη*  kb.  ο  èiyt 
rangement ,  eft  narmo-  ; 
nique  &  arrangée  par  ™Ψ°ς>  «W  fa  τοϊς 
elle   même,    7     Or  le  άλλοι?   του    «va*  κχ) 
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Critolaus,  *#£  i/,  avoit  accoutumé  de  fe  fervir  fou- 
vent  dans  la  difpute  de  cette  preuve:  une  fubftance 
qui  eft  à  foi-même  la  caufe  de  fa  famé  ne  peut  être 
malade ,  &  une  fubftance  qui  a  dans  elle  la  puiiTance 
de  veiller  toujours,  eft  exempte  du  femmeil.  De 
même  auffi  j  une  fubftance  qui  eft  la  caufe  efficiente 
de  ion  exiftence  doit  être  éternelle.  Or  le  monde  eft 

la 
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του  σωζίσ&Αί  ,  χ&)  monde  étant  la  eau fe  au 
του  αντοτίλη  ίϊναι'  l'exiftence  ,  de  la  con- 
ùlvîqç  ϋξΛ  ΐξ  Ιοίυτου  fervation ,  &  de  la  per-* 
aihoç  hi  κ»)  ΛυτοΊί"  fection  de  toutes  les 
λ>ίί  ,  χα)  Αιαμίνων  τον  chofes  eft  donc  impé- 
πάντα  αΐώνα  3  κα)  jl  riflàble ,  &  durera  toute 
cîvto  τούτο  τοΓί  *λ-  l'éternité ,  puisqu'il  eft' 
λοις  παξαπιος  yivé•  par  lui-même  la  caufe  8 
μΐνος  τ?  hctrfAOvîtç  (των  de  la  durée  de  toutes 
όλων.)  les  chofes. 

§.  ιο.Όλω?  è\  î\  §.•  10.  Si  l'Univers 
%a)  hahuirai  το  -παν ,  vient  à  être  diiTous  ,  il 
£τοι  <cU  id  o%5    ΐ  itç  fy&    qu'il  foit  diiÎous 

«?   p}  0%  Λ<*1>9ΐί<ΓΕΤ«Ι.    ^ηδ      °e        Ψ"       ^      OU 

.    ,      ν      v*      ••>/    dans  ce  qui  ;n'eft  pas: 

',     N    ,, '        ^  il  eit   împollible    qu  il 

varov*  ου  yap  ζςαιτον    γ  •     j-rr         j 

s      f  *      \         ioit  diflous  dans  ce  qui 

ttoîvtoî  <ρθο?*,  **v  <fe  eft,  puisque  ce  qui  eft, 
το  ov  ΛβίλυΐίτΑί•     το  eft  l'Univers -même,  ou 

la  caufe  efficiente  de  fon  exiftence,  il  eit  étemel. 

ΈπΛ'γωνιζΙμϋοΐ  iït  Κξιτίλαος  ιχξΐίτο  και  rouir  u  λόγα. 
τό  αιη•ν  àvlcp  tS  vytctîviiv  arecrùv  tçiv  άλλα  »«i  το  α<- 
7<ey  άντω  τη  υγρνπ>ίϊν ,  αγρνπνον  Wiv.  ù  2f  rQro  ?  και 
tî  αίτιον  άντω  r&  υπάρχαν  ,  ββιίιβ»  fV<».  αίτιας  0£  •  xoc- 
^toç  αντω    τ£    υπάρχίΐν    ifyti    κχί  το7{    «λλβ<5    «îttcî^î». 

*('$<«$  Éip«  ό  χόα-μος  Utv.  Critolaus  autem  diipurans 
hac  ratione  utebatur  :  quod  iîbi  ipfi  bonae  valetu- 
dints  caufa  eft,  id  nullo  affiigitur  morbo  ;  quin 
etiamquodex  fe  habec  ut  vigilet,fomniexperseft. 

Quod 
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du  moins  une  certaine  γ»ξ  ov  ,  ήτοι  ro  παν 

partie  de  l'Univers  :  il  „     v      ,        ,,  , 

ne  peut  pas   auiTi   être  '  **  Wç  %  ISI  rou 

diflous  dans  ce  qui  n'eft  πανΊο'ς.  κ»}   μην   ου£ϊ 

pas,  car  de  même  qu'il  ,     >       x    „         ,    ,. 

eft  impoffible  ,  que  ce  £'?  "    ^   "*     "^ 

qui  eft  foit  compofé  de  χανον  γάξ  τό  ο\,λ7Γο« 

parties  non   exiftantes,      , ,  *        »         ~       ν 
•ι      \>  n.         rr  τίλίσναί    ou     Ίων   μη 

il     1  eit    auiii    que  ce  r 

qui   exifte  foit   difîbus  ονίων  7  i?  ιϊς  το   μ>ί  ο*  ν 

dans    ce    qui    n'exifte   j   .*  a-  >'>,λ    ι 

pas.       Donc    1  univers    v 

eft     indeftru&ible      &  "?*  κα'  *"»tefyov  ιί 

impériiTable.  jr«V. 

§.   il.   Si  quelqu'un       $.1 1 .  £f  Ji'$  &£*'- 

penie    que    le    monde  λ  7V      »   v  λα  /     λ 
iera  détruit,  il  faut  au  û  „       ,    ,.  , 

rowi****  qu'il  fera  dé-  *£'  υ7Γ0  ™ος  r*\  f* 
truit     étant    furmonté  ro"  tw7oV ,  (pOoi^Vs- 

B  3  τλ< 

Quod  fi  ira  res  Te  habeat,  idquoque  quod  fibiipfi 
caufa  eft  cur  fir ,  perpetuum  eft  ;  atqui  mundus 
ficuti  ccreris  rébus ,  fie  eciam  iïbi  ipfi  in  caufa  eft 
ut  fie,  nimirum  ipfe  seternus  eft.    Philo  ub.  Πψ 

ΛφΒ•χξα•'ΐΛς  κάρμα. 

Kcci  h  Λυτό  rovTS  τβις  άλλοις  πο6ξΛ<7ΐος  yivoptveç  Ήΐς 
ΐίΛμ,οικ  τ*>ν  cXm  ,  puis  qu'il e fi  lui  même  la  cattfe  de  la 
durée  de  toutes  les  chojes.  Mot  à  mot,  γινομνος  *πις 
άλλοις  αίτιος  της  hxfxotti;  tu»    ολωι ,     étant   la    caufe 

aux  autres  de  la  durée  de  toutes  les  chïfes, 

9  Le 
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τχί  JwoLîzvQfAivQv ,  j?  par  quelqu'une  des 
*    '  ~    ,     /     chofes  hors    du  Tout» 

V7T0     riVOÇ      TteV    îvtoç.  ,        , 

ou  par  quelqu  une  qui 

cuxg  ^g  uVo    τίνος  των  eft  dans  le  Tout.      Ce 

ïfaku  UVç  γ»ς  τον  ne  fera  pas  par  une  des 

n[       , ',        N     N    chofes  hors  du  Tout, 

5  *   *   car  rien   ne   peut  être 

«λλΛ    τγλΪ/λ     c*   tw  hors  du  Tout ,  tous  les 

*«Λ\  x«)  «  ΐλο»  x«l  £res     Nt     dans     le 

v     _     c     >  a    Tout ,  &  le  monde  ou 

10  ttccv^o  Ko^o?.   ou-  rUniversc^lcTout/ 

ΐί  υπο  τ£ν  b>  αντω  :  Ce  ne  fera  pas  non  plus, 

9  Le  Tout  ne  pouvant  donc  être  détruit  ni  par 
quelqu'une  des  chofes  au  dehors  ni  par  quelqu'une 
des  chofes  au  dedans ,  le  monde  doit  être  éternel. 

Eî  Je  οντε  vwo  Tiroç  tmv  ejrtJÔi»  tvn  υπο  ntcç  των  nocêtv 
4p^upt}e-è7zit  iv  vruv ,  άφθαρτος  αζρ  ?  xctt  α,ν&λ&Ο-ροί  c 
χοσ-μος..   tivï*  y#p   ιφαμιν   avili  nrs  πα*. 

Les Philoibphes  anciens, qui  foutenoient  l'éter- 
nité du  monde,  non  feulement  prétendoient  qu'il 
ne  pouvoit  être  détruit  par  aucune  caufe  intérieu- 
re ou  extérieure,  mais  encore  par  le  pouvoir  divin. 
Voici  la  preuve  qu'en  donne  Ariftote:  file  mon- 
de pouvoit  être  diiïbus ,  ce  feroit  par  celui  qui 
l'auroitcrée,  mais  cela  ne  fe  peut  pas,  donc  il  ne 
peut  être  détruit  par  aucune  chofe.  Car  en  fupo- 
fant  que  Dieu  a  crée  le  monde,  il  eft  contre  fon  Ef- 
ièncedc  l'anéantir.  En  voici  la  preuve.  Oulemon-» 
de  eft  parfait ,  ou  il  eft  imparfait.  S'il  eft  imparfait, 
Dieu  n'a  pu  le  créer ,  parcequ3une  caufe  parfai- 
te ne  peut  rien  produire  d'imparfait ,  &  que  pour• 

pro« 
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par  une  chofe  qui  ioit  èi^ca  y  à  ξ  ταύτα  (azî- 
dans  lui,  car  il  faudroit   γ  J  f  ^\  .,   \  t     . 
que    cette     choie    tut 

plus  puiiîante,  cV  plus  *««£*  eTvew  του  ?r*v. 
grande  que  le  Tout,  Το$.  τοντβ  £è  ο'υκάλν- 
&"   cela  ne   peut  être,   ^   ,       ,,  N       , 

car    toutes    les   choies  '         '    ς 

font  néceiTairement en-  τταν?*  «Va  τβυ  ττΛν,ύ^ 
trainées    par  le  Tout,  ^   χΛΤ(ί    T0~T9    κα) 
elles    ont  par  lui  leur      ,y 
exiitence  ;    9  le    Tout       ^  çr 

ne  pouvant  donc  être  **' ,  **i  β*'ΰν  *fc«  ?  κ*^ 

Β  4  Ψν* 

produire  un  mauvais  monde  il  faudroit  que  Dieu  fut 
défectueux,  ce  qui  eft  abfurde.  Si  le  monde  au  con- 
traire eil  parfait,  Dieu  ne  peut  le  détruire,  parce- 
que  la  méchanceté  eil  contraire  à  fon  eiTence,  & 
que  c'eil  le  propre  d'un  Etre  mauvais  de  vouloir 
nuire  aux  bonnes  chofes.  Donc  Dieu  ne  peut  pas 
nuire  au  monde  qui  efl  parfait,  donc  le  monde  fe- 
ra éternel.  Si  mundus  corrumpi  pojfct ,  maxime  ab  eo 
fuifecit  eum  ;  fid  ab  hoc  non  potefi ,  ergo  a  nullo  : 
probatur  minor.  Si  a  Deo  corrumpi  potefi ,  &  id  efl 
pojfibile ,  ponatur  in  ejje  :  tune  <vel  mundus  eratper- 
feclus  vel  non.  Si  non  :  ergo  nec  caufa  fuie  perfeâla  9 
quod  abfonum  efl.  Si  autem  perfeclus  fuit ,  ergo  a 
Deo  fulvi  non  potefi  ;  quia  pravi  borni/iis  eft  &vi- 
tium ,  perfecîa  deftruere  :  at  Deus  nullampotefi corn- 
mittere  pravitatem ,  &  fie  nec  mundum  deftruere, 
Francifti  Tôle  ta  ,  S  octet.  Jefu  ,  comment  aria  una 
cum  quœftionibus  in  oclo  libros  de  Aufcultatione  &c. 
comment,  in  lib.  Vlll.phis.  Cap,2.fol.2o^.verf. 

Après 
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ψυχ^ν.  ci  £\  οντε  νπό  détruit  ni  par  quel-' 
τίνος  rm  ε'Ι^οεν,  ουτ*  qu'une  des  chofes  au 
νπό  rmg  χων   èWoÔgv   dehors,  ni    par    quel- 

-a     <  v  qu'une  de  celles  en  de- 

φΌΜΜ<Γζται     το    παν       f  ι        »    ■ 

■„    .b  „  \  clans;    le    monde    doit 

a^roç  H*f  ^être  éternel, indéAnic. 
«vwAeô^oç  ο  χοο/μ?.  tiolc  ^  &  impériilablc , 
τούτο  y*£  εφοβ^ν  il  puisque  l'Univers  ou 
mm  το  πάν.  le  monde  cil  le  Tout. 

§.  12. 

Apres  qu'Ariftote  avoit  prouvé  que  quand  bien- 
même  Dieu  auroit  crée  le  monde  il  ne  pouroit  le  de*- 
truire,  il  foutenoit  que  Dieu  n'avoir  pu  le  créer. 
Ainfi  il  prouvoit  également  les  deux  éternités  du 
monde  l'antérieure  &  la  pofterieure.  Voici  Ton  Ar- 
gument pour  l'éternité  antérieure.  Je  demande,  dit 
ce  Philoibphe,  fi  Dieu  aïant  été  de  tout  temps,  s'il 
a  pu  &  s'il  a  voulu  produire  le  monde  de  tout  tems , 
ou  s'il  ne  l5a  pas  pu ,  &  ne  l'a  pas  voulu.  S'il  l'a  pu  6c 
voulu ,  fans  doute  le  monde  eft  de  tout  tems.  S'il  ne 
Γα  pas  voulu  ,  &  ne  Ta  pas  pu  ,  il  s'enfuit  que  dans  la 
iuiteiln'apuniie  pouvoir  ni  le  vouloir.  Car  il  fau- 
droit  dire  que  Dieu  a  été  pendant  un  tems  imparfait 
&  enfuite  plus  parfait,  ce  qui  eft.  abfurde.  Si  l'on 
repond  qu'il  l'a  voulu ,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  pu  ,  Dieu 
aura  toujours  écé  également  imparfait,  ce  qui  répu- 
gne à  la  raifon  :  £c  s'il  a  pu  créer  le  monde  &  qu'il 
ne  l'ait  pas  voulu,  Dieu  eft  donc  un  Etre  envieux 
&  méchant,  puisque  pouvant  faire  un  grand  bien 
il  n'a  pas  voulu  le  faire.  Or  aucune  de  ces  diféren- 
tes  opinions  ne  peut  fe  foutenir ,  donc  le  monde 
eft  éternel.  Si  Deus  fuit  ab  éterno ,  ér  munâum 
ttw  prGduxit ,  id  petffur  (taîi?n  :  aut  ptmt  &  «' 

luit  t 
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§.   12.     Maintenant       §.   12/.  ve2î  Je  χ,αϊ 
fi  nous  coniidcrons  en 
gênerai    la    nature  en- 
tière ,      nous     verrons  &€νξου[Α&η  ,  το  cvîyjç 
qu'elle  ôtc  la  continui-     r  .  %    ■  -  *  • 

A,     ,  ,       Γ  .  Λ5Γ0      Tfc'V     TTfttTWV     y.ÛLl 

te  des   choies  premiè- 
res,   IO    &  les  plus  ex-   τιμιότατων    α$χ>ξΐ7, 

ccllcntes  ;    elle    atenuë  ν  „  /  .      i       ' 

'   .      .  /     t         ?£#τ«.  λο^ον   ακόμα• 
cette    continuité    dans 

Β    5  ^Λίνο- 

/##  ,  Λ»ί  «er  £0i#zV ,  nec  volait  :  aut  loluit  fed  non 
potuit:  aut  pot uit  β d  non  voluit.  Siprimum  detury 
profetto  mundus  fuit  ab  aterno.  Si  vero  altcrum , 
quod  non  volait  nec  pot uit ,  tune  fequitur  quoe-  née 
poftca  vellet  nec  pnffet ,  &  Φ*  imperfeofus  ,  é  p?r- 
fefàiorpoftea,.  Si  tertium  ^quodvotuh  fed  non  potuit  y 
pariter  effet  id  imperfeftionU  quœ  répugnât  primo 
principio.  Si  quartum,  pot  uit  fed  non  voluit ,  fuit 
hividus ,  quia  cum  poffet  benuvi  cemmunicare  noluit 
idfacere.  Cum  igiiur  ?iihil  ex  his  dici  pojjït ,  Jequi- 
tur  quod  mundus  aternus  fuit .  ïd.  ibid. 

10  Etï  oiKsti  αλτ]  οι  ολής  y,  φνης  Ssupavustn  το  rv* 
Κ%'.ς  απο  τω*  πζωτωι  κχι  tîiaiutoltu*  Λφχ,ίξϋ.  Si  nous 
confiderons  en  gênerai  la  nature  entière ^nous  verrons 
quelle  ote  la  continuité  des  chofis  premières  ?  <&>  les 
plus  excellentes.  Par  les  termes  des  chofes  premières 
<£r  les  plus  excellentes  τωι  πρντων  χ,χι  T,uie*-mTca*  y 
Ocellus  entend  les  clemens,qui  ibnt  changés,  pài? 
leur  mélange  qui  détruit  la  continuité  d^s  choies 
premières  ôc  très  excellentes  &c  qui  atenue -cette 
continuité  αντφ&ζρνομξηι  τ»  συιιχ,ίς.  Ocellus  expifr» 
que  le  changement,  la  diiTolution  &  le  renouvel- 
lement dus  éiemens  dont  il  va  parier. 
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pouvopiVYi  το  συΜ-χΙς  t  une     certaine    propor- 

,  t  *v>  tion  ,  la  ramenant  à  la 

*  mortalité,  &   recevant 

* *v  το  9Wo  ν ,  «*'  ΛΙ-   une    progreifion    de  fa 

gc<hv  Μη^χομίν*!  τ?*   conftitutïon       propre, 

v  'Car  les  chofes  premie- 

lh*t    w«w.      τ*  res  étant  mues  changent 

f/.h  y  oc  ξ  πξώτα  χινου-  leur  nature  félon  leurs 

u*v*  **rd   τ*ν    aJrâ  qualités  A  changent  o*- 

1  /  t         reillement  leur  cercle, 

xa)    ω*αυτως    κυκλον  ^i  eft  une  progreiTion, 
αμίίβν.  #ιίξΰ£ον,ο\κ  qui  n'eft  ni  de  iuite ,  ni 
ΐφβξϊί    Mifim^i!   continuelle,  &  qui  n'eit 
ν       ν  v     /    pas  de  Fefpece  de  celle 

r'       '  Λ  qui  le  fait  dans  le  lieu, 

ΤΓον ,  Λλλά  τ}ν  κ*τ*  mais  je  ceue  qUi  fe  fait 

μζΙ&βολφ.  par  changement. 

§.  ι  3.  nuç  pgv  y«p       §.13.  Par  exemple, 

tfc    ev    m^fMMv  ,  le  feu   étant   raflemblc 

.,         ,  -       .  *     dans  un  p0i#f  de  reunion 

capot,  uxoywco ,   «jj£  Γ     ,  . 

Λ  -à        •*      i    -î   entendre  l'air,  &  l'air 
^^^"îV  l'eau,  &  l'eau  la  terre- 
W  yîi^g  ί  Λυτ»ί  sré-  &  /^  w/wi  r<?iiwr  ou  le 
ξίο^ος    της    [ΑΐΊαβολης  même  période  de  chan- 
(μίχξΐ  πνξος)  okv  ί,ξ-  gement  a  lieu  de  later- 

11  Α»7ΐ^•ίζίςτκΓ<ς  ovfo  (.ατΜ/Ζαλις ,  d*antiperifia- 
fe  <&>  de  changement  w  άλληλα  en  des  chofes  te" 
àpraquer  ,  le  Texte  ajoute  ces  dernières  expresfions 
cflèntielles  pour  monuer  qu'il  parok   qu'Ocellus 

admet 
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.re  jufcm'au  feu,  d'où  ξ*το  μζΊαβχλΚΐΐν.  οι 
il  a  commencé  de  chan-  ^  wJ  ?  χΛ,  Tfl* 
eer.       De     même    les  ..   «  v     > 

rruits,  les  plantes,   les  /  9 

arbres    ont     reçu     un  ****    σπίξμ*™*    «M- 
commencement  de  ge-  λαβο*  τί»  »ξχην   της 
neration  par   les    ger-  y^w?,    x^tfuUvU 
mes;  enfuite  étant  de-    *v       ,       %     Λ     , 
venus  truits ,  &  parve-  #  * 

nus   à   leur  perfection  τα  >    ****   ^  (T0') 
ils  font  de  nouveau  leur  σττίξίΛ»  την  οίναλυσιν 
refolution     dans     leur  *οΐδΓτ*ι  ^**οχτ*Λυτ*Λ 
germe,  la  nature  accom-       ,   »rvv     \      »   ν      \ 
pliilant    cette   progrel- 

fion  par  la  même  choie  *'%<>***  WlfXeD/Ajr 
δί  dans  la  même  chofe.   t»5V  φνίπας. 

§.  14.  Les  hommes  &  §.14.  O/^sa»0pe•• 
les  autres  animaux  chan  mi  κχ)  TflJ  λοι7Γύ>  ζ£Λ 
gentfucceiïivement,&  ^λλον  υ<τΓοβφΚκοτ*ς 
courent  plus  vite  au  ter-     χ         a  \       « 

me  de  la  nature.  Car  il      ,  ,     ;_ 

,  1      φύσεως        au2iaQV<rtym 

η  y  a  point  pour  eux  de  ,        ^  H        * 

retour  vers  le  premier  (βυ    >Λί  lm    **«**- 

âge,  ni  d'antiperiftafe  κΛΜ"<τ  αυτοΐς  Bki  *?f 

&    de   changement    *'  πξω-τψ  ηλικία*  ,)  ου- 

admet  ici  également  la  mortalité  de  Pâme  &  du 
corps,  bien  loin  d'établir  ia  metempficote  des  Pi* 
thagoriciens,  dont  il  ne  dit  pas  un  feul  ffioc  dans 
tout  fon  ouvrage. 
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ΑΊοίνηΐΓίξΐ'ςοίσις  μπα-  comme  il  y  en  a  pour  le 
Q  %*    ,    ,/  ^   ,  ίαΐ,ΓαΪΓ,  reaUj&later- 

re,  mais  ayant  achevé 
Βχπίξ  8%}  tto^oî   κ#)  le  cercle  diviie  enqua- 

1  *  IlspériJJent  &  ne  font  plus  engendrés ,  $Ί<*λΜ7*ί 
*«*<  fli^fiy<»27ai.  Voilà  qui  eil  clair ,  6r  il  n'y  a  pas  de 
doute  quOceilus  n'aie  admis  la  mortalité  de  l'ame: 
ce  qui  rend  encore  ce  paflàge  plus  clair  c'eil  la  fin  du 
paragraphe,  dans  lequel  l'Auteur  dit,  tous  cesdifé- 
rents  chingemens  font  des  marques  &des  indices 
que  l'Univers  ou  le  Tout  contient  toutes  les  fubilan- 
ces ,  demeure  toujours,  eft  toujours  confervé,  & 
que  les  di  vertes  choies  qui  font  contenues  dans  lui, 
&  celles  qui  y  furviennent  periflènt  &  font  détruites. 

"XxvtîCovp  îrirtiuîix  rt  χχι  Ήκμγ,ζΐ*  το»  το  psv  όλον  κχ( 
7o  7Πζΐζ%ι*  fitvu»  an  y.  η  σύ>ζί<Γ§χι  ,  tu.  os  %πι  /Atpovç 
xat  ίπιγίνομαχ  (uvtcZ    çS-upeiS-ui  xouhxhvso-S-at. 

L'ame  n'eit  pas  plus  exceptée  dans  cet  endroit  que 
toutes  les  autres  choies fujettes  à  la  deitruotion.  Jïn- 
fîn  foit  qu'Ocellus  ait  cru  que  l'ame  iubfiftoit  après 
la  mort ,  foit  qu'il  ait  cru  qu'elle  étoit  mortelle  ,il  cil 
certain  qu'il  n'en  a  fait  aucune  mention,  ce  qui  eil 
aiTez  fingulier  dans  un  ouvrage  tel  que  le  fien.  Peut 
être  eil-ce  par  prudence  ,  qu'il  n'a  pas  voulu  s'expli- 
quer far  une  matière  auiTt  obfcure ,  que  l'étoitla  na- 
ture de  Tams  pour  les  philofophes  anciens.  Nous  fa- 
vonsaujourdbui  que  l'ame  eil  fpirituelle&  immor- 
telle, pareeque  la  Révélation  nous  l'a  appris,  & 
que  nous  devons  nous  fournettre  à  ce  qu'elle  nous 
enfeigoe.  Mais  combien  de  difficultés  les  Philofo- 
phes  payens,  qui  n'étoient  éclairés  que  delà  lumière 
de  la  raiion ,  n'avoient  ils  pas  à  furmonter  pour  con- 
coure la  nature  de  l'ame  j  ils  ne  pouvoient  la  faire 

fpiri* 
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tre  parties  par  les  qua-  οίίξος,κα)  υ£&χος9καΙ 
tre   âges,   &  eiÎuïé  les      „  N      v      _  . 

changemensdecesâges,  **>    "λλ"    T0V    A" 
ils   périifent,    12  &  ne  (twi*)  ΊζπάξωντίΤξΛ- 

fpiriruelle,  puisqu'ils  ne  connoifToient  pas  de  fub- 
ftance  ,  qui  ne  fut  &  qui  ne  dut  être  étendue  :  Famé, 
quoi  que  compofée  d'une  matière  très-fubrile,  oc- 
cupoit  neceiTairement  un  lieu,  &  par  confequene 
etoit  étendue ,  car  tout  ce  qui  occupe  une  place  ne 
fauroit  n'être  pas  étendu ,  &  ce  qui  eft  étendu  a  de  la 
profondeur  &  de  la  largeur.  Par  conléquent  félon 
eux  Famé devoit avoir  les  trois  dimenfions  du  corps, 
la  largeur ,  la  longueur  &  la  profondeur .  Or  tout  ce 
qui  eft corps  a  des  parties  différentes,  tout  ce  qui  a 
des  parties  diférenteseftfujet  à  la  deftru&ion  ;  l'âme 
étoit  donc  mortelle,  fujette  à  la  deftruclion ,  ainiî 
que  les  autres  fubftances  corporelles.  Si  ia  foi  ne 
nous  aprenoit  fon  immortalité  par  le  moyen  de  fa 
spiritualité ,  nous  penferions  fans  doute  encore  com- 
me prefque  tous  les  Philofophes  anciens.  Et  quoique 
la  révélation  ait  fixé  aujourdhui  nôtre  croïance ,  elle 
n'a  point  éclairé  notre  efprit,  elle  s'eft  contentée 
de  nousaprendre  une  vérité,  fans  nous inftruire  des 
raifons  naturelles ,  qui  dévoient  nous  la  faire  croire, 
elle  a  fixé  notre  croïance  ,  mais  elle  ne  l'a  point  in- 
ftruite.  Car cjuel  eft  l'homme,  qui  puiiïe  avoir  la 
moindre  veritableidée  claire  d'un  être,  qui  n'a  point 
d'étendue , qui  par  conféquent  n'occupe  aucun  lieu, 
laraifon  nenousmomre-t-eîlepas  qu'une  chofequi 
exifte  doit  exifter  dans  un  lieu;' Se  fi  l'ame  exifte 
dans  un  lieu  ,  eile  a  donc  l'étendue  qu'il  faut  pour 
occuper  ce  lieu  :  &  fi  elle  a  de  l'étendue  elle  eft 
donc  matérielle,  car  tout  ce  qui  cil  étendu  a  des 

parties  9 
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parties,  &  tout  ce  qui  a  tdes  parties  eft  corporel* 
A  cette  première  difficulté  Joignons-en  quelques 
autres  qui  font  auiïi  fortes.  Voici  la  raifon  la  plus 
probable,  que  l'on  donne  pour  montrer  que  l'ame 
doit  être  d'une  nature  direrentede  celle  du  corps. 
Nous  avons,  dit-on  ,  deux  idées  diffcinct  es:  une  de 
nous  mêmes,  comme  étant  une  choie  qui  penfe  & 
qui  n'eit  point  étendue,  ôc  l'autre  de  notre  corps 
comme  étant  une  fubftance  non  penfante  &  éten- 
due. Je  reponds  à  ceux  qui  difent  cela ,  comment 
peut-on  fwoir  que  la  matière  ne  peut  penfer  ?  Si  c'eit 
par  la  révélation,  je  réponds,  que  j'en  fuis  perfuade  :  il 
c'eit  par  les  lumières  de  la  raifon,  je  nie  que  l'on  en 
ait  aucune  preuve,  ôc  que  l'on  puilTe  même  jamais 
en  avoir;  car  il  faut  auparavant  que  l'on  montre , 
que  l'on  connoit  parfaitement  toutes  les  qualités  donc 
la  matière  peut- être  douée,  félon  les  diférentes 
modifications  où  elle  fe  trouve  :  fans  cela  l'on  ne  peut 
établir  une  diftinoiion  entre  une  fubftance  pe'niante 
&  non  étendue,  &  une  fubftance  étendue  &  non 
penfante  :  qui  peut  nousaiîurer  que  nôtre  ame  n'eit 
pas  une  matière  extrêmement  iubtile  &  penfante^  Je 
placerai  ici  ce  que  difoit  Gaifendi  à  Defcartes,  qui 
vouloit  établir  ces  diférentes  fubftances.  „  Par  quel 
3>  moyen,  fi  vous  êtes  une  chofe  fans  étendue ,  pouvés 
3,  vous  recevoir  dans  vous  l'idée  d'une  chofe  éten- 
"5,  due  ?  d'où  vous  vient  cette  notion  ?  Si  elle  procède 
„  du  corps,  il  faut  que  vous  nefoyez  pas  fansexten- 
,31ion;  aprenez-nous  comment  il  fe  peut  faire  que 
,,1'efpace  ou  l'idée  du  corps  ,qui  eft  étendu,  puiife 
„ctre  reçue  dans  vous,  c'eft  à  dire,  dans  unefub- 
„  fiance  non  étendue.  Ou  cette  idée  eft  produite 
„  par  le  corps  ou  elle  vient  d'ailleurs  ?  Si  elle  eft  pro- 
duite par  le  corps,  il  faut  abfolument  qu'elle  foit 
ai  corporelle  3  qu'elle  ait  les  parties  les  unes  hors  des 

„  autres 


D'  Ο  C  É  L  L  U  S.  $t 

^autres ,& par confequent  qu'elle  foit  étendue:  fi 
„  elle  vient  d'ailleurs,  &  qu'elle  émane  d'un  autre 
.,  endroit  3 comme  il  eftneceiTaire  qu'elle  vous  re- 
,,  préfente  un  corps  étendu,  il  faut  abfolument  qu'el- 
„  le  ait  des  parties ,  &  qu'elle  foit  par  conféquenc 
„  étendue  ;  car  fi  elle  n'avoir  point  de  parties  com- 
„ment  pourroit-ellc  vous  en  reprefenrer?  Si  elle 
,,  étoit  fans  extenfion  ,  comment  vous  ofriroit  elle 
,,  une  chofe  étendue  ?  Si  elle  n'avoit  point  de  figure 
„  comment  vous  reprefenteroit  elle  une  chofe  figu- 
„  rée  ?  Si  elle  n'avoit  pas  de  fituation  comment  vous 
„montreroit-elle  une  chofe  qui  a  des  parties  dite- 
„  rentes  ,dont  les  unes  font  baiTes  les  autres  hautes, 
»tes  unes  courbées  les  autres  droites,  &c.  Si  elle 
„  étoit  enfin  fans  variété,  comment  vous  feroit-elle 
„connoîtrela  variété ô?  ladiférence  des  couleurs? 
3,  Il  faut  donc  avouer  que  l'idée  du  corps  n'eft  poinc 
„  entièrement  deftituéed'extenfion:  orfi  elle  en  a, 
„  &  que  vousfoyez  une  chofe  qui  n'en  ait  point, 
,.  par  quel  moyen  pouvez- vous  la  recevoir  &  vous 
;5en  fervir;  &  par  quelle  raifon  éprouvez-vous 
33  qu'elle  s'efface,  s'éclipfe  &  s'évanouit  peu  à  peu? 
„  Il  eft  vrai  0  pour  fuit  Gajfendi ,  que  vous  connoiA 
wfesque  vouspeniez;  mais  vous  ignorez  quelle  e£» 
33  pece  de  fubftance  vous  êtes ,  vous  qui  penfez. 
3,  Ainfi  quoique  l'opération  de  la  penfée  vous  foit 
,.  connue,  le  principal  de  vôtre  effence  vous  eft  ca~ 
3,ché,&  vous  ne  favez point  quelle  eft  la  nature  de 
„  cette  fubftance  ,  dont  l'une  des  opérations  eft  de 
3, penfer.  Vous  reiTemblez  à  un  aveugle,  qui  fen- 
„  tant  la  chaleur  du  foleil ,  ck  érant  averti  qu'elle  eft 
3,  caufée  par  le  foleil ,  croiroit  avoir  une  idée  claire  &: 
3,diftincT:ede  cet  aftre;  parce  que  fion  lui  deman- 
3,  doit  ce  que  c'eft  que  le  foleil  il  pourroit  repondre 
33  que  c'eft  une  chofe  qui  échauffe. 

„Peut 
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„ Peut  être,  ditez-vous,  que  vous  n'aiïbrez  pas 
9>  amplement  que  vous  ères  une  chofe  qui  penfe;• 
?,  mais  que  vous  ajoutez  que  vous  êtes  une  chofe 
3,  fans  ^tendue.  Je  pourrois  vous  répondre  que  vous 
„  avancez  cela  fans  preuve,  &  que  vous  polez  pour 
„  principe  ce  donc  nous  ibmmes  en  difpute ,  mais 
>, quand  même  je  vous  paflerois  cette  fupoiition, 
„pcnferiez-vous  pour  cela  avoir  une  idée  claire  & 
„  diitin&e  de  vous-même?  En  vérité  vous  vous 

33  tromperiez.  Vous  dites  que  vous  êtes  une  chofe 
„  fans  étendue:  vous  m'a  prenez  par-la  ce  que  vous 
3,  n'êtes  point  ;  mais  non  pas  ce  que  vous  êtes.  N'eft- 
33  il  pas  rteceflàire ,  pour  connoître  une  chofe  claire- 
„  ment  &  diftinclement,  pour  en  avoir  une  notion 
,, jufte,  évidente  &pofitive,  de  favoir  précifément 
,,&fans  confufion  quelle  eft  fa  nature,  ôc  en  quoi 
3,  confifte  fon  eiïènce ,  enfin  ce  par  quoi  elle  elt 
„  telle  qu'elle  eft  ?  Pour  en  parler  affirmative- 
„  ment ,  eft  ce  aflèz  de  connoître  ce  qu'elle  η 'eft 
3,pas  ?  Un  homme  qui  diroit  que  Bucephale  n'eil 
33  pas  une  mouche,  &  qui  n'auroit  aucune  autre 
jjCO'nnoiifance  de  lui,  en  auroit-il une  idée  claire 
„&  diftinfte? 

,,  Mais  allons  plus  avant.  Vous  êtes  ,  dites  vous, 
3,  une  chofe  qui  n'a  aucune  exteniion  :  je  vous  a  de- 
,,  mande  donc  fi  vous  n'êtes  pas  diffus  par  tout  le 
3, Corps?  J'ignore  ce  que  vous  pouvez  répondre; 
,,  car  quoique  je  vous  aye  confideré  pendant  un 
jjtems,  comme  refidant  dans  le  cerveau  ,  c'étoic 
„  plutôt  par  conjecture  que  par  une  véritable 
33  croyance  que  j'ai  fuivi  votre  opinion.  J'avois 
,, fondé  ma  conjecture  fur  ce  que  vous  dites,  que 
,,  l'ame  ne  reçoit  pas  immédiatement  l'impreflion 
,, de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  feulement 
2,  du  cerveau  ou  de  Tune  de  fesplus  petites  parties. 

,Je 
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5,  Je  n'étois  point  cependant  affuré,  &jenelefuis 
33  point  encore,  que  vous  y  fainez  vôtredemeure;  car 
3t  vous  pouvez  être  répandu  dans  tout  le  corps,  &  ne 
3)  fcntir  qu'en  une  feule  partie  ;  nous  difons  même  a£ 
3>fezfouventque  rameeftdiffufe  partout  le  corps, 
5J  ôc  que  néanmoins  elle  ne  voit  que  dans  Tceuil. 
,,  Supofons  donc  un  moment  que  vous  foyez  dif- 
„  fus  par  tout  le  corps,  comment  eftilpoffibleque 
33  vous  n'ayez  point  d'étendue ,  vous  qui  êtes  étendu 
3,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  qui  êits  de  la  même 
3,  grandeur  que  vôtre  corps,  &  qui  avez  aiïez  de 
„  parties  pour  correfpondre  à  toutes  celles  de  vôtre 
3,  corps  r  Si  vous  dites  que  vous  n'avez  point  d'éten- 
3,due,  parceque  vous  êtes  tout  entier  dans  chaque 
3j  partie,  comment  comprenez- vous  une  pareille 
3, merveille?  Eft-il  poiïible  qu'une  feule  &  même 
3,  chofe  puiiTefc  trouver  entière  tout  à  la  fois  en  plu- 
„  fieurs  lieux  ?  Je  conviens  que  la  foi  nous  enfeigne 
3,celadumyfteredel'Euchariftie,  mais  vous  n'êtes 
„  point  une  choie  miraculeufe ,  vous  êtes  au  contrai- 
re une  fubitance  naturelle,  &  nous  neconfiderons 
3,icileschofesque  par  le  feulfecours  de  la  lumière 
„  naturelle '.comment  peut-on  donc  concevoir  qu'il 
3,y  ait  plufieurs  lieux,  &  qu'il  n'y  aitpasplufieurs 
„  chofes  logées  ?  Cent  lieux  ne  font  ils  pas  plus  qu'un, 
35  &  fi  une  chofe  fe  trouve  toute  entière  dans  un  feul 
3,  comment  pourra- 1-  elle  être  dans  les  autres ,  fi  elle 
3,  n'en:  réellement  hors  d'elle  même ,  comme  le  lieu 
3,  qui  la  contient  eft  hors  des  autres  lieux  ?  Repondez 
3,  à  cela  tout  ce  que  vous  voudrez,  vous  ne  prouve- 
rez jamais  qu'il  ne  foit  pas  très-incertain  ôc  très- 
3,  difficile  à  croire  que  vous  foyez  tour  entier  dans 
35  chaque  partie.  Or,  comme  il  eft  beaucoup  plus 
3,  raifonnable ,  &  beaucoup  plus  probable  d'admer.• 
3,  tre  3  que  rien  ne  peut  être  tout  à  la  fois  en  plufieurs 
C  ,3  lieux, 
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„  lieux,  que  de  foutenir  le  contraire:  il  eft  done 
„  auffi  plus  évident  que  vous  n'êtes  pas  tout  entier 
„  dans  chaque  partie  ,  mais  diffus  par  tout  le  corps• 
„  par  conféquent  vous  êtes  étendu  6c  vous  avez  la 
5,  mêmeextenfion  que  vôtre  corps. 

„  Mais  fupoions  actuellement  que  vous  foyez  feu- 
5,  lement  dans  le  cerveau,  clans  quelqu'une  de  Tes  plus 
,,  petites  parties,  &  confierons  dans  les  diférents 
3,fyftemes  qu'on  peut  établir  fi  vous  pouvez  être 
„  fans  extenîion.  Il  feprefente d'abord  desdifficultés 
„  infurmontables  j  car  quelque  petite  que  foit  cette 
33  partie  que  vous  occupez ,  elle  cil  néanmoins  éten- 
3,  due,  &  vous  neceffairement  vous  Têtes  autant 
„  qu'elle;  vous  n'êtes  donc  point  fans  cxtenfion,  & 
„  vous  avez  des  parties,  quelques  déliées  qu'elles 
3,foient,  qui  correfpondent  aux  fiennes. 

„Je  ne  crois  pas  que  vous  difiez  par  hazard,  que 
„  vous  prenez  pour  un  point  la  petite  partie  à  laquel- 
le vous  êtes  uni;  mais  fupoions  que  vous  ayez  re- 
„  cours  à  ce  fubterfuge;  il  faut  alors  que  ce  point 
„foit  phifiqueou  mathématique:  s'il  eft  phifique, 
„  la  dificuke  n'eft  point  ôtée,  pareeque  ce  point  eft 
,,  étendu  3  quelque  petit  qu'il  foit,  &  n'eft  pas  entié- 
3,  rement  fans  parties  y  s'il  eft  mathématique  ,  c'eft  un 
„  point  imaginaire,  qui  n'a  aucune  exiftence  que 
3,  dans  nôtre  imagination,  &qui  n'exiftepasréelle- 
3, ment.  Mais  pouffons  les  choies  à  l'extrême,  & 
3,  feignons  qn'il  eft  poffible  qu'il  le  trouve  dans  le 
3,  cerveau  un  de  ces  points  mathématiques  auquel 
5,  vous  êtes  étroitement  uni ,  &  dans  lequel  vous  re- 
„fidez:  cette  fiotion  deviendra  inutile;  car  malgré 
3,  que  nous  feignions,  il  faut  cependant  que  vous 
„ vous  trouviez  dans  le  concours  des  nerfs,  parle» 
„  quel  les  parties,  que  l'ame  informe,  transmettent 
„  au  cerveau  les  notions  ôc  les  efpecesdes  choies  qui 

«ont 
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5,  étéaperçues  &  découvertes  par  les  fens.  Or  prc- 
3)  nez  garde  d'abord  que  tous  les  nerfs  n'abouriftent 
3,  pas  à  un  feul  point  ;  le  cerveau  étant  continué ,  OC 
5,  s'étendant  jufquà  la  moelle  de  l'épine  du  dos  ,  plu- 
„  fleurs  nerfs  qui  font  répandus  dans  le  dos  aboutiC- 
^fentiôf  fe  terminent  fimplement  à  cette  moelle  : 
,,  d'ailleurs  ceux ,  qui  tendent  vers  le  milieu  de  la  tê- 
3, te,  ne  vont  point  finir  également  dans  le  même 
„ endroit  du  cerveau,  &"  aboutiiTent  en  diférents 
„  lieux,  &  quand  ilferoit  vrai  qu'ils  fe  terminaffent 
5)  tous  au  même,  il  feroit  ridicule  de  précendre  les 
3,  réunir  à  un  point  mathématique ,  puisqu'ils  font  des 
3,  corps  &  non  pas  des  lignes  mathématiques. 

,,  Mettons  pour  un  iniîant  que  cela  foit  poiTîble; 
„  alors  les  efprits  animaux  qui  s'écoulent  le  long  des 
3,  nerfs  ne  pourront  ni  en  fortir  ni  y  entrer,  puisqu'ils 
3,  font  des  corps ,  &  que  le  corps  ne  fauroit  n'être 
„  point  dans  un  lieu  ,  ce  qui  arriverait  s'il  étoit  dans 
3,  un  point  mathématique  qui  n'a  qu'une  exifte,nce 
3,  imaginaire.  Mais  enfin  je  pouffe  les  chofes  à  l'ex- 
„  trême  &  je  veux  qu'il  y  puiiïè  être,  f  e  demande 
3,  comment  il  eft  poffible  que  vous ,  qui  exiftés  dans 
3,  un  point ,  où  il  n'y  a  ni  contrées ,  ni  régions ,  où  il 
„  n'eft  rien  qui  foit  à  droite ,  à  gauche ,  en  haut  ou  en 
„  bas,  puifliésdifcerner  d'où  vous  viennent  les  cho- 
,,  fes ,  &  reffentir  leur  impreiïion  ?  La  même  dirfi- 
,,  culte  regarde  encore  les  efprits,  que  vous  devez 
,,  envoyer  dans  tout  le  corps ,  pour  lui  communiquer 
5>  lefentiment  &'le  mouvement.  N'eft-il  pas  im« 
5,  poiîtble  que  cela  puiffe  arriver ,  fi  vous  exiliez  dans 
„  un  point  mathématique,  fi  vous  n'êtes  point  corps, 
3,  ou  fi  vous  n'en  avez  pas  un  par  le  moyen  duquel 
„  vous  touchiez  &  poulliez  celui  que  vous  animez. 
M  Si  vous  dites  que  les  efprits  fe  meuvent  d'eux  mc- 
3,  mes,  &  que  vous  dirigez  feulement  leur  mouve- 
C  2,  ,, ment, 
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„  ment  ,je  vous  prierai  de  vous  f>u  venir,  quevou^ 
5,  convenez  que  le  corps  ne  fe  meut  point  ioi  même; 
3,  ainfi  par  vos  propres  principes  je  fuis  en  droit  de 
„  conclure  que  vous  êtes  la  caufe  de  fon  mouve- 
„  ment.  .Aprenez,  nous  de  grâce  comment  la  condui- 
re &  la  direction  des  efprits  peuvent  fe  faire  fans 
, quelque  forte  de  contention,  &  par  conlequent 
,  fans  quelque  mouvement  &  quelque  impulfion  de 
,  vôtre  part  ?  Dites-nous  par  quel  moyen  une  chofe 
,,  peut  agir  fur  une  autre ,  faire  effort  fur  elle ,  la  met- 
tre en  mouvement»  fans   un  mutuel  contact  du 
,  moteur  &  du  mobile,  &  une  pulfation  réelle:  or 
,  comment  cette  pulfation  peur  elle  fe  faire  fans 
.,  corps;  car  enfin  la  lumière  naturelle  nousaprend, 
,,<Sc  nous  fait  voir  évidemment  qu'il  n'y  a  que  les 
,, corps  qui  peuvent  toucher  &  être  touchés?" 

Cette  dernière  objection  de  GaiTendi  eil  frapante, 
&  quoique  toutes  les  autres  foyent  d'une  grande 
force,  il  faut  convenir  qu'elle  eft  la  plus  victorieufe, 
&j'ofe  dire  la  plus  évidente  ;  car  enfin  jamais  on  ne 
pourra  donner  aucune  raifon  évidente  pour  prouver 
qu'une  chofe  qui  n'a  point  d'étendue ,  qui  eft  dénuée 
départies,  puiiie  agir  fur  une  quiena,  la  frapper, 
la  toucher,  &  la  mettre  en  mouvement. 

Tout  ce  que  les  Théologiens  diront ,  pour  établir 
par  des  raifons  philofophiques  l'impoiïibilitéque  la 
matière  puiffe  être  douée  de  la  penfée  èc  de  la  force 
motrice ,  ne  fera  jamais  qu'un  vain  ramas  de  paroles, 
tandis  qu'ils  feront  forcés  d'avouer ,  comme  ils  le  fe- 
ront toujours ,  qu'ils  ne  connoifient  pas  toutes  les 
propriétés  de  la  matière:  tous  leurs  beaux  raifonne- 
menstant  de  fois  répétés  fe  reduifent  à  ceci.  Je  ne 
connois  que  très-peu  la  matière  :  j'en  ai  quelque  no- 
tion très-confufe  ;  j'en  fais  quelques  qualités  &  quel- 
ques propriétés;  j'ignore  entièrement  fi  ces  proprie- 
tés 
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tes  peuvent  erre  jointes  à  la  penfée,  6c  fi  elle  peut  leur 
être  reunie  :  Or  parce  que  je  ne  fuis  rien  de  tout  ce- 
la ^  j'affure  fort  hardiment  quePefpritne  iauroitêtre 
.étendu,  &  je  fonde  l'impoiTibilité  qu'il  y  a  que  la 
matière  pui(Te  penfer,  fur  l'ignorance  où  je  fuis 
de  fes  qualités ,  &  de  (es  attributs. 

Un  philofophe  [efuite,  &  ProfeiTeur  auColege 
d'Anvers, me  paroit  avoir  tourné  très-bien  en  ridi- 
cule ceux  ,  qui  croïanteonnoître  reiTence  déroutes 
les  qualités  de  la  matière  en  concluent  qu'elle  ne 
fauroit  penfer.  Je  placerai  ici  ce  que  dit  cejefuite 
avec  d'autant  plus  deplaifir,  que  l'on  verra  que  des 
gens  d'une  grande  pieté  n'ont  pa?  fait  difficulté  de 
foutenir,  ainfi  que  je  le  fais,  que  c'eft  par  la  feule 
révélation ,  que  nous  pouvons  être  inftruits  de  la 
fpiritualité  de  l'ame  ,&  que  toutes  les  lumières  de  la 
railbn,  ne  fauroient  nous  en  donner  aucune  preuve 
claire,  &  aiTurée.  „Un  homme  ruitique  &  fore 
5,  (Impie ,  dit  ce  Profeifeur ,  aperçut  un  loup ,  très- 
)3éioigné  de  lui:  il  demanda  à  ion  maître,  jeune 
33  homme  fort  doux  &  fort  poli  :  dites- moi  Je  vous 
„prie,qu'eft-ce  que  je  vois  ?  Sans  doute  c'eft  un 
3,  animal ,  pui1  qu'il  remue  &.  qu'il  marche  ;  par  con- 
33léquent  c'eft  un  de  ceux  que  jeconnois ,  qui  fonc 
„  le  bœuf  3  le  cheval ,  la  chèvre ,  &  l'ane.  Eft-  ce  un 
33  bœuf?  non ,  il  n'a  pas  de  cornes.  Eft-ce  une  che- 
35vre?non,  il  n'a  pas  de  barbe.  Eft-ce  un  cheval? 
3,  non  il  alaqueue  trop  petite.  C'eft  donc  un  ane, 
33  puisque  ce  n'eft  ni  une  chèvre ,  ni  un  bœuf,  ni  un 
„  cheval.  Vous  riez?  Attendez,  je  vous  prie  5  la  fin 
3,  delà  fable.  Le  maure  voyant  l'imbecilité  de  fon 
„  valet  lui  dit  3  tu  aurois  pu  également  foutenir  que 
3)  c'étoit  un  cheval.  Comment  aurai-je  pu  faire  re- 
3,  partit  le  ruftre?  Ecoute  repondit  le  maître:  Ce- 
,3  n'eft  point  un  besuf ,  il  n'a  point  de  cornes  :  cç 
C  3  „  n'en 
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„  n'eft  pas  une  chèvre ,  il  n'a  point  de  barbe  :  ce  n'efè 
„ point  un  ane,  il  a  les  oreilles  trop  courtes,  c'eft 
3,  donc  un  cheval.    Le  païfan  frappé  &  furpris  de 
„  cette  nouvelle  analyfe,  s'écrie  d'abord:  ce  n'eft 
»',  point  un  animal ,  car  tous  les  animaux  que  je  con- 
„  nois  ié  reduifent  au  bœuf,  au  cheval ,  à  la  chèvre 
3,  &  à  l'ane  :  or  ce  n'eft  ni  un  bœuf,  ni  un  cheval , 
„  ni  une  chèvre ,  ni  un  ane  ,  donc  ce  n'eft  point  un 
,>  animal.  Cet  homme  ruftique  étoit  bon  philofophe 
„  pour  àcs  payfans  ;  mais  non  pas  pour  des  pei  fonnes 
t)  forties  du  Lycée.  Prenez  garde  que  vous  lui  res- 
semblez parfaitement,  6c  qu'une  goûte  de  lait 
„  n'eft  pas  plus  femblable  à  une  autre  goûte.  Ne  rci- 
J3fcnnez-v'ous  pas  comme  lui,  lorsque  vous  dites: 
5,  Je  comtois  te  qui  apar  tient  au  corps  cou,  rïciz  na- 
^partient  au  corps ,  que  ce  que  j  ai  connu  autrejois  lui 
3j  apartenir  ?  Car  fi  vous  n'avez  pas  tout  connu  ,  s'il 
„  y  a  la  moindre  chofe  que  vous  ignoriez,  fi  vous 
,,avez  attribué  à  l'eiprit  quelques  qualités  du  corps, 
3,  ôcii  vous  en  avez  retranché  quelques  unes  de  ce 
3,  dernier,  foit  en  privant  la  matière  de  la  force  mo- 
trice &  delà  fenfation ,  foit  en  la  croyant  incapa- 
„  blé  de  pouvoir  jamais  recevoir  la  peniée:  ne  de- 
„  vez-vous  pas  craindre  d'avoir  tiré  de  vos  principes 
„  une  concluiïon  auiîï  fauiie ,  que  celle  que  ce  pay- 
?,  fan  tiroit  àcs  fiens  ?  "  Comme  le  fentiment  de  ce 
Jefuite  eft  eifentiel  ;  je  placerai  ici  fes  propres  ex- 
pre ilions.  J?&  omififii  aliquid olim ,  fi  cevfuïfti  maie 
„  (bomo  es >  <&  hiwaui  a  te  ttibil alienum putes)  fuper- 
^nsacaneus  erit  o?hnis  ille  labor  tuus ,  atque  omninu 
^vereridebes  5  tibi  ut  ne  contingat  quoâ  ruftico  nu~> 
y.per.  1s  ubi  primum  vidit  lu  puni  a  longe ,  hafit  y<& 
^egit  ita  cum    hero  fuo  adolefcente  ingénu ο ,  queiit 
,  coviitabatur  :  Quid.  video  ?   Animal  haud  dubie. 
^Movctur  5  .hgredïtur.     Quoduavi  vero   animal  1 
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"^Nempeunumaliquod  eorum,  qua  novi.  Qua  porro 
*'  illafunt  ?  bos ,  equus ,  a*/>rvz ,  tf//#a*.  yi#  <•/?  bos  ? 
3J  No» ,  comua  non  habet.  An  equus  ?  vix  caudatum 

efi  ,  7Z0»  e^*  <"/?.  ^»  ^/>^  •?  bar  bat  a  illa)  hoc 
l,  imberbe ,  γ^λ  »0#  e/?.  Afinus  ergo  eft ,  o*ra  »** 
^  bos  ynec equus  y  nec  tapra  fit.  guid  rides  ?  exitum 
„  fabula  exfpeàa.  At  enim ,  */'/•  adolefcens  herus- 
5J  <p/W«/'  ^  equum  perinde  confias ,  tf^"*  afinum  ? 
„  >ige.  yizz  <?/?  £0*  ?  No» ,  comua  non  habet.  An  afi• 
fcJ  nus  ?  Minime ,  auriculas  ?ion  video.  An  capra  ?  N/- 
„  &/  W£<?  &à£f  ί  :  <:λ/)Γλ  »o»  eft  ;  eft  ergo  equus.  Tur- 
batus  nonnihil  rufticus  analyfi  illa  nova  9  ut  cl•  ex- 
tlamarit  :  non  eft  animal  j  nempe  animalia  qua  noviy 
funt  bos ,  equus ,  capra  ,  afinus  ;  non  eft  bos  y  non 
equus ,  non  capra ,  non  afinus  :  ergo  affilions  &  trium• 
phans ,  non  eft  animal  ;  ergo  aliquidnon  animal.  Stre- 
nuum  fane ph'dojophum ,  non  ex  Lycao ,  ftdex  armen- 
to  !  Vispeccatum  illias  ?  Sat ,  ai  s ,  video.  Maie  pofuit 
apudfe  in  anïmo ,  etfirsticuit  ;  novi  animalia  omiûa , 
aut ,  nullum  eft  animal prater  ea  qua  novi.  At  quid 
illud  noftrum  adinftitutum.  Nempe  lacli  lafîe  non  vi- 
detur  fimilius.  Ne  diffimules.  Taces  non  nihil ,  quod 
habes  m  animo.  An  non  iftud,  novi  omma  qua  fpecfant 
&  fpe H are  poffunt  ad  corpus  ;  aut  illud ,  nihil  ad  cor- 
pus pertinet ,  prater  illud  y  quod  olimperttnere  inteU 
le  xi  ?  Et  verofi  omnia  non  nofti  :  fiomififti ,  velu?zum; 
fi  aliquid  quod  rêvera  fit  corporis ,  aut  rei  corporea ,  ut 
anima ?  menti  tribuifii  :  ficogitationem  ,  p  fenjwn ,  fi 
imagiîiaticnem  maie  removifti  a  corpore ,  aut  anima 
corporea  :  addo  fi  vel  ffpicaris  aliquid  illorum  a  te 
commijfum  ;  an  vereri  non  debes  eundem  exitum ,  ut 
quidquid  concludas  ,  fit  conclu fum  maie  ÎObjeoi.  ad• 
ver  fi  médit,  metaph  Renat.  Cartes,  objecl.6. 

En  confiderantla  façon  plaiiante ,  6c  énergique  en 

même  tems ,  dont  ce  Jefuite  feiert  pour  prouver  que 
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îa  matière  peut-être  fufceptible  de  la  penfée,  je  ne 
fais  pas  pourquoi  tes  confrères  en  Dieu  ,  ks  Jour-? 
nalifti  s  de  Trévoux,  qui  font  de  très-honêtes  gens, 
pleins  d'efprit&  de  connoiiïances,  mais  qui  mal?- 
heureufement  difent  trop  d'injures  aux  perfonnes 
qu'ils  n'aiment  pas,  en  ont  tantdit  aux  philofophes, 
qui  dans  ces  derniers  temsont  foutenu ,  que  l'on  ne 
pouvoir  pas  prouver  que  la  matière  n'eil:  pas  fufcep? 
tible  de  la  penfée.  Ces  philofophes  ont  écrit  mo- 
deftement,  ainfi  que  Ta  fait  Mr.  Locke,  homme 
dont  toute  l'Angleterre  a  connu  la  pieté  &  la  reli- 
gion. Quiconque  voudra  fe  donner la  peine  d'exa- 
miner ,  Sç  de  confiderer  librement  les  embarras,  ôc 
les  obfcurirés  impénétrables  de  ces  deux  hy  pothefes, 
n'y  pourra  guère  trouver  deraifon  capable  de  le  dé- 
terminer entièrement  pour  ou  contre  la  matérialité 
de  l'amc;  puisque  de  quelque  manière  qu'il  regarde 
Famé,  ou  comme  une  fubilance  non  étendue,  ou 
comme  la  matière  étendue  qui  penfe,la  difficulté 
qu'il  aura  de  comprendre  l'une  ou  l'autre  de  ces 
chofes  l'entraînera  toujours  vers  le  fentiment  oppo- 
ie,lorfqu'il  n'aura  l'efprir  apliqué  qu'à  l'un  des  deuxi 

GaiTendi  n'a  été  ni  injurié  ni  attaqué  indécem- 
ment, cependant  il  a  dit  en  termes  exprès,  que 
l'on  n'avoir  aucune  preuve  évidente  de  l'immor- 
talité de  l'âme  par  la  lumière  naturelle.  Raticnes 
immort alitati  àflvuenda  allât œ  ntethematiea  eviT 
dentia  ^uf  fumus  i?niio  teftatiy  non  [unt.  Gajfend. 
Syntagma  philof.  Epcur. 

Deicanes ,  qui  a  voit  employé  la  fagacité  de  fon  ef- 
prit  à  prouver  la  fpiritualité  &  l'immortalité  de  Fa- 
mé, avouoit  de  bonne  foi  aux  perfonnes,  avec  les 
quelles  il  parloir  à  cœur  ouvert,  qu'il  ne  voyoit  au- 
cune preuve  évidente  de  fon  immortalité.  Voici 
cornaient  il  écriyoic  à  i'iiluftre  Eliiabeth  foincefïe 
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Palatine;  „Pourcequi  eftde  l'état  de  l'ame  après 
„  cette  vie,  j'en  ai  bien  moins  de  connoiiTance  que 
3,  Mr.  Dïgbircarlaiffanrà  part  ce  que  la  Foi  nous 
,,enfeigne,  jeconfefTe  que  par  la  ièulerailon  natu- 
relle nous  pouvons  faire  beaucoup  de  conjectures 
„  à  nôtre  avantage,  &  avoir  de  flateufes  efperances, 
„maisnon  pas  aucune  aiTurance."  Lettresde  Des- 
cartes Tom.  1.  pag.  173.  Ceite  marque  de  la  fin* 
cerité  de  Deicartes  doit  paroître  d'autant  moins  fur- 
prenante,  que  les  plus  grands  Saints  &  les  plusillus- 
très  Pères  de  i'Eglife  3  quife  font  acquis  une  grande 
réputation  non  leulement  par  leur  pieté ,  mais  enco- 
re par  leurs  lumières,  ont  tous  parlé  ainfi  que  Loc- 
ke, GaiFendi,  Descartes,  6c  font  convenus  que 
nousn'avons  par  laiumiere naturelle  aucune  preuve 
évidente  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  &  que  c'eft  à 
la  feule  révélation,  que  nous  devons  la  connoif- 
iance  &■  h  certitude  de  cette  vérité. 

St.  Thomas  s'explique  prècifement  fur  cet  article: 
3,ïi  aéténecerTairé,  dit-il,  que  Pefprit humain  fut 
a  élevé  par  la  foi  à  la  connoiilànce  de  plufieurs  cho- 
,,ies  qui  font  trop  élevées,   pour  qu'elles  puiiTene 
«  être  compiifes  par  nôtre  raifon.  Etparmicescho- 
„  fes  on  doit  mettre  principalement  ce  que  la  relir 
jjgion  nous  aprend  des  bienïfpirituels  &  éternels^ 
>,  qu'elle  nous  promet  après  la  mort,  car  il  y  a  dans 
3,  ces  biens  éternels  plufieurs  choies  qui  excédent  la 
„ portée  de  la  raifon  humaine."    Oportuit  mentem 
evocari  in  aîiquid  altius  >  quam  ratio  noflrai?z  prœ- 
fenti  poffit  pertingere .  ut  fie  dij 'cet et  aiiquid  defidera- 
re ,  é»  fludio  tendere  in  aliquid  quod  totum  fiatum 
prœjentisvitœexcedit  ;&  hoepracipue  chriftianœ  re- 
iigioni  competit  ψια  fmgulariter  bona  fpiiiti>aiia  <&■ 
eterna  promittit  :  unde  &  in  ea  plurima  huma?mm 
fenjumexcedentiaproponuiitur.  Santfi  Tbowa  A^ui-, 
C  5  natif 
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natis ,  ex  ordine  prœdicaterum  &c.  Summa  cathoîicA 
fidei  contra  gentil?*.  Lib.  I.  cap.  V.  pag.  13. 

Le  même  Se.  Ί  homas  dit  enfuite  :  „  Cette  incer- 
titude, ou  flotela  raifon  humaine,  fur  les  choies 
35  qui  regardent  les  biens  fpirituels  6V  éternels  après 
„lamort,elr.  très-utile  aux  hommes,  car  elle  leur 
3,aprend  à  reprimer  la  vanité,  quieit  la  fource  de 
3,  de  toures  les  erreurs.  Il  y  a  des  hommes,  qui  pre- 
5, fument  ii  fort  de  retendue  de  leur  eiprit ,  qu'ils 
5,  croient  pouvoir  mefurer  celle  de  la  nature  divine , 
3,  Si  en  connoître  toutes  les  qualités;  ils  fe  perfua- 
,,  dent  que  tout  ce  qu'ils  penfentêtre  véritable  doit 
3,  l'être ,  &  que  tout  ce  qu'ils  croyent  faux  doit  l'être 
,,  auffi.  Il  faut  donc  pour  corriger  l'efprit  humain 
35  de  fa  vanité ,  &  pour  le  ramener  à  une  recherche 
„  modefte  de  la  vérité ,  qu'il  y  ait  bien  des  chofes 
3,  qui  lui  foient  propofées  diviniment  &  qui  parlent 
5J  entièrement  les  bornes  de  la  raifon  "  Utiiitas  enim 
provenit ,  filïcet  prœfumptionis  reprcfjio ,  au  a  eft 
mater  erroris.  Sunt  enim  quidam  tantum  de  fuo  in- 
ge?iio  pr  a  fument  es ,  ut  totam  naturam  divinam  β 
reputent  fuo  intelleclu  pojje  metiri ,  œflimantes  fcili- 
cet  totum  effe  verum  quod  eis  videtur ,  &  faîfum 
quod  eis  non  <videtur•^  ut  ergo  ah  hac  prœfumptione 
humanus  animas  liber atus  ad  modefiam  inquifitionem 
perveniat  iieceffarium  fuit  bomini  proponi  quœdam 
divinitus  quœ  omnino  intelletlum  ejus  excédèrent, 
id.  ibid.pag.  1^0"  14. 

Si.  Auguftin  a  voit  parlé,  ainfi  que  St.  Thomas, 
long  tems  auparavant ,  car  il  avoue  dans  fes  Rétracta- 
tions qu'ayant  voulu  écrire  en  philofophe  fur  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  fon  ouvrage  étoit  ii  obfcur  qu'en 
beaucoup  d'endroits  ilnel'entcndoit  pas  lui-même. 
C'eft  cet  aveu  de  St.  Auguftin  qui  a  fait  dire  à  un  fa- 
ge  philofophe  (la  Motte  leVayer.)  „St.  Auguftin 

,,  nous 
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3,  nous  a  plus  inftruit  delà  foibleiTe  humaine  par  les 
„  fautes ,  qu'il  a  faites  dans  Ton  Traité  de  l'immorra- 
s,  lité  de  l'ame,  que  de  la  naturede  l'ame.  Oeil:  ce 
3)  qui  m'a  toujours  fait  penfer  qu'on  n'en  pouvoit 
3>  parler  avec  trop  de  foumiflîon,  &  que  le  plus  fur 
w  étoit  d'en  remettre  la  decifion  auiïi  bien  que  tes 
3,  articles  de  la  Trinité ,  de  l'incarnation ,  de  la  refur- 
3,  rection  des  corps,  &  du  péché  originel ,  à  ce  que 
3,  nos  Ecoles  chrétiennes  en  ont  déterminé,  &  St. 
3?Auguilin  eft  d'avis  que  nous  tenions  de  la  reli- 
3,  gion  les  préceptes  que  la  philofophie  rend  dou* 
3,teux,<$c  qu'elle  ne  peut  éclaircir." 

Après  avoir  prouvé  évidemment  dans  cette  no- 
te, qui  n'en:  déjà  que  trop  longue,  qu'il  étoit  im- 
poffible,  que  les  philofophes  anciens  puiTent  con- 
noitre  d'une  manière  diftincie  la  véritable  naturede 
l'ame  ,&  avoir  aucune  idée  de  fa  fpiritualité  ;  puis- 
que les  plus  grands  philofophes  parmi  les  modernes, 
éc  p^rmi  lés  Saints  font  convenus  qu'ils  n'en  ont 
aucune  connoifunce  certaine,  que  celle  qu'ils  onc 
acquis  par  la  révélation  ;  l'on  voit  qu'il  étoit  natu- 
rel qu'Ocellus  embraila  le  fentiment  le  plus  raifon- 
riable,qui  étoit  celui  de  croire  que  l'ame  ayant  eu 
un  commencement,  elle  périiToit  par  ladeftru&ion 
du  corps.  C'étoit  l'opinion  des  Peripateticiens,  des 
Epicuriens  &  de  presque  toutes  les  Sectes  philofo~ 
phiques.  Il  eilaiié  devoir,  dit  Ariftote, que  l'ame 
ne  peut  fubfiiier  fans  le  corps  ;  apimam  igitur  ?iqt& 
ejfe  feparabilem  à  corpore . . . .  non  efi  obfcurum.  Arifi* 
de  ajiima.lib.^.cap.i.  Nous  montrerons  dans  la 
note  fuivante ,  que  n'admettant  pas  la  révélation  , 
dont  les  payens  éroient  privés,  le  fentiment  des 
Peripateticiens  &c  des  Epicuriens  étoit  beaucoup 
plus  confequent,  eue  celui  des  Platoniciens  qui 
accordaient  l'immortalité  à  l'ame. 

?3  Tous. 
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pe^5   κυκλον    <£\vi»v-  font    plus    engendrés,1 
τ* ,  x#i  τΛί  μίταβο-  Tous  ces    antiperifta- 

*  3  T<?//5"  ces  antiperiftafes  &  ces  changements  ^font 
des  marques  &  des  indices  que  V univers  ^ou  le  Tout 
qui  contient  tous  les  corps  demeure  &  efl  toujours 
confervé \  &  que  les  diverfes  chofes  qui  font  contenues 
dans  lui  pénjjent  &  font  détruites.  Voici  la  con- 
ftruotion  greque  :  Σ«*  ταύτα  tçt  mpaa  τι  και  τιχμη* 
fia  τα  μιν  το  ολο*  και  το  π-fpisfcov  μίπιν  au  και  <τωζίΰ•6αι) 
ββ  τλ  αυτόν  ίπι  μίρχς     και  i7riyiia[X.tva  ώοϊιρζςααι ,    κα$ 

Ιιαλυΐς^αι,  Mot  à  mot  :  ce  font  donc- là  les  fignes  <ér 
les  indices  de  ceci  que  l'univers  <&  ce  qui  environne  de- 
meure toujours  ,  efl  confervé  &  que  les  chofes  du  mon- 
de ,  qui  font  des  parties  faites  dans  lui ,  perijfnt  & 
font  dijfoutes.  Il  faut  faire  attention  qu'Ocelius  con- 
fond également  ici  tous  les  êtres  fublunaires ,  &  qu'il 
ne  fait  aucune  diftinclion  des  âmes  &des  corps:  il 
dit  iimplement5que  les  chofes  faites  dans  le  monde 
font  détruites  &  diffoutes  φΒ-ίΐρίΓΟαι ,  χαι  ^ιαλυατ$αι. 
Voila  encore  une  nouvelle  preuve  qu'Ocelius  a 
cru  la  mortalité  de  Pâme,  nous  placerons  ici  les  rai- 
fons  qu'aportoient  les  philofophes qui  nioient  la  pof- 
iîbiiité  de  fon  immortalité:  il  faut  ,difoient  ils,  que 
tout  ce  qui  fubiiile  par  l'avantage  de  fon  immortali- 
téj  foir  capable,  par  la  iblidité  de  fon  corps ,  de  fe  fou- 
tenir  d'une  manière  inviolable  contre  les  coups  qu'il 
reçoit  ,&  qu'il  foit  tellement  inacceiTible  à  la  péné- 
tration ,  que  rien  ne  puitfe  pénétrer  au  dedans  pour 
diiToudre  l'étroite  union  de  les  parties  ;  mais  l'ame  eft 
compoféedepartieSjpuisqu'elleeftuncorpSjquetout 
corps  eft  étendu  ,  &  que  tout  ce  qui  eft  étendu  a  des 
parties;  or  elle  eft  donc  fujette  à  la  diviiion,  pareeque 
%qmi  ce  qui  a  des  parties  peut  être  divifé.  Auffi  voyons 

nous 
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fes  ^  ' 3  &  ces  diférents  Αλ?  των  ηΚιχων  5  êix- 
changemens    font   des  λνπαι  j£  ^ray/vere». 
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nous  tous  les  jours ,  que  la  nature  de  l'ame&  fa  durée 
font  dépendantes  de  la  nature  &  de  la  durée  du  corps: 
l'ame  partage  les  maladies  du  corps  ^  ajoutés  à  toutes 
ces  maladies  ordinaires ,  Se  à  tantd'mfirmités  difé- 
rentes,  la  fureur  qui  trouble  quelque  fois  l'efprit  ;  joi- 
gnez y  la  perte  de  la  mémoire,  l'oubli  total  des 
choies  paffées ,  les  noires  vapeurs  de  léthargie  qui 
étouffent  Ces  lumières  5c  détruifent  fes  connoiiTan- 
ces ;  &  jugés  après  cela  fi  l'ame  peut  reiifter  aux 
coups,  &  aux  impulsions  qui  peuvent  lui  nuire. 

Scilicet  a  vera  longe  ratione  remotum'ft. 

Praeter  enim  quam  quod  morbis  tu  m  corporîa 
aegrit, 

Advenitid,  quodeam  de  rébus  fjepefuturis 

Macérât, inque  metu  maie  habet,cunsque  fatigat; 

Prasteritisque  admiffa  annis  peccata  remordenr. 

Addc  furorem  animi  proprium,atque  oblivia 
rerum , 

Addequodin  nigras  Lethargi  mergirur  undas. 
T.  Lucret.  lib.  3 .  verf.  835.  &feq. 
Le  corps  &  l'ame  font  d'un  même  âge,  leur  alliance 
infeparable  reçoit  une  mutuelle  augmentation  ,&  le 
tems  les  aflujetit  également  aux  infirmités  de  la  vieil• 
ieiïè.  Ne  voyons  nous  pas  que  la  faculté  fpirituelle 
eft  uniforme  dans  le  corps  tendre  &  foible  des  en- 
fans  ,  &  que  les  parties  écant  fortifiées  par  un  âge  plus 
avancé  5lejugement  devient  dans  toute  fa  force.  A- 
lors  l'efprit  donne  des  marques  de  fon  augmentation, 
mais  lorsque  le  corps  devient  afFoibli  par  l'âge,  l'a- 
me redevient  foible,  fon  jugement  n'a  plus  ni  jufteiTè 
ni  force.  La  langue  n'eil  plus  que  l'interprète  déréglé 

d'un 
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τΛυ-rtf  ου  ν    içt  σγιμίΤοί  marques  &  des  indices 

τ£    ml  ΐζχμήξΐ*   του  que   l'Univers,   ou  le 

\ 

d'un  efprit  qui  retourne  à  fa  première  enfance.  Tout 
vient  à  manquer  à  la  fois ,  tout  tend  également  à  fa 
fin ,  &  l'ame  &  le  corps  II  faut  donc  convenir  que 
comme  la  fumée  s'évanouit  dans  l'air  j  l'ame  n'eft 
point  exempte  delà  difïblution  dans  fa  retraite  du 
corps,&  ayant  eu  le  même  commencement  avec  lui, 
&  la  même  augmentation  3  elle  doit  avoir  la  mê- 
me fin. 

Prasterea  gigni  pariter  cum  corpore ,  &  una 
Crefcere  fentimus,  pariterquefenefcere  mentem. 
Nam  velut  infirmo  pueri ,  teneroque  vagantur 
Corpore:  fie  animi  fequitur  fententia tenuis. 
Inde  ubi  robuftis  adolevit  viribus  astas  : 
Confiliumquoque  majus,  ék  auctior  eft  animi  vis. 
Poil  ubi  jam  validis  quaiïatum  eft  viribus  aevi 
Corpus,  ôcobtufis  ceciderunt  viribus  artus: 
Claudicat  ingenium ,  délirât  linguaque,  mensque; 
Omnia  deficiunt  atque  uno  tempore  défunt.^ 
Ergo  diÎTolvi  quoque  convenit  omnem  animai 
Naturam  ,  ceu  fumusin  altas  aëris  auras. 
Quandoquidem  gigni  pariter ,  pariterque  videmus 
Crefcere.     Lvcret. lib.  ^.de  rer.  nat.  verf.^6. 
L'union  étroite  du  corps  &.  de  l'ame  a  paru  aux  Péri- 
pateticiens,  ainfi  qu'aux  Epicuriens,  une  fource  d'ar- 
guments invincibles  pour  prouver  la  mortalité  de 
l'ame.  Tout  ce  qui  eft  engendré  eft  corruptible,  dit 
Ariftote ,  tout  ce  qui  a  un  commencement  doit  avoir 
une  fin;  or  l'ame  a  commencé  avec  le  corps, elle 
doit  donc  être  mortelle.  Omne  gcnïtum  efi  corrupti- 
ble :  omnequod  habuit principium  débet  habere  finem  • 
anima  ergo  incipii  e(Je  cum  corpore  habebitque  finem. 

Art- 
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Tout  qui  contienttous  το  μεν  όλον  %a)  το  m~ 
les    Corps  ,    demeure  ξίίχον    μίνζιν  dû  κ&ϊ 


a- ω* 


Ariflot.  de  celo  tèx,  126.  Ce  même  Ariftote  dit  enco 
re5iî  l'amené  peut  penfer  dans  un  corps  vivant  fans 
rimagination,elle  ne  peut  jamais  exifter  fans  le  corps, 
qui  par  le  moïen  des  fens  lui  fournit  l'imagination  ^ 
donc  l'ame  périt  ôc  cette  de  penfer  dèsque  les  fens 
font  détruits  par  la  diflblution  du  corps. 

Tout  ce  que  les  philofophes,  qui  admettoient 
l'immortalité  de  l'ame  ,  repondoient  à  ces  objections 
étoit  pitoïable  5  comme  ils  étoient  privés  du  fecours 
delà  révélation  ,  ils  n'aportoient  pour  fout enir  leur 
opinion  que  de  frivoles  conjectures.  Les  Pythagori- 
ciens &  les  Platoniciens  foutenoïent  l'abfurde  dog- 
me de  la  metampficofe ,  Ôc  c'eft  par  cette  dodrine 
ridicule  qu'ils  pretendoienc  prouver  l'immortalité 
de  l'ame.  Auiïiles  premiers  Chrétiens,  éclairés  par 
la  révélation  fe  mocquerent  ils  des  arguments  par  les-» 
quels  les  Platoniciens,  les  Pythagoriciens  &  les  Stoï- 
ciens vouloient  prouver  l'immortalité  de  l'ame.  La- 
ctance  remarque  avec  raifon  que  quoique  les  philo- 
fophes, qui  admettoient  la  metampficofe,  cruflent 
l'immortalité  de  l'ame,  ils  la  foutenoient  cependant 
par  de  très  mauvaifes  raifons,&  qu'ils  avoient  décou- 
vert une  vérité  non  par  un  rationnement  jufte ,  mais 

par  hazard  ,&  par  cas  fortuit (Philofophi)  autem 

contraria  bis  dijferunt  yfuper  ejfe  animos  pojl  mortem  ; 
&  hi  funt  maxime  Fythagorici  ac  Stoïci  :  qui  bus  &fi 
igfiofcendum  efl  quia  verum  fentiwit^nonpojfum  tamen 
non  reprehèndereeos^qui  nonfententia^edeafu  incide- 
runt  in veritatem.  Laéf. infiit.  lib.  ^.cap.  1%,-defalfa 
fapientia. 

Le  même  Lactance  s'explique  encore  d'une  ma- 
nière 
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cùûci<rbai ,  τλ  <T  cfhi  toujours ,  &  efl  tot£ 
μ'ίξονς  κ»)  c9n γινομζ-  jours  confervé  ,  &  qu<i 
vu.  (αντου)  φδίΐ'^βσΟΛί  les  diverfcs  chofes  qui 
y.»}  ^ίΛλυεσοα/.  font     contenues     dans 

lui ,  &  celles  qui  y  fur- 
viennent,  périfîent  &  font  détruites. 

S.  ijj 

niereplus  précife  dans  un  autre  endroit,  car  il  dit 
que  la  caufe  des  erreurs  des  philofbphes  qui  admet- 
taient l'irrmorralité  de  l'ame  &  la  prouvoient  par 
fes  transmigrations ,  venoit  de  ce  que  les  hommes 
ne  pou  voient  connoitre  la  nature  de  l'ame  fans  le 
fecours  de  la  révélation:  Non  putaverunt  philofo- 
phi  aliter  fieri  pofle ,  ut  fuperfnt  anima  poft  corpo- 
ra:  nifi  videavtur  fi/iffe  ante  corpora:  par  igiturae 
prope  fimilis  error  efl  parus  utriusque.  Sed  hœc  in 
prœterito  falfa  efl }  Ma  in  futur Ό  j  nemo  enim  <vidit 
quodefl  verijpmum ,  &  r.afci  ariwios  <&  non  occidere: 
quia  curidfieret  aut  φ* a  ratio  effet ,  hommes  nrfeie- 
runt.  Laéï.  de  falja  fapientia  lib.  3.  cap.  18. 

Convenons  donc ,  que  c'eit  à  la  feule  révélation 
que  nous  devons  les  connoiiTances  de  tout  ce 
qui  regarde  l'éternité,  la  nature  divine,  la  durée 
de  l'ame.  Et  au  lieu  de  chercher  à  nous  enor- 
gueilir  de  quelques  foibles  raifonnemens,  que  la 
lumière  naturelle  peut  nous  fournir  fur  ces  vérités 
révélées;  difons  avec  St.  Thomas  qu'il  a  fallu  é- 
cîairer  &  fixer  l'efprit  des  hommes  par  la  foi,  & 
leur  donner  par  elle  une  véritable  certirude  de  tout 
ce  qui  regarde  les  chofes  divines.  C'eft  ce  qu'a 
fait  pour  nous  lacelefte  providence,  qui  nous  a  ré- 
vélé &  inftruit  par  la  foi  des  chofes  que  nôtre  rai- 
fon  ne  pouvoir  comprendre.  En  forte  que  par  ce 

moyen 
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§.  15.  La  forme  du  §.  ΐ^/Ετ/^τοανΛρ- 
monde,  le  mouvement,  γον  κ«ί  άτίλίντγιτον  ? 
le  tems,  &  lafubftance  κα)  τον  ΰχύματος  κα) 
n'ayant  ni  commence-  της  Μνησαας  7  nat  tdu 
ment  ni  fin,  nous  font  χ,ξόνον  km)  της  ονσίας> 
des  garants  aiïurés ,  que  τούτο  πι?οΖτκι  ,  διότι 

dyi* 

moyen  tous  les  hommespeuvent  participer  à  la  véri- 
table connoifTance  de  la  nature  divine,  ians aucun 
doute  &  fans  aucune  erreur.  C'cfr,  ce  que  S,  Paul 
nous  aprend  ,  lorfqu'il  dit  :  Vous  ne  marcherez,  plus 
actuellement  comme  lès  natio?is  qui  marchent  dans  la 
vanité  de  leurs  opi?iions  ,  <£r  dont  l'efprit  efi  obfcurci 
parles  ténèbres.  Et  Dieu  lui-même  ne  dit-il  pas  par 
îa  bouche  du  Prophète  Jfaie  :  Je  re?idrai  tous  vos  En- 
fans  favans  parle  Seigneur.  Et  ideo  oportuit per  viam 
fideifixacertitudine  ipfamverïtatem  de  rébus  divmis 
hominibus  exhiberi.  Salubriter  ergo  divina  provïdit 
clementia  yutea  ,  qua  ratio  i?ivefligare  noitpotefl•  3  fide 
tenendaprœciperet  :  ut  fie  ovines  defacilipojjent  divi- 
nce  cognitionïs  participes  effe  <&•  absque  dubitatione  <& 
errore.  Hoc  efl  quod  Ephef.  4..  dkitur-,  lam  non  ambu- 
letis  ficut  <ér  gentes  ambula?it  in  vanitdte  fenj'us  fitiy 
îenebris  obfiuratum  habentes  intelleéïum  Et  Efaiœ 
5"4•  Ponam  univerfis plios  tuos  doclos  a  domino.  Sanéïi 
Thomœ  Aquinatis  ex  07 'dine prœdicat or 'u?n  &c,  Summa 
catholica  fidei  contra  gentiles.  Lib  I.  cap.  IV.  pag.  la. 
Je  prie  donc  tous  ceux  qui  liront  les  diférentes  no- 
tes, que  j'ai  placées  dans  cet  ouvrage,  d'être  perfua* 
àé$  qu'en  cherchant  à  montrer  la  foibieife  de  tous  les 
raifonnemens  des  Philofophcs  fur  les  choies  divines 
&  fur  la  nature  de  l'ame ,  je  n'ai  eu  d'autre  but  que  de 
prouver,  que  fans  la  révélation  nous  nefommes  que 
D  des 
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άγίνητος  ο  κόσμος  vit)  l'Univers  n'a  jamais  été 

ίφ0Λ£τοί.      Îts    γχξ  produit  ,&  qu'il  ne  fe- 

~„ί  JioJÙ^tJ  îXk»  ra  jamais  diifous.  La 
του     σχήματος    ιοχ.»^         ) 

^  forme    du    monde    elt 
κύκλος,   ούτος  de  παν-  .  r  . 

,  ronde  &  tait  un  cercle, 

ToSev  2W   **)   όμοιος.  œ    cerdc   eft  parcil  & 

αίοπζξ     ανχξχος    κα)  fcmblable  de  tout  côté , 

ατί- 

des  aveugles, donc  les  connoiiTances  incertaines  & 
trompeules  ne  peuvent  nous  conduire  que  d'une  er- 
reur dans  l'autre.  Perdam  fapientiam  fapicntum  ir 
prudevtiamprudentuvircprobabo.  Je  perdrai  la  iagei- 
fedesfages,  &  je  reprouverai  la  prudence  des  pru- 
dens,  Jfaie  cap.  I.  verC    19. 

'4-  Hrf  [ι^ϊλ)  rtjç  x-ttt)<rf6jç  (es-*)  κβίτβί  κοχλον  ;  αυτή 
«le  Απαξαβ&τος  κχι  cciïiî^oiïaç.  Όο  même  lefpece  ou  la  na- 
ture du  mouvement  étant  aujji  en  cercle  }  elle  efl  étcr» 
nelle  <&  ne  peut  recevoir  d'altération. 

S'il  y  a ,  difoit  Ariftore  ,  un  premier  mouvement , 
comme  tout  mouvement  fupofe  un  mobile,  il  faut 
abfolument  que  ce  mobile  lbit  ou  engendré  ou  éter- 
nel ,  mais  pourtant  en  repos  à  cauiè  de  quelque  empê- 
chement. Or  de  quelque  façon  qu'on  iupofe  que  ce- 
la foit,  il  s'enfuit  une  abfurdité  :  car  fi  ce  premier 
mobile  eft  engendré,  ill'eit  donc  par  le  mouvement, 
lequel  par  confèquent  fera  antérieur  au  premier  ;  & 
i.'ilaété  en  repos  éternellement,  l'obilacle  n'a  pu 
être  ôté  fans  un  mouvement ,  leq.uel  derechef  aura 
été  antérieur  au  premier.  Arilfote  fait  encore  à  peu 
près  le  même  argument  fur  la  neceflitéde  l'éternité 
dutems.  Si  le  monde,  dit-il,  a  commencé,  il  faut 
que  pareillement  le  tems  ait  commencé, or  le  tems  ne 
peut  avoir  de  commencement,  donc  le  monde  eft 

éternel. 
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if  cft  donc  par  confe-  άτίλίντν,τος.    £Ts    ι^ς 
quent  fans .commence-  ^^  ΚΛτίί  κύχλ^ 
ment    &  fans   tin:    de      «        ftV     ,        ,„ 
même    lelpece    ou    la  >*,».„      r  ^^1C,5• 

nature  du  mouvement  ™-?*^ù??•  "**& 
étant  auili  en  cercie  ,  x«ç  (Ο  ***'ξ<>*9  ν» 
elle  eil  étemelle,  14  &  ^^  i  **»«*#  ^1ί$  τ&' 

érernel.  Car  fi  le  tems  a  eu  un  commencement  il  y 
aura  donc  un  tems  ,oûletems  n'aura  pas  éié  ,  &  par 
conféquent  il  y  aura  eu  un  tems  avant  le  premier 
tems.  11  faut  donc  que  le  tems  foit  éternel,  ainfique 
le  mouvement,  qui  a  toujours  coexifté  dans  le  tems 
&  avec  le  tems.  Si  mundus  incepit^pariter  etiam  tem  « 
pus  :  fed  hoc  non  petuit  habere  initium  ,  ergo  nec  ipfc 
mundus.  Minorpi 'obatur  :  hteepit  tempus^  ergo  dabitur 
prïmum  Nunc  ante  quod-aonfuït  tempus.  Tune  ficuili- 
bet  Nmic  corrcfpondet  mutatum  ejje  in  metu  {non  enim 
tempus  efl  extra  motum  :)  ergo  illt  primo  Nuncrejpon- 
det  mutatum  ejfe  in  aliquo  mot  h  .  At  ante  quodhbet  mu* 
tatum  effe  efl  motus  :  ergo  etiam  ante  illud  Nunc  erit 
tempus  ^quod  fit  in  illo  motu.  Et  pc  nunquam  dabitur 
prinium  Nunc  ante  quod  non  fit  tempus  :  n$n  igitur 
pnncîpium  habrre poteft.  Francifii  Toletœ ,  Societ.  Je» 
fit  comment aria  in  ο  cl  ο  libros  Ari (tôt  élis  depbîficaau- 
fcultatione  &c.  Comment,  in  îib.  VIII.  phyf.  cap.  2,, 
fol.  209.  t'erfi  Voila  encore  une  des  preuves  dont 
Ariftote  fe  iert  pour  prouver  l'éternité  du  monde ,  de 
laquelle  il  paroit  avoir  été  plus  afïuréque  de  toutes 
les  autres  opinions,  qu'il  a  foutenues.  Ilfemoquoir 
de  ceux  qui  foutenoient  le  contraire ,  6c  difoit  en  plai- 
fentant  que  ces  philofophes  lui  faifoient  craindre  une 
chute  bien  plus  terrible  que  celle  de  fa  maiibn. 

3  II 
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jwvÎtê  άξχμν  eityÇivoit  ne  peut  recevoir   d'aï- 

ν  /  teration.       Quant     au 

:    r  tems  dans  lequel  elt  ce 

ΊίΜυτην  λ^ββ-ΟΛί.    j?  mouvement   il   eft  in- 

y*  pjv  oMx  των  ττξχ-   &Λ ,    parceque   ce  qui 

,  eft  mu  dans  lui  n'a  pas 

yuwv  *η*ζ*χος  κ*ί  eu  de   commencement 

αμ,ίταβλνιτος ,   Λ  λ  το   &  ne  prendra  point  de 

>     v.    \  /  fin  :  puisque  l'Univers 

u>jts  *7ΐτ>  τον   ve<£ovo?      ,   n*       •  rT 

V  ,  •.,      n  eu:     nl     Pa»ager    m 

iïhi  το   βίλπον,  μ*τ%  muame,  &  qu'il  n'eft 

&»  του  β&τίονος  cfki  P^s   ue    nature  (comme 

v       _  /  nous  V avons  déjà  prou- 

*      Λ*  Ç  T  ^f)    a    changer   ni   de 

ρβτΛ/3ΰ6λλ«ν.  οκ  του-  pire  en  meilleur,  ni  de 

rm  oîv    απάντων  ,*-  meiUcur  en  Ç"*?  il  eft 

rf       t  donc       manireltement 

φως  ττιςουτχι  ,   ο  τι  ο  certain ,  par  tout  ce  que 

κόσμος    xyivyjrog    κλ)  nous  venons    de  dire  , 

αφΪΛξτος.     κ*)    τηξ}  que  le  monde  ςίΐ  im- 

«     <*  x  produit   &    indéfinie- 

uîv      τον       ολου      ΧΛ/   r  _ 

r  v    rf  j    tible.     Et  nous  ne  αϊ- 

τού ™ντα?  *Aif  «^     rons  rien  de  plus  ^  ce 

ô-ô«.  fujet. 

1  Tl  eft  donc  manifefle  que  le  faire  &le  mouvoir 
apar  tiennent  à  la  eau  je  de  la  génération  <&  que  Γ  état 
depajjton  &  d'être  mis  en  mouve?nent  apartiennent 
à  ce  qui  reçoit  la  génération,  φχηρο*  βτι  πψ  pu  τ%ψ 
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Chapitre    1 1,  ΚίφαλβΜοι   β'. 

§.    ι.  §.    ι. 

C'eft  dans  le   Tout,  T?  we)  S\b>  tw  ττλΛ*, 
ou  dans  l'Univers,  •*—^     *    » 
qu  eit    la    génération  , 
&    la   caufe  de    la  gé-  T<î  ^^Hw  § 
neration.     La   généra-  γίνζης  iàv    οπον  jws- 
tion    eft  là,    ou  cil  le       n     N        .    \,  n 
changement ,  &  ou  eit       ' 
le  paifage    &  la   trans-   τωνυποΜίμίνων*  ahlot 
mutation    des  fubftan-  jfê  ^vg,€û,f  5  ^cv  ταυ- 
ces.  La  caufe  de  lagé-      , 
neration  eft  là  où  îl-y-  τοτ«ς  roS  »***ttpaû* 
a  identité  defubftance.    φανίξίν  οτι    τηξ)  μ& 

Il  eft  donc  manifefte  *      ^ .   ,  /  , 

ι     r  •       0    ι  την  αιτίαν  της  yivitrzcûç 

que  le  /tf/ré»  &  le  mmk-  ' 

wifr      apartiennent     à  το  πνιίΤν  y.sù    (το)  κ<- 

la  caufe  de  la  généra-     '     ,  ,  .     .v      v 

0  ,p/         ,     νυν  65"*.     #*£<    oe    το 

tion ,  &    que  1  état  de  * 

fanion    &     d'être    mis  êi%o(Atnv  τ£ν  yinciv^ 

en    mouvement   apar-     /  .     ν 

ν  r    .     το  T6  Tt9.tywt   K#i  το 

tient  a   ce  qui  reçoit  'w 

la  génération.  xivgr<r3-ai. 

D  3  $.2, 

etirtxf  tjjç  ysvert^ç  τ»  îre<nr ,  xttt  (re)  jm^îit  jç-f .    πίξΐ  ot 

Ciceron  fait  mention  de  cette  diitinction  ,  que  les 
phiiofophes  faifoienc  des  deu^  principes  de  la  nature: 
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§.  2.  A»  ^s  μοίξοίΐ  aJ-       §.   2,  Les    dcftins  * 

τα)  £ιοξίζου<τι  κα)  ré/z-  diitinguent  eux  me- 
yovift  το  Tg  aVaÔk  f4-  mes  ,    &    féparent    la 

ils  îa divifoient ,  dit  il,  en  deux  chofes ,  l'une  étoic 
efficiente  &  l'autre  éroit  paifive  &  fe  preioit  à  la 
première.  Xte  natura  auîem  (philofophi)  id  dicebant 
ut  eam  dividerent  in  res  duas  5  ut  altéra  effet  effi* 
ciens ,  altéra  auafi  huic  fe  prabeys  :  eam  ψια  cffî~ 
ceretur  aliquid  ineoquodejficeret  vim  ejfe  cenfebctnt  ' 
in  eo  autem  auod  efficeretur  materïam  quanda?rt. 
Cicer.  acad.  quœft.  pag.  23. 

Nous  placerons  ici  une  remarque,  qui  fera  utile 
dans  la  lecture  de  cet  ouvrage,  Ôc  qui  fixera  la  vé- 
ritable idée  queTon-doit  avoir  des  termes aclif^ paf- 
Jîfj  reacîîf^  ôc  nous  en  donnerons  l'explication  en 
les  denniifanr  fous  les  noms  a'aclion ,  de  pajjion , 
de  rêafî'wi^  qui  font  les  effets  qu'ils  produilent. 
\J  action  ^  eft:  la  caufe  produite  par  la  vertu  eiïèn- 
tielle  de  l'agent  fur  le  p.ifiii.  La  paffion ,  eft  l'opé- 
ration par  laquelle  lepailif,  qui  eil  la  chofe  fur  la 
quelle  l'agent  agir,  reçoit  cette  opération.  La  réac- 
tion ,  eft  l'opération  que  le  paffif  fait  à  fon  tour  fur  l'a- 
ctif .>  c'cft  à  dire  fur  l'agent .  Sunt  igitur  notanda  tria 
roocubula  9  put  a  aciio  n  pajjîo  ,  &  reaclio  Aclio  efl 
ipf.us  agentis  printipalis  &  majcris  virtutis- ,  ψια  in 
paffum  agit.  Pjjfio  vero  efl  ipfus  pajji  operatio  y 
<$u:a  paittur  ;  at  ïila  aclio  qua  paffum  agit  inagens 
fort  ι us  çjr  prïmipalius  5  re  aciio  dicitur  »  FranciJ.  To- 
lot a  J "octet.  Jeju.  Comment,  in  duos  libros  Art' 
flot  élis  degererat.  <&  corrupt ione  ,  pag.  4.0  fol.  verf 

2  Les  defiiws  dijfif?guent  eux-mêmes ,  &  féparent 
îa  partie  i:\^aflble   du   monde  φ    qui  efl  immobile. 

ξος 
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partie  impaiïible  du  ξοςτου  κόσμου  γ.&)  (tû) 
monde  &  qui  eft  im-  άκίνητον.  iVQ^aV  γάξ 
mobile.     Car  le  cercle  içiv  ciS-avutlaç  ^   y*• 

D  4  χίσίως 

ξύς  7vv  xerpov  *ott  (τ»)  «»<vj}7z>»,  Vizzanius  a  cru 
trouver  une  grande  difficulté  à  expliquer ,  ce  qu'O- 
cellus  a  entendu  par  le  mot  μοίξαι  les  drfins.  il  a 
fait  une  longue  diifertation  de  trois  pages  ;  pour 
prouver  que  par  lesafe/?*'/.'*  OceUus  avoir  voulu  dire 
la  provideneequi  gouverne  tous  les  êtres  .Voce  5  dit - 
z/ ,  ytee/psiç ,  hic  fat  a  certe  exprejfa  77emi?n  dvbtum  erit: 
at  quid  fatoruvi  ?iom'm?  figvificare  voluerit ,  «r*0 
afferere  difficillimum ,  /tac  ff»M»  i;^^^  auUcrem  alibi 
ufum  fuijfe  non  apparet  j  credidertm  fane  ipfim  pro 
lege  eorum ,  qua  in  aniverfo  eveniunt y  <&  per  pro- 
njidentiam  reguntur ,  fati  nomen  ufurpajfe  ,&c  II 
n'y  a  rien  de  ii  clair  oc  de  ii  naturel  que  ce  paffoge, 
&  je  ne  vois  pas  comment  Vizzanius  ne  l'a  pas  d'a- 
bord compris.  Ocellus,  admettant  l'ésernûé  du 
monde ,  du  fimpiement  ce  qui  eft  une  fuite  neceiTai- 
re  de  cette  éternité  >  favoir  que  dans  tous  les  tems  il 
avoir  été  deftiné ',  &  arrêté  que  la  partie  du  monde 
impajfible ,  qui  en  nu  deiîusde  la  lune,  feroit  fepa- 
rée  de  la  partie  pafftble  qui  eft  au  deiTous  :  la  peniée 
d'Ocellusié  préfente naturellement ,  ainii  en  difanc 
que  les  deftins  ontfeparé  la  partie  du  monde  ,  &a 
c'eft  dire  que  tout  tems  la  partie  du  monde  impaffi- 
ble  a  été  deltinée  à  être  feparée,  &c.  il  y  a  cent 
diiîértations  dans  l'ouvrage  de  Vizzanius  auffi  peu 
importantes, que  l'eft  celle  dont  je  viens  démon- 
trer l'inutilité.  Le  Commentateur  Nogarolaajugé 
la  remarque  de  Vizzanius  fi  peu  in tereiïàme,  qu'il  n'y 
a  fait  aucune  attention  3  ni  même  au  mot  ροΐξ m ,  qui 
a  paru  à  Vizzanius  un  mitee  difficile  à  pénétrer. 

î  Le 
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νί<πως  ο   πίξ)  τ*ίν    a-  que  décrit  la  Lune  eft 

,  ,  N  la  iéparation  3  des  cho- 

λννίξΟμος.     το    μβν   fes     ^créis     &     crécs. 

£wU*    ντάξ     τ*υ'χή  tout  cc  qui  eft  en  haut 

au  dçiTus  d'elle  ,  &  tout 

τταν ,  κλ)  ri  ετ    Λν•  ce  qui  eft  en  elle ,  con- 

^      -    w  tient     le      genre     des 

W,  **•«*»*«  î*-  Dieux:  *  mais  tout  cc 

voç. 

3  Le  cercle  que  décrit  la  lune  efl:  la  réparation 
des  chofes  crées  &  incrces.  ΐοΌ-μις  yup  tnv  ctS-cua- 

ηας  **l  ytviTiàiq  ο  wtpi  την  ÎrfXqtQf  ^ςορας.  IP.Ot  a  mot 
yv.p  ο  ορομος  τπρι  Ttjv  αληνην  ff<»  toS-pcç  a$-xvu<rtoi$  xett 

ymo-Mç.  Car  la  cour  je  autour  de  la  lune  eji  l'iftme 
de  l'immortalité  <&  de  la  génération.  L'expreffion 
du  mot  iwïf&H  eft  heureufe,  pour  exprimer  la  répa- 
ration qui  fe  fait  entre  deux  grands  corps,  tels  que 
ceux  qui  compofent  les  deux  parties  de  l'Univers. 

4  Mais  tout  ce  qui  efl  fous  la  lune  contient  le 
genre  de  la  divifwn  <&  de  la  nature  ,  ou  fe  fait  le 
changement  &  le  depérijfement  des  c  ho  fes  qui  furent 
engendrées ,  <&>  la  génération  des  êtres  qui  avoieni 
exiflé autre  fois .  Te  £î  νπΛΧ*τν  ersXr,ttiç  Ηΐκχς  x.xt  φυ• 
αως,  τβ  pitv  (yccp)  ιςιν  a  etvri)  ΰΊαλλαγη  yiyinoTUv ,  it 

h  ywrtç  x7TêysyctoTuy.  J'ai  ajouré  l'ë^ithete  de  nou- 
velle au  mot  génération  ,  pour  mieux  faire  fentir  la 
penicede  i'aureur,  qui  par  cette  génération  nou- 
velle entend  ce  qu'il  a  déjà  expliqué  dans  le  premier 
chapitre,  lorsqu'il  dit:  Le  feu  étant  raflemblé  dans 
un  poiiit  de  reunion  ,  (z/  y  a  da?is  le  grec  le  feu  venant 
tnfemble  dans  un  ;  πνρ  pcsv  yccp  ας  u  rv»tf%o μίτοι)  en» 
gendre  Vair ,  &  Pair  Peau ,  φ*  Peau  la  terre  ;  &  le 
même  retour  3  ou  le  même  période  de  cha?igement  a  lieu 

fa 
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qui  eft   fous    la   Lune  νος*     το    à'    νπρκΰίτω 

contient    le    genre    de         , 

la    diviilon,    &    de   la   "*Wf    ****    *** 

nature    où    fe    fait    le   ^s^.  T;  ^  (^ 
changement  &  le   de- 

périilementdes  chofes,  €5*<v    ôf     *ντ$ί    ΛλΛ- 
qui  furent  engendrées,  v  ,  v 

&la  génération  nou-  *«>"    W°™S    « 

D    5  <Te 

<&  /^  terre  jusqu'au  feu  .  a"  où  il  a  commencé  de  chan- 
ger ,  <&  wrâf  /«  fruits ,  /?î  pla?ites  ,    /ex  arbres  0»£ 
n?/«  ##  commencement  de  génération  par  les  germes , 
enfuit  e  étant  devenus  fruits  ^&  parvenus  à  leur  per- 
fection ils  font  de  nouveau  leur  refolution  dans  leur 
germe  J a  nature  accomph/fant  cette  progr<  ffton  par  la. 
même  chofe  &  dans  la  même  chofe.  Je  place  ici  fous 
les  yeux  des  lecteurs  ce  paragraphe  troifieme  du  cha- 
pitre précèdent,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur 
commentaire,  pour  expliquer  ce  qu'entend  Occllus 
par  cette  génération  nouvelle  des  êtres  quiavoient 
été  autre  fois  :  &  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ad- 
mette les  âmes  des  hommes,  ni  celles  des  animaux 
dans  cette  nouvelle  génération,  car  dans  le  para- 
graphe fuivant  il  dit  expreifement,  comme  nous 
lavons  remarqué ,  qu'il  n'y  a  point  pour  les  hom- 
mes &  pour  les  animaux  de  retour  vers  le  premier 
âge,  ni  d'antiperiftafe  &  de  changement  comme 
il  y  en  a  pour  le  feu,  l'air,  l'eau  &  la  terre,  mais 
ayant  achevé  le  cercle  divifé  en  quatre  parties  par 
les  quatre  âges,  &  effuïé  les  changements  de  ces 
âges,  ils  font  diflbus   Se  ne  font  plus  engendrés. 
άι*λυιτ«.ι  Koti  sivoyipsrui.  cela  cft  clair  3  ôc  n'eitfuf- 
çepiible  d'aucune  objection. 

s  l! 
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$\    yivunç    ci-noytyo-   velle     des      êtres     qui 

/  avoient     exifté      autre 

νότων•  c  • 

rois. 

§.  3.  'B•  »  et  μ'ίξίί       §.  j.  Il  faut  neces- 

~     '  _  /  fairement   s  que    trois 

του   κόσμου     φυ<πΐ•    ts     «     Γ       Γ  .       x    .  , 

choies   ioient   dans    la 

%&)  γίνεις  i^Qviïi  τ>;  ν  partie  du  monde ,  dans 

*         /  /      kl  laquelle    la    nature    Se 

dvvxçuxv  ,     τρία,    όί•.   t    *    ,     , 

la  génération   exercent 

τΛυτΛ  υ7Γ£ΓνΛ<•    ïr^&i-  leur  pouvoir. 

ν       \       »     «.y  Premièrement      le 

TOV    U2V    ΤΟ    7TPÛÇ  αψήν  r 

corps,    le    prêtant    au 

νφιζομ&ον  <τωμα  πα-   contract    dans      toutes 

~  les  chofes  qui  font  fus- 

a  τοις  ας   yî*z<riv  îp*  ..  \  ,    , 

ceptibles     de     genera- 

f  11  faut  neceffairsvient  qîie  trois  chofis  foie-at 
dans  la  parti?  du  viande  5  α  ans  laquelle  la  natjire 
&  la  générât  io?z  exercent  leur  -pouvoir  :  Ei/  »w  de  με» 

fit  τ*  κοσ-μ,Λυ  φυτις  re  Kstt    yt>STtç  ιχπσι   τη9  iïvvcLÇiioii  y 

τρία  foi  τχυτΛ  v^utuf  Platon  «Se  Ariftote  ont  éta- 
bli les  mêmes  principes  de  la  génération  qu'Ocel- 
îus.  [1  faut, dit  Platon  ,  coniîderer  trois  diférens 
genres,  l'un  qui  engendre,  l'autre  dans  lequel  il 
eit  engendré  ;  &  le  troilieme  d'où  ce  qui  eft  en- 
gendré tire  fa  reiïèmblance.  On  peut  comparer 
le  genre  qui  reçoit  la  génération  à  la  mère  ;  le 
genre  qui  engendre  au  père.  Le  troilieme  genre 
eft  une  nature  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
premiers  genres,  &  qui  peut  être  comparé  à  la  ra- 
ce ou  à  la  lignée ,  qui  vient  de  Γ  union  du  père  & 
de  U  mère.     Mais  il  eft  neceffaire  de  coniiderer 

que 
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îîon;     il    faut    encore  χο  μίνας*     τούτο  <Γ  âv 
que    ce    même    corps    „     .     »    y.     »-i  2„ 
ioit    capable    de    tout 


recevoir   dans    lui,  &  paytâv  ccviyg  τκς  yt• 

νίιπως   5      ούτω?     ϊχον 


qu'il    foit    l'image  de  ../ 


la  génération,     même 

à    Fégar-d    des    chofes  πξος  rà  Ιζ  «JtJv  >ε- 

nées    de    lui         Ainiî     , .f  ^  ,f 

cm  il    en    elt    de  Γ  eau 

pour     la    faveur,     du  Jtffae» ,  χα)  ψόφο?  ^oç 

bruit  cour   le  filence  y    ^  «Îtaç^Îc 

des     ténèbres    pour  la 

lumière,  &  de  la   ma-  Φφ,ρβίίλ*  ^  té- 

tiere    pour   les   chofes       fa.  τα  τβ  **>V*p, 

artificielles  ;    car    Teau 

que  comme  la  figure  de  toutes  les  diférentes  cho- 
ies doit  été  diitin£te  par  la  variété ,  jamais  le 
germe  de  cette  formation  ne  fera  bien  préparé 
s'il  n'eit.  auparavant  informe  &  privé  de  toutes 
les  diférentes  formes  qu'il  elt  capable  de  recevoir. 
Tria  in  prœfnti  gênera  fumenda  funt  :  unum  quod 
gigmtur  1  aliud  in  quo  gignitur ,  aliud  a  quo  fonili- 
tudinem  trahit ,  37W  nafeitur  :  id  circo  comparer? 
hœc  tria  decet ,  ^#o^  recipit  matri ,  unde  recipit 
patri  :  naturam  iftorum  mediam  ,  proli.  Sed  ita 
intelligendum  efi ,  ^«0//  cz/w  ^  debeat  effgies  re- 
rum  omrii  format um  varietate  diftinéta  9  nu?:quam 
Hludipfutn  formationis  hujus  grenàum  be7iè  entprat* 
paratum  ,  nifi informe  fit ,  cé°  fit  apte  ?iarura  omni* 
bus  fiatmis  quas  recepturum  eficareat^  Fiat  ο  inTw. 
p#g.  61, 

6  Secon~ 
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οιχνλον   και    αποιον  ,  eft  fans  faveur  8c  fans 

-Λ>,  jv     v     -ν     v       ι  qualités,  mais   elle  eft 
προς  όί  το    νλυχυ   και    L    ,  -, 

analogue  avec  le  doux  , 

ττικξον  άναλογον  y  και  &    Famer  ,    avec   l'ai- 

\    t      %      ,  «.  ère  &  le  fale  :  &  Γ  air  , 

b'  '         qui   η  a  point  de  tor- 

Çok.  κ*}  o*  <&V?  λΑλ-  me  ,  eft  analogue  avec 

—LiMMmL  ~  N      iju.       Ie  fon.    la   parole,    &: 

s  '  le  chant;  &    les  tene- 

κα)   ντξβς   λέ|<ν  ,   κ*)  bres  ,     qui    font     fans 

•ν*Λ\Λ   .,£>«,.     „^î  ,„ν  couleur  &  fans  forme  , 
[προς)   (λίλος,    και   ίο    γ  ' 

lont  analogues  avec  la 
β-κοτφ*  αχξοον  ,  και  lumière,  les  couleurs: 
?,.,«ΛΛ\*»  -ΛΛχ  ~*>.,..     &    le    blanc     eft    lui— 

même  analogue  avec 
5Γ£ο\   κ*)    ξχΛον   κα)  Tart  ftatuaire ,    &   avec 

λ»»'*.    fewa  β  «j,  ^     de     travailler    en 
cire;    (quant   a  la  ma- 

κ^0Λ•λΛ5-ίκ»?ν ,   βϊλλα»?  remment    analogue     à 

&\  «  -  ν    .  .  Fart  ftatuaire.)  Il  s'en- 

«jé  »j  νλ>?  προς  avôPi&v-    r  •      ι  ι         ι 

s  s         luit  donc   que  dans  le 

ιαποιγιτιχην.      άννοίρα  corps      toutes     chofes 

iVV 

6  Secondement  il  faut  qui!  y  ait  des  qualités 
contraires  ér  antipatiques  afin  que  les  altérations 
çfr  les  change  mens  fornt  accomplis .  Aivrip•*  h  , 
ν#ς  ttAVTioTi)r&ç   }    tut  μίταβολΛί    και    uXXoturtiç    ίτη*• 

Tihittrxt      Ariftote  a  dit  la  même  choie,     Selon 
lui,  comme  lés  premiers  corps  font  pris  dans  la 

ma- 
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font  en  puiflance  avant  cùv    τγλκτλ  ôv   tcv't» 

la  génération  .  &  qu>-  s   ~        t 

elles  font    en    pertec-  ^        * 

tion     après    avoir   été  τελί<'<*    ^  ,    yivo'pw* 

produites  ,     &     avoir  \'^α*Λ     ^  :        * 

pris  leur  efience  :  d  ou 

il  eft  évident  qu'il  faut  ου  ν    $ίΧ  τούτο  τ,Τξωτΰν 

que    le    corps     ou   la    «    .^     _  \       i  _^ 

ι       .  r.  .Λ     u7T€îv^i    προς    το    Vt- 

■premtere    matière  exilte 

pour    que    la    généra-  n<rQon  yivuriv. 
tion  ait  lieu. 

§.  4.  Seconde-  §•  4.  Δδυτ^ον  «të^ 
ment  δ  il  faut  qu'il  Tfljf  ινΛνη^Λς  ,  fo 
y  ait  des  qualités  con-  , 

traires&antipatiques,  Η•ββλ•)  x«}  *λ- 
afin  que  les  altérations  Κοιωαις  ΙπίΙίλωνΊαι  , 
&  les  changerons  fo-  ^aç  ^  ^^ 
ïent    accomplis.        La  (  rf 

matière  recevant  l'état  ίπιΜχομίνΜ  τηυλη? 
/7Λ//Σ/  &  les  dispoii-  κΛ]  ;'νΛ  Λι«  Ιώάμάξ  «ν- 
tions  :    il   faut    encore  ,  , 

que  ces  puiiiances  an-  '  r' 

tipatiques  ne  fe  vain-  χξατωση  ΐΐςτίλοςαν* 

ΤΆΪ 

tiere,  cette  matière  eft  le  prenver  principe  des 
caufes  contraires.  Verum  cu-m  primum  cerpora  cf- 
■ficiantur  ex  matériel ,  ita  agenaum  efl•  ,  ut  rnate~ 
r'iam  ejfe  rerum  contrariarum  principium ,  &  pri- 
mum flatuamus.  Arift.  de  corup.  &  ^enerat.  //&, 
2.  pag.  173. 

7  Car 
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ra)  avtùûv  ,  pire  κξ&-  quent  pas    à  la  fin   en- 

^0         ,     .    c  ,      .     tierement    les    unes    & 

les   autres,    ni  ne  io- 

των.     Tvy^arsvc-i   <fè  jent  vaincues  lés  unes 

<#?*<  το  «  3-^uo\  à  Par    les    autres*      rCes 
v        x  v         qualités  contraires  iont 

ψυχ^κ,    κ,    ξ^ον   ^  ie  chaud,  &   le  froid, 
J^oV•  le  fec ,  &  l'humide. 

^.   5.  T^rfiv  êi  al        §.     5.     Troifiemc-* 

ment   il    faut    encore 

{Α&φ**  aUwdfAîtç   gtftf  y     ait     ^es    fu^ 

aVîv  £*K   «<k    «**   £anCCS  '        f^:°ir     Ι0 
s  feu,    Feau,     l'air,    & 

îT/éîç,   κ,  λ^   λ  ^ϊ.  la    terre    dont    les    fa- 
cultés ou   les   puiifan- 
Α*Φ^ου«    Je    «î?«<  ces    font    [es     mêmes  ; 

tft  <W^*v.  «j  ^v  or  ces  fubftanccs  difé- 

rent  £#  degrés  de  puis- 

γάξ  .ονσιΛί    b>   τοπω  fance ,  car  elles  fe  de- 

Λ  .    -        ,..      ,      ,    truifent  les  unes  &  les 
φφ*1»,     e|     αλλ,•    autrcs    dans   kur    lieu. 

λων*    ai    <fè    αυνοίμίΐς  mais    au   contraire    les 

„  κ  ,.    η         *      puiifances  ne  font  pas 

«»τ<     φψΛ«>     oure  Jj^  &     ne   font 

yivovlaf     Koyoi    y»\  pas  crées  ,  car  les  caufes 

7  C^r  les  ctufes  de  ces  pu  if  a?!  ces  font  incorporel- 
les.     Aoyot  γαρ  Λο-αματα  rvy%»we-t  TUTUf,      C'eft  à 

di* 
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de  ces  puiifances  font  ασωμαΡοι  Ίυγχοίνονσ$ 
incorporelles.  ^  τούτων* 

§.  6.    Le    chaud  &  §.  6.  Των  <fè  Tgc- 

le   froid    font  la  caufe  ,          T<?     χ,  ^     ^ 

efficiente    de  ces  qua-  '            λ 

tre  puiifances;    le    (ce  **'  4>νΖξ">  »V  **™» 

&    l'humide    en    font  ΧΛΪ  ποιητικοί'     το   Jï 

comme   la    matière    &  r     v        ,    .     χ 

choie   pa(Jii?ie  :     or  *  ς                      , 

la  matière    eft    ce  qui  «λ*     κ*/     7γαΜμ». 

reçoit    tout,    car    elle  ^ρ~τον     Λ     -^     τβ» 

cft  commune    à  toutes  λ       x 

chofes  ,    en    forte  que  ^V   κ6'νον  *»* 

dès    que  le  corps  peut  υπόκειται    iroiciv*  u>sz 

être  touché    &    fenfi-       -        \  »     / 

..       N  .-,  #1   πρώτον  ίο  àvvauinrw- 

ble    a    la    puiiiance    il     * 
devient     le     principe.  ^    ^VOijtov,    «t^• 
Enfuite     viennent    les  ^έυ'τε^ον  «te  w«vti«Vé/^ 
chofes  contraires,  corn-    ~       r       ,  x 

me  la  chaleur  &  le  6ίο'  ^"«™  «»> 
froid,  Phumide  &  le  ^νχξοτηίος'  κλ)  υγξό- 
fec  :  &  troif.emement  τιρχς  ^  fog*Jb* 
viennent  le  feu ,  r  eau ,  w 

la  terre ,  l'air  ,  qui  font  V™  ^  ™ξ  %  υ*»ξ> 
fujets       au       change-  %&)  ffiîtd  άη'ξ.τΛν- 

Ttf 

re,  font  fimples,  &  par- là  elles  ne  font  point 
fujetr.es  à  la  deftruction. 

«  Car 
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τ*  γ<*ξ  μζΊαβχλλου-  ment:  8  car  les  corp* 
eiv  îk  ΛΛλ^λΛ*  aI  <Te  fe  transforment  les  uns 
ΜΛνϊιωσζΐς  ου  pila•  dans  les  autres;  mais 
βΛλλύυοΊ*  les  contraires  ne  chan- 

gent pas  ;  (c'efl  a  dire 
la  chaleur  ,  le  froid,  le  fec,  zsr  l'humide,  far- 
ce que  les  pmjfances  ne  peuvent  être  détruites , 
ni  crées ,  les  caufes  de  ces  pmjfances  étant  in- 
corporelles.) 

§.  7.  Αΐ$ί3ΐΑφο~       §.    7.    Il  y  a  deux 

.    m  ,  κ,      diférentes     fortes      de 

pal  τωνσωματων .  όνο.  τ 

*  r         *  corps»    Les  unes  vien- 

ai  μεν   γα,ξ   siV)  t^v  nent      des       premiers 

*ς«'τ«ν,  ai  *Uà*y*<   corPs  ou  éUmens-    L,es 

t  autres     viennent     des 

νομίνω*  k  tout»»,  ôeç-    COY?s  mixtes y    qui  font 

jbûV   ]Uëv    ^<*p  à    ^υ-  £ûts     de    l'aflemblagc 
ν        χ    «     \     N   >.      des  clémens  :  le  chaud , 

ço»,  των   πξάτων.  το  fec    apartiennent     aux 

eJè  0*$υ  x«}   κονφον ,  premiers       corps      ou 

.      '  ..%    .   .         v      élemens.       La    pefan- 

non  πνκνΰν  xai  μ&νον .  .       «  *  /      1 

/  teur  ,  la  légèreté ,  la 
Ίων  γινομίναν  U  τον-  Jenfité ,  la  porofité  a- 
των.  τυγχοίνουσι  £ï  ai  partiennent  aux  corps 

π  a  trat 

8  Car  les  corps  fe  transforment  &c.  J'ai  ajouté 
to'Jt  le  refte  de  ce  paragraphe  pour  rendre  plus 
clair  ce  que  dit  l'auteur. 
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mixtes    compofés    par  παο-Λ*  Sîkx  ίξ,    $ζξ- 
les    élemens  ;     il    y    a    -\    ni        \      ..     \ 
feize  de    ces    diferen-       λ•  ■  /;       • .  '      ç 
tes  qualités:  le  chaud,  *«*  fefi"-,    0*$"  **> 
le    froid,    rhumide  le  .mZqw  5    Λ^Λιΰχν    κα*ν 
fec,  le  pefant,  le  léger,       .    <  v 

le  rare ,    le    danie  ,   le  *  ç 

poli,  le  rude,   le  dur,  X»  7  ™Μξο\  xà  μα* 
le  tendre,    le    mince,  λ*κβ»,λ89ττον  κβί  τγλ- 
Fepais,  l'aigu,  &  l'obtu.      N     ,'i^      ,  -'  ,  Λ   , 
Le  tact  connoit  toutes       ;  r 

ces  diférentes  qualités,  τούτων  <te  >vwsWx*% 
&  en  eftle  juge.  II  eft  κ£<τ<κ>?    πάντων    »φη• 
donc  neceflaire  que  les  ^  .^    ^        -^ 
corps    premiers,    dans     „         *    τ  . 
lesquels  ces  direrences     „      ■  '  ζ 

font  en    puiifance   fo-  ah™1  *»*fiujéMt** 
ïent  fenfibles  au  tact,      χιλο»  If/  τγ^ο?  «φ>?'ν• 

§.  8.  Le  chaud,  le  §.  8,  To  juev  o5v>  ' 
lec ,  le  rare ,  &  l'aigu  §ίξμον ,  n&)  το  ζνξον 
apartiennent  au  feu.  κουτό  άξ&ών ,  κ#ί  το 
Le  froid,  rhumide  ,  οξ03  τϊνξοςίςι•  ίο  £$ 
le  danfe ,  &  l'obtu  ψυ^ο  ν  5  κβί  το  w- 
apartiennent  à  l'eau  ;  γξον ,  κ*ί  το  9rvjt?oV , 
îe  tendre  ,  îe  poli  ,  καϊ  τον  άμβλν  t  υ^- 
le  léger  ,  le  mince  το?,  το  fï  μαλαχον  j 
apartiennent  à  Fair  ;  aoù  το  λίΐον  5  κοά  το 
ôc    le    dur  ,     le     ru-  xowp«v ,  κα*  τ»   λ?τ- 

L  TûV,• 
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τον,χίξος'τά&Μλκ-  de,  le  pefant  ,  &  le 
τον  £  τξαχν  κ,  β»-  gros  apartiennent  à  la 
^υ  ^  π&χυ  ,  yijV.        terre. 

§.  p.  Ίων  è\  τ6(Γ-       §•9•  Dans  ksqua- 

f  -.  \  s  -  tre  élémens  le  feu  & 
σα,ρων  πυρ  μα  κ<    yv\   ,  ri  ν 

*  b       κ  J     ,    fa  terre  iont  les    excès 

νπφολα)   kcu    άΗο~  &    ks    cxtremités   des 

t^sç  των  ivAvrioùv.  ro   contraires  :    le    feu  eft 

μϊν  ουν  ττνξ   Ιςιγυπίξ-  Fexcès   de  la   chaleur, 

λ\λλ  >  ,  *  ainfi  que  la  glace  eft 
βολ,  Qtçiurtiof,   ως-  γ^^  du  froid#    Mais 

πζξ   ο  κξυ'ςΑλλος   ψυ-  β  la  glafe    eft   Fépais- 

/   «τ         >"'<       ?!     «  ilffement  &  la  concre- 

^  ^       m  tion    de    1  numide    & 

κρϋδ-Λλλο?     êfî    ttïIis-  du    frojd  5    de    même 

υ^ου  κ,  ψυχρού  ,    κ,  le    feu    eft    Fefferves- 

v    ~    ,/        7>       >      cence     du   fec     &  du 

ς  ;        chaud.     Αιηίι  rien  ne 

ξον   $  Βίξμου.  ϊιοπίξ  peut   être    produit   ni 

•vjcy  <mc  κ^υς-οίλλου  y/•   par   la  glace   ni   par  le 

mai,  ού&  cal  πυξός.  feu.  9  (  Ç>/  i  dire 
lorfqu'ils  font  feuls  ;  car 
il  faut  un  mélange  four  que  le  chaud  jmfe  pro- 
duire ,  cr  il  faut  de  même  un  mélange  pour  que 
l'humide  prodmfe.  Le  feu   CT  la  glace  ne  font 

que  des  excès.) 

§.   10. 

9  Ceft  à  dire  lorfqu'ils  font  feuls  &c.    J'ai  en- 
core ajouté  à  ce  paragraphe  tout  ce  qui  eft  en 
J  lettres 
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§.   ίο.   Le  feu  &  la       §.   ίο.  Το  μ\ν  cvy 
terre  étant    parmi    les     „  „ 

élémens  les  extrêmes  ;  *υ*  κα)  »  Λ    ***«> 
l'eau  &    l'air   font  les  Tj  ^  W     χα}  β•  ^ 
moyens,  car  ils  parti- 
cipent aux  deux  autres  μ•*οτντ&•  jUfxWv  y<*£ 
élémens.     Il   n'eft  pas    ,  N 

poiïible  qu'il  n'y  ait  W"  T)JV  "¥**"- 
qu'un  extrême.  Il  „QlUn  0*u  &  *yTjF 
faut  neceifairement  que 

fon    contraire    ou    Ion  *κ£«ν  οΓβ'ντβ  tïvat ,  fit 
oppofé  exifte  auiïi.    Il    ^      N  ,        ,       r 
η  eft    pas    plus    poiii- 

ble  qu'il  n'y  ait  que  c£Tg  <T*  Mo  ,  ^r^ 
les  deux    extrêmes,  il     .  r 

faut  qu'il  y  ait  un  in-  Tû  ***"#*  ■?*•  *Λ" 
tervale  entre  eux;  or  S-g™,^  τ*& Λκ^οτιρ 
les   milieux    font  op-  , 

pofés  aux  extrêmes.        '»••>«*#* 

§.    ii.    Le    feu  eft       §.  ii.Tô^évow 

chaud  &  fec  ;  l'air  eft     M    -       ,         β    , 
chaud  &  humide;  l'eau  *v*  ^^M  *•' lrç«* 
humide    &   froide;   la  a'  è\  «Vf  $tf/*Îf  κ*) 
terre  froide  &  feche  ;    «     *      ν  .v  * .     :     N 
ainfi  donc  le  chaud  eft  "yW*™*»îW* 
commun  a  l'air  &  au  κ«}  ψν^ρβκ  5  if  <Γέ  y? 

Ε   2  -      ψυχ- 

lettres  italiques  pour  mieux  exprimer  ce  que  dit 
Ocellus. 
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^χξΛ  κα<  $*£#•  <*ί?1  feu;  le  froid  eft  corn- 
ue ovv  xxl  πυξ1  χαι-    mun  a  Feau  &  à  iatcr~ 
N   Λ       ,       -, ..        re;  le  iec  eft  commun 

a  la  terre  &  au  feu;  & 
Jtr  κ«)  >^  κοινοί»  το  l'humide  eft  commun 
vj/uvçov.  5/jj  ίΓ«  X|  τυξί  a  l'eau  &  à  L'air \  mais 

υ»ά  τον  L'f  vV*A  *e  Pr?Pre  de  chacU11 
.<",.,  νχ  des    elemens    c'eft    la 

δι  Kcci   uifti    κοινον   το      ι    ,  r         t     r 

ç  /        chaleur  au  feu,  le  lec 

.  ifypo't.  W?*  £é!îc«V«,  à  la  terre,  l'humide 
tfvçoV  jugv  το  9,gçaoi'J  a  l'air,  &  le  froid  à 
yîfc  <të  ίο  ξψν,  οίίξος  Yc&*     C'eft  ce  IO  qui 

«Te  το,ν'γιον,ΖΜος  è\  fait  ïu«  ^  fubftances, 
ni        /  ,  \      \     ou  les  elemens  des  dife- 

,.      ,        ν  .      ,         rentes     puiflanccs     du 
eov  τλ  /.  ρ  chaud,  de  V humide  &c. 

nt  rtiiMwrmi-n»-  reftent  dans  ce  qu'elles 
t^$tô?/i«/MT*0ofc-  ont  de  commun,  & 
λου<πν  ,  ίτβ  το  Ιν«ν7/ον  changent  dans  ce  qu' 
τον  ϊναντίον  καταχξ&-  elles    ont    de   propre , 

itlC6i, 

TO  C'*/?  Λ  qui  fait  que  les  fub fiances  y  ou  les  elerfiens 
des  diferentes  puijjanees  du  chaud  ^de  Ρ  humide  &c.  re• 
fient  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun  ,  &  cha?i?ent 
da?is  ce  qii*  elles  ont  de  propre  lorfquun  contraire  fur- 
monte  Ρ  autre  contraire.  Κατά,  fin  ov»  τα  χοι**  &λ- 
uîrcmri»  *t  ovrtoii  olvtcov.  Ktnu  h  ιτ&  iha  (Αίταβαλ- 
λονσιν  .    cts  10  tvetvTiov  τον  SKOtfliov  χοίτακρατνο-ίί     mot 

à  mot  dans  la  conitruotion  ;  fit»  cv»  ut  ovo-tset  ?.v- 

ιων  'oiAfAîvcjtri*  xomz  tu  kciva  .  ot  [^îiufiotXXovTH  x-xix 
>m  thu  οτί   τ»  tuxtuoy  )OA79CKpiiTytgrn'jvv  tt&vriov.  M  OC 

a  mot. 
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lorfqu'un         contraire  t^u.     Τ  ο  μιν  ούν  ί» 

furmonte   Fautre  con-  ./         « 

,     r    τω     ocîpi      vypov    του 
traire  ;     comme    lorl-     '         s         '* 

que  Fhumide  dans  Fair  ov  τω  τη^/  |^^ου  ,  το 
furmonte  le  fec  qui  eft  3\   ,        -    *.         • 
dans  le   reu;   ou  lors- 
que   le    froid    qui    eft  %ξον  του    h  τω    άίξΐ 
dans     Feau    l'emporte  $  ^  ré  &  y  rz   ζ 
iur    le    chaud    qui  eit 

dans     Fair  ;     ou    bien  ζ'<ξ°ν  ?ου  sv  τω  £cF<xtî 

quand  le  fec  qui  eft  dans  j       ~    ^    «W^Xir 
la  terre  détruit  Fhumi- 

de  qui  eft   dans  Feau;  ™  M*v    lv   τ<?    υ^ΛΤί 

ou  enfin  lorsque  Fhu-  v•     »,  T6~    fo    >?  ^~ 

mide  qui  eft  dans  Feau  v 

furmonte    le    fec     qui  «fy^-J  ™hhi$aty 

eft  dans  la  terre  ;   &  le  9-g^o ν  του  Iv  τω  vJWi 

chaud  de  Fair  détruit  le  ι         ~       s   *v  , 

froid  de  Feau  ,  &  le  fec  ^ .   "ς 

du   feu    fait    évanouir  *υξ)  £^v  Tôî;   lv  T<? 

Ε  3  itsç* 

a  mot.  Donc  les  fubftances  de  ces  puijfances  refient 
dans  ce  quelles  ont  de  particulier  forfait*  un  contrai- 
re furmonte  Vautre  iontraire  :  j'ai  ajouté  le  mot 
' d 'élément  à  celui  de  fubftance,  &  ceux  de  chaud 
&  d'humide  à  celui  de  puijfance  y  pour  expliquer 
plus  clairement  le  fens  d'Oceilus ,  que  la  brièveté 
de  la  phrafe  grecque  rend  un  peu  obfcur:  c'en: 
par  la  même  raifon  que  j'ai  joint  le  paragraphe 
iuivant  avec  celui-ci.  Je  n'ai  pas  voulu  feparer  Ôc 
fufpendre  ce  que  veut  dire  l'auteur, 

11  Us 
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οίίξί  υγξον,  υ.&)  ούτως  l'humide  de  l'air;  c'eft 

par-là    que   les    clian- 

«ΙμκαΟ»χ*)γ'Μ*χΛΐ,  gemens&  les  généra- 

iè\yi*\m  iU  *λλ„-  ^ns  ^  font  des  fub- 

.    ltances  &  des  clemens 

λ*  \\  αλλήλων.  mêlés  les  uns   dans  les 

autres. 

§.   il.  To  tîvVo•         §.     12.     Le     corps 

κζίμ&ζ,ν  σώμα,    à  το   pafiif  deftiné    à   rcce- 

.    ,  <h- 

1  *  Les  chargcmens  qui  fi  font  dans  les  élément, 
yivirtttfo  λ*  ptT*n\et$  ,  ντοι  &c.  Ocelius  avoit 
pris  dans  la  dodtrine  de  Pithagore  le  fenriment , 
que  toutes  les  choies  font  faites  des  quatre  été- 
mens,  qui  fe  refolvent  ou  retournent  dans  eux, 
reviennent  ou  font  reproduits  par  eux,  „  L'univers 
SJ  qui  eft  éternel ,  dit  Ovide ,  en  parlant  de  la  do&r  inc 
„  de  Pithagore ,  a  de  tout  tems  quatre  corps  élémen- 
taires ,  qui  font  les  principes  de  toutes  chofes  :  Te- 
llement de  Teau  &  celui  de  la  terre,  étant  plus  pe- 
3) fans, que  le  feu  &  l'air,  font  fitués  au  plus  bas 
r, endroit, &  comme  ceux-ci  font  fort  légers  ilsfe 
„  font  élevés  en  haut.  Cependant  quoique  ces  élé- 
„  mens  foient  féparés,  ils  entrent  dans  la  géné- 
ration de  toutes  chofes ,  &  tout  s'en  retourne, & 
„  s'abîme  en  eux.  La  terre  quittant  fa  condenfité 
„ie  refout  en  eau:  l'eau  qui  devient  fpiritueufe  fe 
„  change  en  air,  &  l'air  dépouillé  defapeiànteur  va 
5t  luire  dans  la  région  du  feu.  Enfuite  ces  élémens  re- 
„  viennent  par  gradation  dans  leur  état  naturel ,  le 
„feus'étantépaiffi  fe  transmue  en  air,  l'air  fe  con- 
„  vertit  en  eau ,  &  l'eau  cundenfée  redevient  ter- 

„re 


D'  OCELLUS  7î 

voir  les  changemens  ,  ^χόμίνον  r»g  μ£τ<&• 
&  qui  peut  les  rece-  βολαν ,  το  nonhxh% 
voir  tous,  eil  le   pre-       ,      \    *     / 

.rr  r  x&<    το    ôvvaun   7T£Cû- 

rnier  en  puiiiance  pour  v      \\<    , 

ie  taft,  τον  ^ç  t>jv  Λφ^. 

§.     13.    Les    chan-       §.    13.  rivovrcti  ii 

geniens    !  '  qui  fe  font     ,  n         ., 

dans  les  élémens  fefont  "'  /*™β•**>  ,τοι  ο* 
ou  de  la  terre  en  feu,   γ%ς  tlg  πΖξ^  %  c4thi* 

Ε  ^  çoî 

?,  re.  Dans  cette  viciflitude  la  nature ,  qui  fe  plait  à 
„  la  nouveauté ,  varie  les  figures  qu'elles  a  tirées  cî'ail- 
„  leurs.  Rien  ne  périt  dans  ce  monde,  toutes  cho- 
„fespaifentde  l'une  à  l'autre  fous  une  forme  nou- 
„  velle  3  &  ce  qu'on  apeîle  naître  n'eft  qu'un  être 
„  qui  eft  renouvelle  fous  une  figure  diférence  à  cel- 
>,  le  qu'il  a  eue  autre  fois." 

Quatuor  aeternus  genitalia  corpora  mundus 
Continet:ex  illisduofunt  onerofa,  fuoque 
Pondère  in  inferius,  tellus  atque  unda ,  feruntur: 
Et  totidem  gravitate  carent,nulloquepremence 
Altapetunt,  aer,  atque  aëre  purior  ignis. 
Quxquanquamfpatio  diftent,  tamenommafiunt 
Exipfis,  &  in  ipfa  cadunt:  refoîutaque  tellus 
In  liquidas  rarefeit  aquas:  tenuatus  in  auras 
Aëraquehumorabitjdemtoquoquepondererurfus 
In  fuperos  aër  lenuilîimus  emicar  ignés. 
Inde  rerro  redeunr ,  idemque  retexitur  ordo. 
Ignis  enim  denfum  fpiifatus  in  aëra  tranfit; 
Hinc  in  aquas  :  tellus  giomerata  cogitur  unda. 
Nec  fpecies  fua  cuique  manet  :  rerumque  novatrix 
Ex  aliis  alias  réparât  natura  figuras. 

Qvid.  metamorph.  lib.  XV.  fab.  4, 
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ξος  iiç  άίξα  ,   κ»)    Ιξ  ou  du  feu  en  air,  ou  de 

άίςος     ζΐς    υ£ω?  ,    κλ}  ^air  en  eau  >  ou  de  ^e^U 

Zi  n.     ->        ~  '  dans  la  terre:  cw  chan- 

,       „  λ  ,    gemenu  arrivent  quand 

τ^το,  Ct*v  τ*  ëf  fa*.  lc    contraire  ;    qui   e£ 

f»  ltf«v7/oy  φο«ρϊ,  κλ;  dans  chaque  élément, 

κ*τΛλ?ι<ρο|ι  τί   φ*  eft^détriiit,  &  que  ce 

v      ,  qui  eft  homogène,  ou 

Φ  **\™    <^υλΰ'•  de    la     même    forte, 

*f  μάν  qvv  yivoTiç  "ίση-  demeure  ,    la    généra- 

ηλίη&9οτ*νμί*ν*ν-   ήοη   achevant  entié- 
"Λ  :«■"■", '\  rement  lorsque  les  con- 

wm  Φ**?*.  *™  traircs  font  détruits  : 

γ»ξ  το  μίν    πυξ  &ΐξ•  par    exemple  ,    le    feu 

pi»  Két  ξίξο','      ο     Λ   f.    **W«Î    &     fçc,   & 

rv  y  v     l'air  eft  chaud  ■&  hu- 

«V?  S-ep^oV  κ*ί  JyjjoV  miae  ;    le    chaud    eft 

ttaivQV  άμφοτίξοις  «υ-   par    conféquent    com- 

~  r  y\  α«1.«Λ,    *j>  Λ„  mun   à   ces    deux  été- 

^         ^      mens;    mais    le  lec  elt 

&πνρ)>Λν  (το)  ξνξον,  \e  propre    du  feu,    & 

άίγι  <Tt  το  vyçov.  ors  l'humide  le   propre  de 

ν     Γ,       -■  ./     <     ν    Fair  :     donc     lorsque 

1  humide  qui   elt  dans 

i*tt{#rfr«  του  iv  τ«  rair    furmonte    le  fec 

jrvpî  ξν?ο$,  μίίαβάλ.•  qui    eft    dans    le    feu; 

ν     „  ,,         le    feu  eft    changé  en 

^«  το  πυξ  ζις  (κίξοί,       • 
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§.      14.     L'eau     cil        §.14•    Πάλιν  la-eï 
humide  &   froide  ,    &  «n^fr  t^£  iïypoi   κ*} 
Pair  humide  &  chaud  ;  ^υχ?ο\  7  0  H  dn?  ù'j» 
rhumide    eft  commun     \      ,5  α,.*..-',•    „Λ    v 
a  tous  les   deux  :   mais     ,         ,  ,  L      v 

froid    cit    le   pro-    c™     ς  , 

pre  de  l'eau  &  le  ^  >  ;J;ûV  ^  του 
chaud  eft  le  propre  P*\  **** ,  *  4«- 
de  l'air  ;  ainil  donc  Ζξ°ν  >  ™»  ^  <*koç  •»  *$ 
quand  le  froid  qui  §t°y>ov.  on  cvv  το  iv 
eft  dans  l'eau  fur-  νο&τ*  φυχρον  &πιχ.ξΛ• 
monte  le  chaud  qui  τ$τ«  του  cv  τω  οείξι 
eft  dans  l'air,  le  chan-  9"epjuow  ,  γίνεται  ê|  di? 
gement  fe  fait  de  l'air  fos1  sis  ν^ωρ  ^βτβββα* 
en  eau,  λ>ί. 

§,    i<f.    De     même        §.     If.    Πάλιν    ι? 

encore  la  terre  eft  frai-  u^y   ^     ψυχρα*    κΛ) 

de  &  feche  ,    &  l'eau  *."   \       ν  fX  **      • 

troide  &  humide  ,  &      çx  * 

le    froid  eft    commun  *tf iv  "**ΐ  υ>^  »  κ0ί" 

a  tous   les  deux,  mais  νον  άμφοτίξων   Λυτών 

le    fec    eft  le    propre  T*   ^υχξόν.    Mm   SP| 

de    la    terre    &    l'hu-     «      ~    y     χ      ** 

.1        r     ,  της  yyg  ξηρό))  )  ναύλος 

mide   elt   le  propre  de  ,      - 

l'eau  :    donc  quand   le  ^  "    ^^    ™  ούμ 

fec  qui  eft  dans  la  terre  ™  Iv  τρ  γ^ξ^ξον^α» 

furmonte  rhumide  qui  ima-cfaet     rev^iv    τ$ 

Ε   5  v£aù 
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CâocTt  νγξου  5  γινΐτΛΐ  eft  dans  l'eau  ,  le  chan- 
l|  v^mtqç  ùç  yiiv  μι-  gement  fe  fait  de  Feau 
ταβολι!•  en  terre. 

§.   ιό.Άπο  γϊ,ς  $1       §.    16.    Le  change- 

ν  ;   ^ ν    \  ,     7/   .  ment,    qui  fe  fait  de- 

puis  la  terre  juiqu  aux 

i  «tè  κατ  ίνΛλλΛ^ίν ,  élémens  fuperieurs  ,  fe 

ers  ολον  ο λου  xç«tj/*   fait  d'une,  manière  con- 

,  . ,     .     /        traire  ,  de    même  que 

Cil  ,    ΚΛί  όνο    ovvccueiç        .    .  •     r      r  • 

5  r       celui    qui    le   rait  par 

toig  ivavriaç  (pôe/çow-  alternation      ou       par 

r/  ,  ^«fcvif  ovrcç  «V   ^^^  :    ces    change- 

N     mens  arrivent,  lorsque 

τοις    χοινοΖ.   Ιπύ  γ*ξ  k     tQUt     furmonte     fc 

to  pèv  πΰξ    ζςι   $•ίξ-  tout,  &  que  deux  puis- 

/       .   ν     ν         \   ^  fances     détruifent    les 
μον  και  <»jfov,   10   èi        ._ 

s     '  puiiiances    contraires  , 

v<ty>  ψυχ^ον  x«  v-  cnforte  qUe  rien  '  ne 
y^ov,  ctolv  το  εν  t£  refte  de  commun  à 
„  «    λ    ,  t    ces  éléments.     Par  ex- 

vfer.  «yje,  if^rar   empk    pulsque     )e   feu 

<rji  του   iv  τω  πυξ]  ζν\~  eft    chaud    &  fec  ,    & 

ξου  ,  tû  «të  iv  ryvfez  l'eau  froide  &  humide, 

•        »  /      lorsque    l'humide    qui 

^*  r        'eft  dans  leau  iurmonte 

m  Ι'τωπυξΙ&ΐξμοΖ,    k   fec   qui    cft    dans    lc 

^ΓνετΛΐ  c#  ττυξος  tif  feu ,  le  changement  fe 
£<?<«>£  ΐΛπαβολη.  fait  du  feu  en  eau. 

§.   17. 
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§.  17.  Pareillement  §.  17.  Ποίλιν  >?  ^g* 
la  terre  eil  froide  &  ^  Ι?•*  ψνχρον  *|  J>j- 
feche  ,  &  l'air  chaud  &  ξον ,  ο  <fg  #Vp  ShpuoNr 
humide  ;  donc  quand  και  vff**•  0ΤΛν  °^v  T0 
le  froid  qui  eft  dans  w  τί?  j/ji  Ψ^ρο"  ^πβ 
la  terre  furmonte  la  xpanjVij  του  lv  τω  *έ• 
chaleur  qui  eft  dans  p*  9-«pji*et7  3  tcn  <Tg  lv  tjj 
F  air  ,  le  changement  yjj  ζνίξον ,  τ£  lv  τω  <*:-ρι 
fe  fait  de  l'air  en  υγξΖ  %  γί**τΛΐΙζ  âifoç 
terre.  eeç  ^?v  μναβολη, 

§.    ιδ.    Mais  quand  §.    18.   "Όταν    Λ 

rhumide  de  Fair  eft  dé-  του  juçv   »ίξος    φΟΛρί 

truit,  &  que  le  chaud  du  το  υ'^ρο'ν,  τευ  <h  ttu- 

feu  périt  auiïi ,  le  feu  eft  ξος  το  &ρμο ν ,  yv/vy 

cependant  engendré  de  SyctTAi  Ιξ  άμ$οί£ξωΐ 

ces  deux  élémens  ;  par-  αυτών    πυρ.    iïalakù- 

ce  qu'alors  le  chaud  de  ttst**  yàp  του  μίν  <χί- 

l'air  ,  &  le  fec  du  feu  90  ç   το     3•βρμβν  5    τον 

font     laiifés.       Or    les  Λ'ε  ννξος  ro   ζν,ρον'   το 

qualités  du  feu  font  le  M  y*  πυρ  fri  Steppv 

chaud  &  le  fec.  κ**  |ijpov. 

§.     19.     De    même       §.  19.  "ctfav^  τ£? 

lorsque  le  froid  de  la  μίν  yÇ)ç  φ^α,^  τον  ^υ- 
terre  &  l'humide  de  %00'v ,  του  <Pg  vfaloç 
l'eau  périment  ,  la  τον  vypov  y  ywvr&tic•?- 
terre  fera  pourtant  pro-  r«*  l£  οϊμφοΊίρων  αν 
duite  de  ces  deux  élé-  τώ\  (y  )  yv,.  κ<*7#λ«- 
mens  ;  pareeque  le  fec  ττετα*  yà?  *is  pev  yijfe 

f• 
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τβ  ξνίξον  ,  τον  <?ε  υ àa-  de  la  terre  &  le  froid  de 

ToçTc  vj/w^çov.  »j  Js^?  l'eau  font  laiifés.  Or  la 

iç)  ^ν%ξά  καΐ  ξηξά.  terre  eft  froide  &  feche. 

§.  20. 'Όταν  jv  τ*  •    §.    2θ.     Mais   lors- 

essçoç•  φοα^ί  το   3έ£-  que    le   chaud  de  l'air 

[λον ,  κοί)  τ»  7τν^ο?  τον  &  le  chaud  du  feu  pe- 

Β-ΐξ^όν ,    ylvwtç   gstc  riifent,  il  n'y  aura  point 

«γλι.     τλ  y«^  jlvav-  de  génération  ,  car  les 

τ/ββ    ΛΛΤΛλί/ττβτΛΐ  έΐτ'  contraires  ?  <r'<?/?  ^  Λ/V* 

μμφοτίξων  ,    τον   ^tsv  l'humide  de  l'air  &  le 

άίξος  tq  υγξον ,  ίο»  Je  (ce  du  feu  font  laiiîés 

Ίκνξϋς  το    |^o».       tov  dans  tous  les  deux ,  & 

ê'îvyocv  τωξηξω  ivav  l'humide    eft    le    con- 

t/ov.  traire  du  (ce. 

§.   21.  Κ»)   πάλιν        §.     2  1.    Et    encore 

qtuv  S)  ς  yîjg  fAiv  <])Ô#-  quand   le    froid    de  la 

ii 

11  Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  ces  courtes  re- 
fle dirions  fur  ce  qui  regarde  la  génération  des  premiers 

corps.  Καιπιρι  pîvyivieiiïs  των  π  ξ»  τ  a*  <r  φ  ματ  ων  rt  x*t 
•Τίνων    υπ  o*U  μίνων    ymrcct ,    ίκχνως  ΐΐξντα,ι   ΰι»  βξ#£ί*ν. 

JVIot  à  mot,  mais  a  été  dit  juffifamment  en  peu  de 
mots.  βξ*%ίων,  (ub.ùeyei».  touchant  la  génération  des 
premiers  corps  comment  <&  par  quelles  chofes  fupofées 
elle  eft  produite  j  τίνων  νποκειμνων  ytvirott  ?  par  quelles 
ch  fis  couchées  dejfouse'le  eft  produite. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'An ftote  avoit  a- 
dopté  ie  filteme  qu'Ocellus  établit  ici  fur  la  maniè- 
re &  les  moïens ,  par  lesquels  la  génération  des  êtres 
eft  produite  par  les  premiers  corps,  c'eft  à  direpar 
jes  élémens  6c  par  leur  diférentes  transmutations. 

Voici 
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terre    &    le    froid     de  ξ?,  το  ^νχξον ,  ύδατος 

l'eau  periifent  il  n'y  a    *j  *  .«.»>    * 

χ  ii.3        °ζ  ouûtov-  ουόί  ούτως 

point   de    génération, 

le   (ce   de  la   terre    &  ***'  ?***<*ς.  χΛταλζί- 
Fhumide  de  l'eau  font  #€ΤΛΙ  γΑξ^ς^ν  yw 
laides  ,  &  le  fec  eft  le      v  «.     K       M  .  v  „ . 
contraire  de  1  humide,  s    ' 

Nous  n'étendrons  pas  ^  éyçêi.  το  dl  ξ^ο\ι 
plus  loin  ces  courtes  T£  j^  iv^;QV.  Zûi} 
refleclions  I2  fur  ce  '  s* 
qui  regarde  la  gêné-  *'*]  ^gv  >****  ™" 
ration  des  premiers  πξωτων  σωμάτων  πως 
corps,  &  fur  la  ma-  „  ι  ../  «  ■  / 
niere     &    les    moyens  ' 

par  les  cruels  elle  eft  v«v  y/νβτβι,  ÎjttfvwffeW 
produite,  §>)ΤΛ*  &&βξ»χίων, 

§.  Z2.1 

Voici  la  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit.  Mox  etiam 
ex  igné  aqua ,  <ér  terra  ex  aère  ;  ac  rurjus  ex  aqua  & 
terra  a'ér  &  ignis  oriri  pojjunt  ;  quamvis  ici  difficilius 
accidat  nam  pluri??ium  requiritur  mutatio.  Si  enim 
ignis  ex  aqua  péri  debeat ,  ut  humor  &frigus  corrum- 
fantur  neceflitas  cogit  :  item  β  a'ér  ex  terra  frigus  <&* 
ficcitas  interimenda  funt.  Έιαάενι  raîione  β  ex  igné 
&  aère  terra  &  aqua  gignantur ,  ambœ  qualitates 
mutent ur  neceffe  efi±  atque  hac  quidem  longwr  & 
diuturnior  habetur  generatio.  Arifi.de  ortu  <&  in^ 
teritu.  Lib.  cap.  26. 

Après  avoir  expliqué  la  doctrine  des  Pythagori- 
ciens &  des  Peripateticiens  fur  la  nature  des  élé- 
mci'is  3  il  eft  eifentiel  que  nous  remarquions  ici ,  que 

cette 
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cette  opinion  a  trouvé  de  grands  adverfaires  parmi 
les  philoibphes  anciens ,  &  quoiqu'elle  ibit  foutenue 
aujourdhui  par  les  Peripateticiens  modernes  &  fur 
tout  par  les  Scholaitiques,pluiieurs  grands  Phyficiens 
&  les  plus  célèbres  Chimiltes  l'ont  combattue  avec 
beaucoup  de  force.  Voyons  d'abord  ce  qu'ont  die 
contre  ce  fentiment  les  philoibphes  anciens,  nous 
viendrons  enfuite  aux  modernes.  „  Si  les  choies  ,  die 
3>  Lucrèce  jécoient  compoiéesde  principes  pcruTa- 
„  blés ,  la  nature  léroit  détruite  il  y  à  longtems ,  mais 
„  comme  depuis  des  iiecles  infinis  fes  diŒpations 
η  font  toujours  reparées,  il  faut  qu'elle  foit  redeva- 
ble de  fa  confervation  à  l'immortalité  de  {es  prin- 
,,  cipes ,  &  leur  anéantiiTement  doit  être  banni  de 
„  l'opinion  des  hommes.  Si  lescompofés  n'étoienc 
3J  pas  d'une  matière  éternelle,  qui  fit  plus  ou  moins 
„  la  liaifon  de  leurs  parties ,  la  même  force  &  la  mê- 
„  me  caufe  feroient  leur  desunion  :  eV  fi  leurs  princi- 
,,  pes  n'étoient  point  éternels,  la  moindre  attaque 
3,  troubleroit  i'econonie  de  leur  aifemblage,  &  la 
3,  première  violence  feroit  caule  de  leur  deitruction  ; 
„  mais  pareeque  les  principes  s'acrochont  divejfe- 
3,  ment  entre  eux  ,  &  que  la  matière  ne  périt  jamais, 
33  le  compofé  nefouffre  point  d'ateinte,  jufqu'à  ce 
3,  qu'il  arrive  une  fecouiïè  allés  forte ,  pour  déranger 
33  l'harmonie  de  fes  parties  5  rien  par  conféquent  n'eft 

„  anéanti  par  la  diflolution Enfin  il  y  a  dans  cha- 

3,  que  compofé  des  limites  pour  la  génération ,  l'aug- 
3,  mentation  &  la  confervation  de  ibn  être  :  dans  les 
„  alliances  des  choies,  la  nature  leur  adonnédesloix 
e>  proportionnées  à  leur  force,  ou  à  leur  impuiflan- 

33  ce ,  fans  que  cet  ordre  puiile  être  changé J 1  eft 

,,  évident  que  l'eiTence  des  principes  eft  immuable  ; 
„  car  fi  elle  étoit  fujecte  au  changement ,  de  quelque 
t>  manière  que  ce  fut  5  on  feroit  toujours  incertain  de 

„cc 
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,,  ce  qui  pourroit  être  produit  ou  ne  l'être  pas. . .  Les 
„  premiers  corps  font  donc  folides  dans  leur  fimplici- 
„  té  3  &  ont  de  petites  parties ,  dont  l'union  compa- 
cité n'eft  point  faite  par  aucun  aflèmblage,  c'eftle 
3,  propre  de  leur  éternelle  {implicite;  de  forte  que 
,,  la  nature ,  pour  conferver  aux  êtres  l'intégrité  des 
3,  femences ,  ne  permet  point  qu'ils ibient  feparés  ou 
3,  altérés." 

Omnia  enim  débet ,  mortali  corpore  quae  funr , 
Infinitaœtasconfumfeanteacla,  diesque, 
Quod  fi  in  eo  fpatio ,  atque  antea&a  setate  fuere^ 
Ε  quibus  hsec  rerum  confiftit  fumma  refe&a  : 
lmmortali  funt  natura  prsedita  certe. 
Haud  igitur  poiTunt  ad  nilum  quasque  reverti. 
Denique  res  omneis  eadem  vis  caufaque  vulgo 
Conficeret,  nili  materies^aeterna  teneret 
Inter  fe  uexus ,  minus  aut  magis  endopedite. 
Tactus  enim  leti  fatis  effet  caufa  profecto  : 
Quippe , ubi  nulla  forent axerno  corpore, eoruco 
Contextum  vis  deberet  diflblvere  quasque. 
At  nunc ,  inter  fe  quia  nexus  principiorum 
Diffîmiles  confiant ,  aeternaque  materies  eft  : 
Incolumi  rémanent  res  corpoi e  ,  dum  fatis  acris 
Visobeatpro  textura  cujusque  reperta. 
Haud  igitur  redit  ad  nihilum  res  ulla. 
Lucret.  de rer. nat.  lib.  l.v.2.^. 

Denique  jam  quoniam  generatim  reddita  finis 
Crefcendi  rébus  confiât ,  vitamque  tuendi , 
Et  quid  quaeque  queant  per  feedera  naturaï , 
Quidporro  nequeant,  fancitum  quandoquidem 

exftat. 
Kec  commutatur  quicquam  quin  omniaconftant. 

Id.  ibid.  v.  577. 

-  Nam  fi  primordia  rerum         Coin- 
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Çommutari  aiiqua  poiTent  ratione  revicta, 
ïncertum  quoque  jamconitct,quid  poffit  oriri ^ 
Quid  nequeat,     Lucret.  ibid.  v.  5  84. 

Sunt  igitur  folida  primordia  fimplicitate  : 
Quse  mini  mis  ftipata  cotisèrent  parribus  ar&e , 
ISIon  ex  ullorum  conventu  conciiiate  : 
Sedmagis  aeternapollentîa  fimplicitate: 
Unde  neque  avelli  quicquam  ,  neque  diminui  jatri 
Concedic  natura  ,  refervans  femina  rébus. 
id.  îbid.  v.  602. 
Les  grands  Chimiftes  modernes  font  du  même  fen- 
riment  que  les  anciens  Epicuriens ,  ils  prétendent 
que  les  parties  des  premiers  corps,  qu'ils  apellent  éié- 
mensfontfi  adhérentes  les  unes  aux  autres  qu'on  ne 
faurôit  jamais  les  feparer.  Toutes  les  recherches  fai- 
tes par  le  plus  habile  Chimifte  de  ce  fiècle ,  (je  psrle 
du  grand  Boerhave)  fur  le  feu  ,  fur  i'air ,  fur  l'eau ,  fur 
la  terre  3c  fur  les  diffolvans ,  que  la  chimie  emploie, 
l'ont  conduit  par  des  expériences  fans  nombre  à  dé- 
couvrir, qu'il  y  a  plufieurs  corps  élémentaires  d'une 
fimplicité parfaite,  ou  d'une  telle  fimplicité  qu'on 
ne  peut  les  désunir. 

Outre  les  quatre  éiemens  connus ,  le  fel  eft  encore 
delà  même  umplicitédans  fa  nature  primitive  ,  &c 
ne  varie  les  effets,  toujours furprenens,  que  par  des 
aifociations  à  d'autres  diférentes  natures. 

Les  métaux  ,  le  vif  argent,  font  encore  d'une  égale 
fimplicité,  cependant  entièrement  diférents  entre 
eux,  &  abiblument  diférents  des  autres  corps. 

On  ne  fauroit  jamais,  par  la  transmutation  des 
parties,  former  un  métal  avec  une  matière  qui  n'eit 
point  métallique. 

Ceux  d'entre  les  corps  élémentaires,  qui  ont  le  plus 
d'action  &  de  force  5  comme  l'air,  le  fel  3  &  le  feu  le 

plu*' 
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plus  ardent ,  n'agiilent  que  fur  la  furface  des  autres 
élémens,  &  ne  peuvent  que  les  désunir,  oulesaf- 
fembler ,  mais  non  les  entamer  &  les  changer. 

Toutes  les  impulûons  (fi  on  admet  fimpuliion) 
Se  routes  les  atraétions  ((à  on  admet  l'atracHon) 
peuvent  mélanger  les  principes  élémentaires,  hs 
varier  par  ces  mélanges ,  les  amalgamer ,  les  diviièr , 
les  amoindrir  jusqu'à  les  rendre  infenfibles;  mai* 
toutes  les  natures  (impies,  comme  les  chaux  d'or , 
d'etain ,  &i  des  autres  métaux ,  l'eau ,  Ja  terre  &c. 
demeurent  indeftrucftibles ,  inébranlables  à  quelque 
action  que  ce  foit  d'un  autre  agent,  de  quelque  ef- 
pece  qu'il  foit.  Or  la  chimie  n'emploïant  que  des 
agens  naturels,  &  ne  pouvant  aller  plus  loin  que  la 
force  de  ces  agens,  ne  peut  créer  de  principes 
élémentaires ,  mais  elle  eft  bornée  à  unir  ou  à 
décompofer  des  natures  faites,  elle  ne  peut  détrui- 
re ce  qui  eft, ni  le  changer  en  ce  qu'il  n'eil point, 
ni  produire  un  feul  grain  d'une  nature  nouvelle.  Il 
faut  donc  convenir  qu'il  y  a  des  élémens  pour  cha- 
que ^ÇpecQ  de  corps,  Ôc  ces  élémens  font  inde- 
fcruclibles. 

*  Voila  quel  eft  aujourdhui  le  fentimént  des  plus  fa- 
vans  Chimiftes  en  général,  je  âis  en  général,  car 
il  y  en  a  encore  pluiieurs  qui  font  perfuadés,  que  les 
élémens  peuvent  être  fufceptibles  de  transmuta- 
tion ,  &  parmi  ces  Chimiftes  l'on  doit  placer  tous 
ceux,  qui  cherchent  la  pierre  philofophale,  6c  qui 
penfent  pouvoir  créer  de  l'or.  Ces  philofophes 
ibnt  également  la  dupe  de  leur  fifteme  3c  de  leurs 
travaux.  Je  leur  confeille ,  pour  leur  bonheur, 
d'avoir  toujours  prèfent  à  leur  efprit  ce  bel  axio- 
me de  Boerhave  :  Nafci  ergo  de  novo  nihil  ^renafei 
omniay  mutarï  comf>ofita7  neque  intérim  élément  a 
diffohi.  Aucune  nouvelle  créature  n'eft  crée ,  mais 
?  elle 
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§.ΐ2.'Ε7Γ£)ί£α'ν«-      §.    22.    Puisque   le 

Atfrgor  i    νί,μκ   x*i  Monde     eft    impérif- 

■t  ,  v   „      ,      lablc     &     improduit , 

•ynm ■ ,  x«  «il  *r  &      ^    n,a     pas    eu 

#iv  y&ittuç  €ΐλΐΐφίν,  un    commencement  de 

ου  Τ  8 

elle  eft:  reproduite ,  les  fubftances  compofées  font 
détruites ,  mais  les  élémens  ne  ionc  pas  difïbus  & 
n'eiîuïent  aucune  transmutation. 

Avant  de  finir  cette  note  je  ferai  ici  deux  reflé- 
tions. La  première  fera  fur  la  modeftie  de  Boerha- 
ve,  qui  ayant  fait  de  fi  grandes  découvertes  dans  la 
chimie ,  avouoit  qu'il  n'avoit  cependant  qu'une  très- 
legere  connoiifancedes  premières  parties  aotives  de 
la  matière  ,&  que  tout  ce  qu'il  en  fa  voit  confiftoit 
dans  quelques  foibles  notions  ,  dont  il  étoit  redeva- 
ble à  certains  effets ,  produits  par  les  premiers  prin- 
cipes. Mais  après  avoir  voulu  éclaircir  quelle  étoit 
la  caufe ,  par  la  quelle  les  premiers  principes  produi- 
foient  ces  effets ,  il  avoir,  été  auffi  peu  éclairé  qu'a- 
vant de  les  avoir  connus  par  les  expériences ,  qui  les 
avoient  opérés.  Ecoutons  parler  ce  grand  homme  : 
Utcunque  tamen  doBrinam  hanc  colueris ,   intelliges 
nihil  de  indole  hofum principïorum ,  nif  quatenus  tcBa 
«QYum  natura  reveletur  per  efeclus ,  qui  famine  expe- 
rientia  infenfus  refulgent ,  atque  doce?it ,  ejje  rêvera 
aliquid  incogniti  ,cujusid  ingerûum,  ut  taies  inde  mu- 
tationes  prodire  qu?a?it ,  id  ipfmn  ver  ο  quale  fit    qua 
vi  éventa  hac  efficiat ,  jam  ut  ante  ignorabis  :  ita 
plane  eft  ,  ut  in  eau  fa  ,  quam  hic  indagas ,  reperias  ni" 
hilprater  id  quod fenfu  attingis  -^ideeque  non  ex  eau  fa 
efecJum  ^fed  ex  hoc  aliquidillius  fubintelligis .  Boerb, 
de  comparande  certo  in  phyficis ,  pag.  12. 

Ma 
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génération ,     il    n^au-  ουτ«  τελευτι/ν  nort  λι/- 
ra   jamais     de  fin.     Il  ^ΤΛί>  Λγ  ν  ^  ^ 
faut      encore      admet-  M  ,   ,  ,       Γ;    / 
tre ,   cru  une   choie  qui  χ     ς*^      ' 

opère     la     génération  $  ™  ^ÉVV^   lv  **υ™ 

F    2  <nv 

Ma  féconde  refle&ion  fera  fur  les  avantages ,  dont 
certaines  gens  prétendent  être  doués.  Voila  Boerha- 
ve  qui  avoue,  qu'il  ne  connoit  que  très  peu  de  chofes 
deFeffence,  &  de  la  nature  des  premiers  principes 
de  la  matière ,  &  les  perfonnes ,  dont  je  parle,  favenc 
parfaitement  toutes  les  qualités  qui  lont  dans  cette 
matière.  Non  feulement  elles  en  connoiflent  toutes 
les  propriétés  ^  mais  elles  faveur  encore  celles  de  l'a- 
me.  Heureux  mortels,  chéris  du  ciel,  vosyeuxper* 
cent  également  &  dans  les  profondes  ténèbres  delà 
matière, &  dans  les incomprehenfibles  eflencesfpi- 
rituelles.  Impartiale  journaliires  de  Trévoux ,  illuk 
très  auteurs  d'un  journal  ,ηοη  chrétien ,  mais  très  dé- 
vot ,  dans  lequel  le  fiel ,  le  menfonge ,  l'ignorance ,  la 
mauvaifefoi  &  l'impudence  fedifputent  le  premier 
rang  :  vertueux  &c  diferets  Ecrivains  de  la  Gazette 
ecclefiaftique ,  qui  d'un  itile  tantôt  fanatique ,  tantôt 
bas  &  rampant ,  répandes  vôtre  venin  également  fur 
lesgrands  hommes  de  vôtre  nation ,  fur  vôtre  Roi , 
fur  fesminiitres,  &quilouésavec  tantderaifonôc 
de  modeitie  un  tas  de  Séditieux  &  de  miferables 
Convu!iionaires,dignesoudesprifonsdeBicêrrcou 
des  petites  maifons  :  vous  tous  vous  êtes  des  Dieux 
fur  la  terre,  vos  efiis  Dit ,  vous  favez  tout  j  &  l'on  iè- 
roit  tenté  de  croire  qu'à  tant  de  belles  connoifïànces 
vous  joignes  celle  du  bien  &  du  mai,  fi  l'on  ne  vous 
voïoit  pas  taire  toujours  le  dernier ,  &  ne  jamais  don- 
ner des  marques  que  vous  connoiffiés  le  premier, 
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euvvmtvcti     οίκΚνιΚοις.  dans    une    autre    cho- 
ie, &    une  chofe  qui 
το  μ\ν  ποιονν  (ίν   ΙτΙ-  engendre  en  foi ,  font 
v  x  deux     fubilances     di- 

W  «P    *»«»  »    T0   férentes    qui    fe    prê- 
vVé£*v»    *ιλ*»ν     M  tent  mutuellement  Γ  ex- 
iftence.        Or    ce    qui 
πχν.  irvviyyvç  èe  ραλ-  opère     la     génération 
«    a  ,        dans  une  autre  chofe, 

λον    ο    ,λ,ο*  **r*    J*    c,eft     tQute     ^     pank 
W  ^O^eToOff    £    τά    du  m°nde  ι     <lui    eft  aU 

deifus  de  la  Lune:  le  So- 

άφό^ονς,  μίταβάΐλών  leil  >  qui  eft  dans  cette 

partie ,  tantôt  en  s'ap- 

to ν  *ίξ»  (τννΐχως  ττξος  prochant  ,     tantôt    en 

.»         -ι/  ,    χ   s'éloiçnant.faitlechan- 

#  '  gement    continuel    de 

κ,  $ξξμοισίΰ<,ς  ,  ω  <τυν-  l'air  feloa  la  force  du 

v    froid     &    du     chaud; 

«ΓΛχολου&Γ  x«}     tjjv  ^  q  s>enfuit  que  la 

.    ,α'>>„„      *   terre  ,&  toutes  les  cho- 
^   les  qui  iontlur  la  terre, 
ποίντΛ  τ»  33π  ^ϊ#•      changent  à  leur  tour. 

§.23.    Ευ  <Γε  ίχ»        §.    23.     L'Obliquité 

des     fignes     du    Ciel 

xj   *ί  λο'ξίΐ    τ   ζωδίων  s'accorde    bien  avec  le 

cours    du    foleil  ,     & 

τβν  πόλου  7Γξος  τ  tcv  cette    obliquité    eft    la 

£λών 
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caufe  en  général  de  la  ηλίου  φοξάν•  αίτί&γοϊς 
génération,  &  de  Γ  ar- 
rangement   de    rtJni-  κ&ϊ  αυτή  της  yiviauç 
vers,  qui  a  en    lui  la 

puiifance    active    &    la  f5"1'•  άδολου  «te  η   τον 
paffive.       Il  faut   donc  v 

ràrf/jr  «w  «#  prw-  **nqç  ***™*wm9 
cipe  certain  :  que  la  «  ?  -  ,  »  ~  \ 
choie  qui  engendre 
dans  une  autre  eft  ^,  ftW^ftirA- 
ce  qui  elt  au  deilus 
de  la  Lune•  &  que  χ0ν.  τβ  ^  οΛ «»  Ιτί- 
la  chofe  qui  engendre 

dans  foi,  eft  ce  qui  eft  ξ?  γζννων  7iq  υπ^άνω 
au   deiîbus  de  la  Lune. 

Or  ce  qui  eft  compofé   (τ^)  <^*W   If/     το 
de  ces  deux  chofes ,  ou     N 
de  ces    deux    fubftan-  S*  *!«*?*>  r?  £rp- 
ces ,  fç avoir  de  la  par-      /  ,  v    .v 

tie  divine  du  monde,  "•"■*■*"*     "   J* 
qui  eft  toujours    dans  g  α•  φοτ|        ^   - 
un  grand   mouvement 

&  r^i/<?  λ«  ^«î  ak  la  7qv   [aîv     dû    Siovrog 
Lune ,   &    de  la  partie       ,  N 

qui    eft  produite,  fu-  ^i0V  '  ™a  **««/••- 
jetteaux  changements,  ΤΛ^λλ0ΪΤβί  y»^ 
Replacée  au  dejfous  de  la 
/*#*,. c'eû  l'Univers.       JteVf*_pç  <?£*  iy*V? 

F  j  ΚβφΛ- 
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Κίφοίλαιον  γ.  Chapitre  I IL 

§.   ι»  §.   ι. 

Ανΰξωπν  &'  άξχν  Τ  c premier commen- 
ytv'iu-iùûç  πρωίΫ}  Ι— λ  cément  de  la  gêné- 
î?  yiyoviv  êx  ync  ύ&\  r  ration  des  hommes , 
Λ>λα>ν  ζωών  9  οίτ«  φ  υ  des  autres  animaux,  & 
T«v,a^'ag}'îs  «Γ/ακοο-  des  plantes  n'a  pas  été 
μησίωςοΰσνις  άνοίϊχ,η  κ,  produit  par  la  terre,  * 
τλ  ενυττΛ^χοντΛ  £  τ*  mais  l'arrangement  & 
hhctTiZKo^tjuivM  συ•  la  durée  en  a  été  de 
νίπΐΐναι.  7ΤξωΊον  μ\ν  tout  tems.  Car  il  eft 
ydç  »i)  οντος  Ίοΰχόΰ-•  neceifaire  que  les  cho- 
μον^οίνοίγ^ον    ^  Ί&  fes,  qui  fpnt    dans   le 

(Λίξη 

*  Αλλ»  H§t  Τ3}ς  ΙΐΛκοτμ-ήΰΊφϋ  evrnÇ)  mais  Varran* 
gevicrit  <&  la  durée  en  a  été  de  tout  tems.  L'éter• 
nité  de  la  génération  des  hommes,  des  plantes, 
6c  des  animaux  eft  une  fuite  neceiTaire  de  l'éterni- 
té du  monde,  &  dès  que  Pon  admet  Pun  de  ces 
fcnrimensil  ta  ut  admettre  l'autre.  Ariitote,  &  fes 
difcipîes  les  Perjpateticiens,  tiroient  même  de  la 
peceffité  de  l'éternité  de  la  génération  des  animaux, 
un  de  leurs  plus  forts  arguments  pour  prouver  cel- 
le du  monde.  Ils  demandoient  lequel,  lors  de  Par- 
rangement  de  la  matière,  avoit  été  formé  le  pie• 
mier,  de  l'œuf  ou  de  l'oifeau;  car  il  ne  peut  y 
avoir  d'oeuf  fans  oifeaux  ni  cf  oifeaux  fans  ceufj 
ainli  ils  foutenoient,  qu'il  devoit  y  avoir  une  ei- 
bèce  de'cercledans  les  femences,  &  que  les  œufs 
$c  les  oifeaux  avaient  toujours  été  engendrés ,"  & 

pro- 
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monde  &  qui  font  ar-  μίξη  ad-τον    σνννπάξ* 

rangées  dans    lui ,   co-  χ&ν'  λίγω  <Tg  μ*ξν9  ov* 

exiitent   avee  lui.     Le  ξ&νον ,  y$¥9 το  μ*τοιζ} 

monde  ayant    toujours  τ*τ»ν.  0  £j  μίτοίξο-Ηΐν 

-été,   il   faut  donc    que  ^  «Ί^ιον    ονομοίζΗαι• 

fes   parties    aient   tou-  00     ^ap    <*ν?υ  toutw* 

jours    coexiftées    avec  α?λ<χ  συν   τβντοι?,  £ 

lui.  <>κ  τον των  ο*  κόσμος. 

§.  2.  J'appelle  par-  §.  2.  Των  <^é  pi- 
tiés du    monde   le  ciel,  ç£y      συ>υ7ΓΛξχόντων  5 

la  terre ,  &    Tintervale    >    /         ν     _  ν   ?   _. 
.     n  '  ανάγκη   κ<     τα    ΐμπζ• 

qui  eit  entre  eux  ,  apel-  ,       J 

lé     la     moyenne     re-  Wi*•  *w**tx,™ 

gîon   ,     *    aw    ont    du  αίυτοΐς.οϋξανω  phfai• 

F  4  ôv, 

produits  alternativement  l'un  par  l'autre,  fans  que 
leur  efpece  eut  jamais  eu  ni  origine  ni  commen- 
cement. Par  conféquent  le  monde,  dans  lequel 
s'étoit  fait  catc  génération  éternelle ,  devoit  lui- 
même  être  éternel. 

x  Q  ^jj  ptrupa-icf  nui  ctipicr  ιτοΐΛαζΐπα ,  apeilé 
la  moyenne  région  j  mot  à  mot,  5a»  β  er#^rt£-ra<  /<#- 
fuf<riov  χΛΐ  Λΐξΐο* }  qui  efi  nommé  fublime  &  Γ  air. 
Ariitote  ne  s'eft  point  fervi  du  mot  pnupa-to»  pour 
fignifier  l'intervale  qui  eft  entre  le  ciel  &  la  ter- 
re ,  il  l'a  emploie  pour  exprimer  les  chofes  qui 
naiilent,  qui  font  engendrées,  &  qui  paroifTent 
dans  cet  intervale.  Mais  Philon  le  Juif  l'a  em- 
ploie dans  le  même  fens  qu'Ocellus ,  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  écrit  fur  la  durée  du  monde  ,   τι/>* 
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cv,  ertXifav»  απλανείς  toujours  exifler.  Le 
τε  »ςίξ»ς  κλ)  ττλΛν*»'•  monde  ne  pouvant 
τ»ς.  τη  Si  y  y  ζω  a,  fubfifter  fans  les  par- 
φυτοί ,  χ^α-ον  ,  #^υ-  tics ,  mais  fubfiftant  par 
ξο*•  μζταξσίω  &\  γ.»)  elles,  &  avec  elles  ; 
οίζξίω  TMvu&rotç,  in-  donc  toutes  les  par- 
juov  ,  y.iToifOQhr'v  iïhï  tics  du  monde  exiitent 
το  5ίξ[Λοπξον}  μπα-  néceiTairement  avec 
βόΧίΐ  53τΐτο  ψνχ£°"  H*i?  &  9  s'enfuit  ab- 
τερον*  συν  τον'τφ  ^λ£  folument  que  les  cho- 
ου^ββνοί  συκ  tw  τα  ττβ-  fes ,  qui  font  contenues 
ξΐίχομίνχ  ίχίίν ,  κλ\  dans  ces  parties,  cocxis- 
cvv  τούτοι  ^  cuV  τω  tent  avec  elles  :  par 
τα  ht  aoiîjç  φνόμίνα,  exemple  le  foleil  ,  la 
à  βο<τκΰμξν<χ,  υπζΐνοίΐ  ,  lune ,  les  étoiles ,  les 
aL    cvv    τούτω    μίτοίξ  planètes    coexiftent    a-? 

fflOf 

3  Μίτχρηα  iïe  xeti  αιριω  πνίνμΑπχ. ,  unpev,  μίτηββ- 
foi  i7>t  ro  3•£ξ/ίΐοτίρΜ  |  μίτχββλΐ}»  6πι  ro  -^νχ,ζοτίρον . 
Les  vent  s,  les  changemens  du  chaud  au  froid  ,<£r  du 
froid  au  chaud ,  font  dans  la  moyenne  région.  Mot  à 

mot:  Et  dans  le  fublhne  &  l'air  [font)  lesfoufles^ 
les  vents ,  le  changement  c?i  plus  froid. 

4  τ<  ytvoç  υνψ%Λ*  rm  άλλα».  Une  certaine  forte 
d 'êtres  animés^  moi  à  mot,  une  certaine  race  [d'e- 
tres)  fuperieurs  aux  autres. 

s  £p  ftîv  ϋνζχχ»  το  των  &tai.  Savoir  les  Dieu:•: 
dans  le  ciel,  ou  bien,  la  race  des  Dieux  dans  le  ciel. 
Lorsqu'QceHus  dit,  que  les  Dieux  ont  été  placé* 
dans  le  ciel,  il  ne  failtpaS  penfer  qu'il  ait  entendu, 
par  le  iïiot«Tf7wxrai* ,  a  été  placé  su  dedans -y  qu'il  y 


iy  Ο  C  Ε  L  L  υ  s.  $9 

vec  la  terre  &  les  <riov  ^  οίίξιον ,  συν  τω 
vents  ,  5  les  change-  τα  ov  «Jtw  πάντα  τ<* 
mens  du  chaud  au  yivo'uiva  γίνίσΰαι. 
froid  ,  &  du  froid  au 
chaud  dans  la  moyenne  région.  Ainii  donc 
le  ciel  exifte  &  a  toujours  exiflé  avec  les 
chofes  qu'il  contient  .&  de  même  la  terre 
avec  les  chofes  qui  naiiTent  d'elle  &  qu'elle 
nourrit ,  &  la  moyenne  région  avec  les  cho- 
fes qu'elle  renferme. 

,  §.   3.    Une    certaine        §   3.  'Bxtl  ouv  καο* 
4  forte   d'êtres  animés  t    .       >  ν    < 

ayant   ete   placée  ,     de  b 

touttems,  dans  chaque  ίχον  τ)  γίης  Ιντίτακ,* 
intervale  :    feavoir    les  „    3f  ,     > 

îeux  *  dans  le  ciel,  fur  3     r 

F   5  cub- 

ait eu  un  tems  où  \es  Dieux  n'étoient  pas  dans  le 
ciel,  mais  au  contraire  ils  ont  été  toujours  co-éter- 
nels  avec  lui  &  avec  l'univers;  cette  co-éternité  des 
Dieux  &  du  monde  n'étoit  point  un  fentiment  ab- 
furde.  Car  un  grand  Saint  dont  le  génie  étoic  très- 
profond,  afoutenuque  le  monde  pouvoit  être  éter- 
nel 3  &  Dieu  être  la  caufe  première  du  monde  ; 
tous  tes  difciples,  qui  compofent  aujourdhui  un 
uqs  plus  refpeétables  ordres  de  l'eglife  romaine ,  fou- 
tiennent  cette  opinion. 

Dès  que  l'on  admet  une  caufe  fufnfante ,  il  eft  ne- 
ceiTaire  d'admettre  un  effet.  Dieu  eft  la  caufe  futfi- 
fantede  la  production  des  créatures:  or  cette  caufe 
iuifi&me  des  créatures  étant  éternelle,  il  faut  que 

les 
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les  créatures ,  qui  font  l'effet  de  cette  caufe,foient 
éternelles.  Un  être  qui  agit  par  fa  volonté  ne  retar- 
de jamais  l'action  de  cette  volonté ,  ii  ce  n'eft  parce- 
qu'il  attend  encore  quelque  chofe,  qui  n'eft  point 
dans  le  moment  prefent,  &  dont  le  défaut  arrête  la 
puiiTance:  ou  bien  qu'il  manque  de  pouvoir,  ou 
qu'il  eft  obligé  d'attendre  un  autre  tems,&  de  difé- 
rer  ce  qu'il  veut  faire;  mais  fi  cet  agent  ne  trouve  au- 
cun de  ces  obftacles ,  d'abord  l'effet  fuit  fa  volonté , 
comme  lorfqu'un  homme  veut  mouvoir  un  mem- 
bre ,  il  le  meur.  dans  le  moment ,  s'il  n'y  a  aucune  eau- 
fe,  extérieure  ou  intérieure,  quis'opofeà  l'execu? 
tion  de  fa  volonté,  &  s'il  pcrfifte  toujours  dans  cette 
même  volonté  :  or  il  eft  confiant  que  tout  ce  que 
Dieu  veut  à  prefent ,  il  l'a  voulu  dans  toute  l'éternis» 
té ,  car  Dieu  ne  peut  être  vacillant  dans  fes  refolu• 
tions  ;  il  eft  auiïi  certain  que  rien  ne  peut  ni  arrêter , 
ni  s'opofer  à  fa  volonté  toute  puiiTantc;ileitdonc 
neceiïàire  que  Dieu  ait  crée  le  monde  de  tout  tems , 
Dieu  étant  l'agent  de  la  création  de  l'univers,  &  un 
agent  qui  agit  par  fa  volonté  produifant  toujours 
fon  effet.  Agens  per  voluntatevi  non  retardât  fitum 
propofltumexequi  de  aliquo  faciendo ,  m ψ  pr Opter  ali- 
quid  in  futur um  expetlatum  quod  nondum  adefl  :  & 
Jjoc  quandoque  eft  in  ipfo  agente ,  peut  cum  expetlatur 
perfetlw  virtutis  ad  agendum  5  aut  fublatio  alicujus 
impedientis  virtutem.  Quandoque  vero  extra  agen- 
tem ,  fient  cum  expetlatur  prafentia  aHcujus  coram 
quo  actio  -fiât  :  i:el  faltem  cuvt  expetlatur  prafentia 
alicujus  temporis  oportuni  quodyiondum  adefl.  Si  enim 
voluntas  fit  compléta  ^flat'tm  potentia  exequitur ,  ni  fi 
ft  defeclus  in  ipfo  :  ficut  ad  imperium  voluntatis  fiatim 
fequitur  motus  membri ,  ni  fi  ft  defeclus  potentia  mo- 
t'fvœ  exequentis  motum  :  &  per  hoc patet  quod  cum 
Aliquis  vult  alnpïd  facere ,  &  non  fiatim  pat  y  quod 
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fuel hoc fit  pr  opter  defetf  impotent  iœ  qui  expeciatur  re- 
rnovendus  ^velquiavoluntas  non  efl  compléta  ad  hoc 
faciendum.  Dico  autem  coviplementum  voluntatïs  efle^ 
quando  vult  hoc  ahfolute  facere  omnibus  modis.  Vo- 
luntas  autem  incomplet  a  εβ  ,  quando  aliquis  non  vult 
facere  hoc  ahfolute  ,fed  exiflente  aliqua  condittone  quas 
nondum  adefl  ,  velnififubtraclo  impedimenta  quod  ad- 
efl. Confiât  autem ,  quod  quicquid  Deus  nunc  vult 
qutdfit ,  ab  œterno  voluit  quod  fit  :  non  enim  novus 
motus  voluntatïs  et  adve?ùre  potefi  ,  nec  aliquis  defe- 
Bus  vel  impc  aiment  um  pot  entue  ejus  adeffe  potuit  yvel 
aliquid  altudexpeclaripotuit  ad  univer faits  créature 
produéîionem  ,  cum  nihil  aliud  fit  ïncreatum  nifi 
ipfe  folus ,  ut  fupra  oftenfum  efl.  Necejfarium  igitur 
videtur  ,  quod  ab  <etemo  creaturamin  ejfe  produxerit. 
S.  Thoma  Aquinat.  Summa  catholica  fidei.  Lib.  II. 
fàp.  32.  pag.  387. 

Dieu  a  eu  la  volonté ,  pendant  route  l'éternité ,  ou 
de  produire  l'univers  ou  de  ne  le  pas  produire;  or  il 
cil  manifefte  qu'il  a  eu  la  volonté  de  le  produire; 
donc  il  Ta  produit  de  route  éternité,  l'effet  iuivanc 
toujours  la  puiiîance  d'un  agenr  qui  agit  par  volonté. 
sîut  igitur  voluntas  fua  efl  de  hoc  5  quod  nutiquam 
treatura  fub  œternitate  ejus  conjiituatur ,  auî  quod 
femper  confiât.  Non  autem  volant  as  eius  de  hoc  y 
quodnunquam  creatura  eius  ejfe  œierno  confiituatur  : 
cum  pateat  creaturas  voluntate  eius  ejfe  injlitutas. 
"Relinquitur  igitur  de  neceffitate  (ut  videtur)  quod 
creatura  f.mper  fuit,  id.  ïbid. 

La  bonté  de  Dieu  étant  infinie,  &  le  bonheur  des 
créatures  dépendant  de  cette  bonré,  que  Dieu  leur 
communique,  elle  a  dû  leur  être  communiquée  dans 
toute  Téterniré ,  êc  non  pas  dans  un  certain  tems  dé- 
terminé ^  car  ceit  l'eiTencedela  bonré  divine  de  fai- 
re toujours  ce  qui  eil  le  meilleur  &  le  plus  utile  aux 
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créatures ,  quia  -finis  creaturarum  efi  divina  bonitas 
quai  in  tôt  a  œternitate  eodem  modo  fi  habet,  tnje$  c'eit 
la  refleoHon  d'un  habile  Commentateur  de  5c.  Tho- 
mas. Mais  écoutons  ce  grand  Saint  parler  lui  mê- 
me. Cuw  bonitas  divbia  perfecliflima  fit ,  non  hoc  mo- 
do dicïtur ,  quod  omnia  à  Deo procejfirunt  profiter  bo' 
nitatem  ejus  ,  ut  ei  aliquid  ex  creaturis  accrefeeret  :  fid 
quia  bonitatis  eft  ut  feipfiam  communicet  prout  poffibile 
eft  ,  in  quo  bonitas  manifefiatur.  Cum  autem  omni* 
honïtaîem  Dei  participent  in  quantum  habent  effe  fe- 
cimdumquod  dtuturniora  funt ,  m  agis  bonitatem  Des 
participant ,  uvde  &  ejfi perpetuum  fpeciei  dicitur  di* 
evinum  ejfs  :  bonitas  autem  divina  infini  ta  efi  ;  ejus  igi- 
tur  efi  3  ut  fi  in  mf?iitum  communicet  ,  non  aliquo  de- 
terminato  tempore  tantum  ;  hoc  igitur  videtur  ad 
dïvivajn  bonitatem  pcrtiriere ,  ut  créât ur a  aïiqux 
ab  aterm  fuerint .  id.  61.  p.  389. 

Les  philofophes  qui  veulent ,  qu'il  (bit  impoflî- 
ble  que  le  monde  puilTe  être  éternel  parla  volonté 
de  Dieu ,  aportent  plufieurs  raifons  pour  foutenir 
leur  fentiment,  je  placerai  ici  les  plus  eflemielles , 
6c  je  n'emploierai  pour  les  combattre  que  les  re* 
ponfes  qu'y  a  fait  S.  Thomas. 

1°.  11  eft  démontré  que  Dieu  efi  la  caufe  de 
tous  les  êtres:  or  il  faut  que  la  caufe  foit  première- 
ment avant  l'effet ,  car  il  ne  peut  point  y  avoir 
d'effet  fans  qu'une  caufe  ait  préexifté. 

11°.  L'on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'infini.  Si  le  mon- 
de eft  éternel ,  il  faut  neceifairement  qu'on  puiffe 
ajouter  à  l'infini  ,  ce  qui  eft  impoiïibîe.  Il  s'eft  écou- 
lé dans  l'éternité  antérieure  une  infinité  de  jours  & 
de  révolutions  du  foleil,  aux  quels  on  doit  ajouter 
les  révolutions,  &  les  jours  qui  viendront  à  l'ave- 
nir, or  rien  ne  peut  être  ajouté  à  l'infini,  donc  le 
inonde  ne  peut  être  étemel. 

Ces 
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Ces  raifons,  dit  St.  Thomas,  quoiqu'elles  ne  foient 
point deftituées  de  toute  probabilité,  n'ont  rien  de 
concluant ,  encore  moins  d'évident ,  &  doivent  être 
refutées  en  deux  mots:  Has  autem  rationes ,  quia 
usque  quaque  non  de  neceffitate  concludunt ,  licet  pro- 
babilitatem  habeant ,  fufficit  tangere.  Au  premier 
arguments.  Thomas  repond,  qu'il  fautdiftinguer 
entre  une  caufe ,  ou  un  agent  qui  agit ,  &  produit  fon 
effet  par  le  mouvement ,  &  entre  une  caufe  qui  agit 
dans  l'inftant  &c  fans  mouvement.  Car  dans  le  pre- 
mier cas,  il  eft  vrai  que  l'effet  n'arrive,  que  lorsque 
la  caufe  a  agi  par  le  fecours  de  ce  mouvement  :  mais 
cela  n'eft  pas  ain  fi  dans  le  fécond  cas ,  où  l'agent  pro- 
duit fon  effet  avec  lui ,  Se  fans  le  fecours  de  la  pri- 
mauté du  tems,  comme  lorsque  le  foleil  paroit  il 
porte  avec  lui  la  lumière  dans  le  même  inftant.  Le 
ibleil  eft  la  caufe,  &  la  lumière  eft  l'effet , produit 
par  lui ,  mais  la  lumière  quoique  l'effet  a  toujours  co- 
exiftéavec  le  foleil,  &  l'un  n'a  jamais  été  iàns  l'au- 
tre ;  ainfi  le  foleil  eft  bien  la  caufe  première  de  la  lu- 
mière ,  mais  la  lumière  a  cependant  toujours  exiftée 
avec  lui .  Quodenim  primo  dicitur ,  a  gens  de  necejfîta- 
te  prœcedere  ejfeotum  qui  per  fuam  oper ationem fit ,  ve- 
rumefi  in  bis  qua  agunt  aliquid  per  moium  ,  quia  ef- 
feoîus  non  efi  nif  in  termi?io  motus  ,  agens  autem  ne- 
ceffe  efi  ejje  etiam  cum  motus  incipit.  In  bis  autem 
quœininfianti  agunt ,  hoc  non  efi  necejfe  :  ficut fimuî 
dumfol  eft  in  punclo  orieritis ,  illuminât  noftrum  he- 
misphœrium.  id.  ib.  cap.  38.   p.  4.98. 

Quant  au  fécond  argument  S.  Thomas  paroit  n'en 
pas  faire  plus  de  cas  que  du  premier  Rien  n'empê- 
che, dit-il,  que  Ton  ne  puifle  ajouter  au  tems  du 
côté  où  il  eft  fini ,  car  le  tems  eft  véritablement  in- 
fini, fi  on  le  confidere  dans  i'éternité  antérieure; 
mais  il  nel'eftpas,  û  on  le  confidere  dans  le  mo- 
ment 
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ment  prefent ,  car  le  moment  prefent  eft  le  terme 
du  pane  :  or  toute  chofe  qui  a  un  terme  n'eft  pas 
infini  du  côté  de  ce  terme,  donc  l'on  peut  ajouter 
de  nouveaux  jours  à  ceux  qui  fe  font  écoulés  dans 
l'éternité  antérieure.  J'ai  un  peu  étendu  lafolution 
de  S.  Thomas,  la  voici  en  original.  §uod  etiam 
quarto  proponitur  ,  débile  eft  :  nam  nihil  prohibet  in- 
finit  ο  ex  ea  parte  additionem  fieri ,  qua  eft  finit  um. 
Ex  hoc  autem  quod  ponitur  tempus  atemum ,  fequi- 
tur  quod  fit  infinitum  ex  parte  ante ,  fed  finit  um  ex 
parte  poft  :  ?iam  prœfens  eft  terminus  prateriti. 

L'opinion  de  la  poilibilicé  de  l'éternité  du  monde, 
fi  telle  avoit  été  la  volonté  de  Dieu,  a  été  défendue 
par  de  très-grands  hommes.  Le  célèbre  Durand 
s'eit  conformé  a  l'opinion  de  S.  Thomas,  &  le  Car- 
dinal Toleta,  jefuite,  remarque  que  cette  queftion 
eft  très-importante,  par  le  mérite  de  ceux  qui  l'ont 
foutenue  ôî  de  ceux  qui  l'ont  attaquée,  eft  autem 
quœftio  jait-'û  ,  nim'is  gravis  pr opter  placita  diverfa 
tnfignium  dotlorum .  &  pr  opter  raîiones  validas  ex 
vtraque  parte  &  propter  rei  ipfius  magniiudinem. 
Enfuite  le  même  Cardinal  recapitule  lesargumens 
de  ceux,  qui  ont  admit'  que  le  monde  pouvoit  être 
éternel  par  la  volonté  de  Dieu  ;  &  il  dit;  Dieu  a 
été  de  tout  tems ,  &  toujours  également  puiiTant, 
il  a  donc  pu  produire  le  monde  de  toute  éternité,  la 
Gonfequence  eft  certaine,  &  l'antécédent  eft  tiès- 
vrai.  Or  Dieu  a  connu  &  voulu  le  monde  de  tout 
tems,  il  a  donc  pu  le  produire,  pareequ'il  avoit  au- 
tant de  facilité  à  le  produire  qu'à  le  connoître  &  à 
le  vouloir ,  &  que  la  iîmple  connoifTance  &  la  Am- 
ple volonté  de  Dieu  produifent  tous  les  Etres. 

Si  Dieu   n'avoit  pas  pu  produire  le  monde  de 
tout  tems,  il  s'en  foi  ν  r  oit  qu'il  ne  l'auroit  pas  pu 
produire  dans  toute  l'éternité  antérieure  à  fa  créa- 
tion, 
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tîon;or  l'éternité  eft  un  efpace  infini  de  tems,  dans 
lequel  Dieu  n'auroit  pas  eu  le  même  pouvoir,  qu'il 
a  eu  lors  de  la  création,  ce  qui  eft  abfurde,donc 
Dieu  a  pu  créer  le  monde  de  toute  érernité. 

Si  le  monde  n'avoir  pu  être  crée  dans  toute  l'é- 
ternité, cela  viendroit  parceque  la  caufe  &  l'ef- 
fet ne  peuvent  être  dans  le  même  inftant,  mais  il 
eft  faux  que  la  caufe  &  l'effet  ne  puiflent  être  dans 
le  même  inftant:  car  fi  ie  foleil  étoit  éternel,  la  lu- 
mière feroit  neceifairement  éternelle,  &  fi  le  pied, 
qui  imprime  fa  marque ,  avoit  toujours  porté  fur  le 
fable, la  marque  auroit  toujours  coexifté  avec  lui. 
Cependant  la  lumière  eft  l'effet  du  foleil ,  &la  mar- 
que ou  le  veftige  l'effet  du  pied.  Donc  ,  lorsqu'une 
caufe  eft  éternelle,  l'effet  eft  coéternel  avec  elle ,  S. 
Thomas,  le  premier  des  Théologiens,  a  été  de  ce 
fentiment,  fesDiiciples  Durand,  Grégoire  &  plu- 
iieurs  autres  l'ont  iuivi.  Eft autem  quœftio nimis gra- 
vis pr  opter  placit a  diverja  inftgnium  Voclorum ,  & 
pr  opter  rationes  validas  ex  utraque  parte  ,  <&  propter 
rei  ippus  magnitudinem.  Imprtmis  eft  argumentum 
primum  5  quo  probatur  Mundum  potuijfe  ab  teterm 
effe.  Deus  ab  œterno  fuit  jam  omnipotens  ftcut  cum 
produxit  mundum  j  ab  œterno  potuit  producere  mun- 
dum.  Confequentia  certiftima  eft ,  <&  a?itecedens  ve- 
riffmum.  Et  hoc  argumentum  eft  prœcipuumpr*  bac 
fententia. 

Secundo.  Deus  ab  aterno  cognovit  mundum ,  & 
voluit  :  ergo  potuit  mundum  producere.  Prcbatur 
confequentia  :  ®uia  tant  a  facultatis  eft  ipft  mundum 
producere ,  quant œ  cognofctre  &  velle  j  immo  fola 
cegnitione  <&  njuluntate  producit  res  bas. 

Tertio.  Si  ab  aterno  nonpotuijfet  mundum  produ- 
cere ,  fequitur  quod  debuit  exfpeèlare  per  œternita- 
tem7  ut  mundum  ρο/fet  producere.  Aeiernitas  autem 

major 
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major  efl  quoeunque  tempore ,  çj-  /?c  exfpeéïarct  per 
multttm  temforis  ;  qxod  abfirdum  cfi  &  impojjîbik. 

Quarto.  Si  mundus  non  potuijfet  ab  œterno  ejfe  , 
ex  co  foret ,  quia  non  pojfujzt  ejfe  in  unie  ο  infaniï 
fimul  CMufa  φ  effeffus,  producens  &  produttum^ 
Jed  hoc  f al  juin  efi  ,  ut  colligitur  ex  his  jcnpbilibus. 
Si  entra  fol  ab  œterno  effet ,  lumen  ab  œterno  <-jft^ 
CT  fi  p?s ,  finaliser  veftigium.  At  Unncn^  &  veftim 
gium  ejfeclus  j'unt  ejfiàentis  Jolis  ,  &  pedis,  potuii 
ergo  cum  cauja  œterna  ejf'fîfts  coteternus  ejfe.  Çujus 
fente?uiœ  ejt  S.  Thomas  Theologorum  primus ,  1.  p. 
9.  46.  arr.  2.  ô>  cum  eo  ipfius  difeipuli.  Simiîitet 
Durand.  2.  d.  I.q.  %t&  Orcgor.  2.  Sen.d.  2.q.  3. 
Francij]  Tol?tœ  &c ;  Comment aria  ,  ç£'f.  *"»  £**• 
ΓΙΙΙ.  P^K/?^.  Arifi.  Cap.  2.  7^/.  2. /À/.  214, 
Co/.  2. 

En  voila  je  crois  aiTés  pour  juftifier  un  philoso- 
phe, privé  des  lumières  de  la  révélation,  d'avoir 
cru  que  les  Dieux  avoient  toujours  coexiftéaveclc 
monde,  &  étoient  coéternels  avec  lui:  l'on  voit 
qu'il  n'y  a  aucune  abfurdité  danscefentiment  ;  & 
que  même  étant  éclairés  par  la  foi ,  les  plus  grands 
Saints,  &  les  plus  illuitres  Philolophcs  ont  fou- 
tenu,  que  l'univers  pourroit  être  éternel,  avoir 
toujours  coexifté  avec  Dieu,  s'il  l'avoit  voulu  de 
route  éternité;  l'effet  fubit  fuivant  toujours  fa  vo- 
lonté. 

6  E»  h  τω  μΐ-πίξΓΐο)  τοχ»  ΰχίρονίς  &  dans  la  moyen- 
ne région  les  Démons ,  mot  à  mot  ;  &  dans  le  lieu 
fubïime  les  Démons.  Il  eil  étonnant  que  les  anciens 

phi- 
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philofophes  aïent  connu  l'efpece  d'êtres  qui  fe  trou- 
vent entre  Dieu  Se  les  hommes,  &  qui  forment, 
pour  ainfi  dire,  une  chaîne  entre  la  divinité  &  l'hu- 
manité. La  race  de  ces  demi- Dieux,  ou  démons  tt 
γι*ος  Idi^ciMi  1  reffemble  parfaitement  à  ce  que  les 
premiers  Pères  de  l'Eglife  ont  dit  de  la  nature  des  an- 
ges, jusqu'au  fiècle  de  S.  Auguftin  &  même  après; 
ils  ont  tous  prétendu,  que  les  anges  éroient  formés 
d'une  matière  plus  fubtile  &  moinscraffe ,  que  celle 
dont  les  hommes  font  compoiés,  mais  plus  grofïiere 
que  celle  qui  f.ufoit  la  nature  divine.  Ainii  ils  étoienc 
fpirituels  eu  égard  aux  hommes,  &  corporels  eu  é- 
gard  à  Dieu ,  qui  cependant  étoit  lui-même  corporel 
mais  compofé  d'une  matière  ignée,  d'un  feu  épuré 
&iubtil.  Origene  établit  cette  diftinctiondelana- 
turede  Dieu  ,  de  celle  des  anges,  &  de  celle  des  hom- 
mes ,  c'eit  ce  que  montre  élégamment  le  célèbre 
Mr.  Huet  dans  ion  Commentaire  fur  les  ouvrages 
dOrigene.  Dcvs  igitur ,  eut  anima  fimilis  efi  juxta 
Origincm  reapfc  coiporaîis  efi ,  fedgravtorum  tant  uni. 
ratione  corporum  incorporeus.  Voila  la  diférence  de  la 
fubtilité  de  la  matière  qui  compofe  Dieu  &  l'ame  hu- 
maine :  &  voici  celle  qui  fe  trouve  entre  les  anges  6c 
les  hommes.  Ange/os porro propter  eximiam  corporum 
fubtiliîatem  fpirïtuales  dixerit  ^habita  corporum  no• 
firorum  ratione  qua  craffafuvt.  Huet.  Orïgenian.  Ith. 
2.  quafi.  V.  de  Angel.  art.  5.  Les  philofoplies  payens, 
quiadmettoientles  Démons,  en  faifoient  des  intelli- 
gences ,  qui  participoient  tout  à  la  fois  à  la  nature  ày> 
vineôc  à  l'humaine,  ils  étpient  coéternels  avec  Γα- 
G  nivers. 


<#  RE  F  LE  CT  IONS 

ης  των  οίνΰξωπων  ai•  race    des   hommes    eft 

t       r     .     ,/         ,,       éternelle,   puisque   nous 

*  tfz^/?.r  prouve    que  non 

•  nivers,  exempts  de  la  mort,  mais  ils  étoient  fujets  aux 
paiTions  humaines ,  &  pouvoient  même  contenter 
l'amour ,  qu'ils  avoient  quelquefois  pour  de  iimples 
mortelles. 

Quelque  fauiTe  que  fut  cette  opinion ,  les  Pères  de 
l'Eglife,  loin  de  la  rejetter,  la  rendirent  d'un  plus 
grand  poids ,  en  foutenant  que  les  Démons  η 'étoient 
que  des  anges  qui  avoient  été  punis ,  pour  avoir  con- 
nu charnellement  des  femmes.  11  falloit  donc  que 
ces  anges  fuffent  des  fubilances  corporelles ,  car 
les  adtes  amoureux,  que  leur  faifoient  faire  les  Pè- 
res de  l'Eglife,  ne  fe  font  point  par  des  êtres  im- 
matériels :  le  contact  corporel  elt  abiblument  ne- 
ceiTaire  à  la  génération.  In  coitu  ,  difent  tous  les  mé- 
decins ^ni  fi  fiât  ejaculatïo ,  nullafequitur  gêner  atio  ab 
aclu  veneris.  Tous  les  Pères  de  l'Eglife  crurent  donc 
jusqu'à  S.  Auguftin,  qui  fut  lui-même  decefenti- 
ment ,  que  tous  les  anges ,  les  bons  ainfi  que  les  mau- 
vais, étoient  corporels  :  Origene,Tertulien,S.Ju- 
ftin ,  Athenagore  7  Tatien ,  La&ance ,  S.  Auguitin , 
S.  Bafileôc  plu fieurs  autres.  Je  mécontenterai  d'ex- 
poferici  aux  Lecteurs,  les  fentimens  de  ceux  que  je 
viens  de  nommer,  &c  je  montrerai  enfuire ,  que  le 
dogme  de  l'ange  gardien  a  une  grande  reiTemblance 
avec  celui  des  Démons  anciens.  Voïons  d'abord 
la  preuve,  que  prefque  tous  les  Pères  de  l'Egliie 
ont  fait  les  anges  corporels. 

„  Les  anges,  dit  S.  Jufiin  >aïant  desobéi  aux  or- 
3,dres,  qui  leur  avoient  été  donnés,  &  ayant  été 
„  vaincuspar  les  femmes ,  ils  habitèrent  avec  elles  5c 

en- 
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feulement  les  parties  ô-ως  ο  λόγος  <τνμβιβοί• 
du  monde  exiftent ,  Cr   v  N     ,         x    , 

η  '  Cil  ■>    W   1W0V0V   ΤΛ  MS- 

unt  t  oui  ours  exijte  avec  *    ?  '      â  l 
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„  engendrèrent  des  enfans,qui  furent  les  Démons,  &' 
„  qui  reduifirent  le  genre  humain  dans  la  fervirude. β 

Ο*  £è  ciyvsAei,  cr*f  AfioUriS  tjjvÎs  rîp  τ«|ί»  ,  yvmtx.av  μίξί- 
riv  ηττν)$-*}σ•αν  ,  xat»  vrettiïeiç  Ιτ'εκιωτΛ*  ,  ο*  ifrfty  β/  Xiyéy.îvos 
^χ,ίμ,ονίς,  και  πξοι-έτι  λοιπόν  το  avêpa7Tttov  yivc%  iuvTeîi 
ίϊϊουλωα-αι.  Angeli  autem  ordinationem  five  dispofitio- 
nemeavi  transgreffi ,  cum  muîieribus  ^concubitus  eau- 
fa  ,  &  amoribus  vitïi ,  i»w  j^/iw  procreaverunt  eos , 
quidemones  funt  diéîi ,  atqueinfuper  reliquum  genus 
humanum  in  fervitutem fuamredegerunt .  St.  Jufbini 
phtlofopb.  mart.Oper.  Apol.  i.pag.44.. 

Athenagoreeft  encore  plus  précis  fur  l'amour  des 
anges  avec  les  femmes,  „ils  déchurent,  dit -il,  de 
a,  leur  état ,  les  uns  par  la  paffion  dont  ils  furent  épris 
Λ  pour  les  femmes,  &  leur  prince  par  la  négligence 
J;)  &  fon  peu  de  probité ,  dans  les  chofes  dont  il  avoic 
,5écé  chargé.  Or  des  amours  de  ces  anges  naquirent  . 

.,  les  géans.  cc  fofîfei  [ayyiXoi)  μεν  ?  g/'ς  ΐπιύνμίχν  πί<?όν~ 
tei  Trxpôéutv  ,  xset  ντΊνς  σα,ξχος  Ίυρίβίνπς^  ούτος  $t ,  υμίλη- 
(τχς  ,  «*i  ΐτο^βς  ttîçî  τη*  των  πίπιπυρίνων  ysvopcsvoi  bot- 
xqrtv ,  f κ  {4,h  ovv  των  πΐξ\  τοις  ποίροειχς  εχόντων ,  cl  καλού- 
μενοι iyivqhrcc*  yîyxvTtç.  Itaque  a  patufuo  defecerunt 
angeli ,  amoribus  capti  virginum ,  &  libidine  carnis  ac• 
ce?i[i  :  ipfe  vero  pri?iceps ,  tum  négligent t a ,  tum  impro  - 
bitate  circa  procurationem  fibi  concreditam  ;  ex  ama- 
toribus  igitur  virginum gigantes ,  ut  vocant  ^natifunt, 
Athenag.  légat,  pro  Chnitian.  pag.  27. 

Selon  Tatien  ,,les  Démons  ne  font  pas  compofés 
,,  d'une  chair  humaine,  mais  d'une  matière  légère, 
„  telle  que  le  feu&  l'air,  qui  ne  peut  être  aperçue 
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ξγ\     6υνυπαξ%νν      τω   /#/;mais  que  les   cho*• 

,      \  ,   fcs,    qui    font    conte- 
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„  que  par  ceux  à  qui  Dieu  donne  fon  Efprit ,  &  non 
„  point  par  les  aurres  hommes ,  qui  n'onc  que  'a  lim- 
.,ple  connoiflàncc  acquifepar  leur  ame. ιί  iïuipottç 

iïè  πάντες  σ-αρκίον  ite»  è  κέκτηται  ?  Tritvft&Ttxii  ai  eV<v  «y- 
Teïç  ij  rûfJLKrfyc,  ας  πνρος  ,  λ;  αεξ»ς  fêûpotç  iït  το'ις  πνίόμα- 
τ<  θΐ£ φρϋξαμενοις  iva-uvcTTTu  κλι  tu  τω*  δχιμόνύ»  tri  <ra>m 
(ΑΛτος,    το7ς  λοιποΊς  oè  άγαμου,    λίγα  £ί  τοίς  "^νχικοϊς. 

Porro  Dœmones  ovines  non  carnea  5  fed  fpiriiuah  cun- 
cretione  confiant ,  qualis  efi  ignis  <&>  a'ér.  qua  corporum 
conflit  utio  a  jolis  illïs  perjpici  potefl^  quifptritu  Dci  vm- 
niuntur ,  7io?i  item  a  ceteris  honùnum  quos  anima  ré- 
git. Tâtiani  Ailirii  Orario  contra  Gr-^cospag.  154.. 

Nous  venons  de  raporter,  ce  qu'Or  igene  adirde 
la  nature  des  anges ,  ainii  nous  ne  le  répéterons  poinc 
ici.  „On  peut  aprendredans  les  Saintes  Ecritures, 
„  dit  Teriulien }  comment  du  pêche  de  certains  an- 
„  ges  ,qui  par  le  dérèglement  de  leur  propre  volonté 
„ont  laiiîë  corrompre  leur  innocence,  ti/t  ibrtiela 
,,  race  des  Démons ,  race  encore  plus  corrompue  , 
,,que  cqs  malheureux  anges  dont  elle  tiré  ion  origi- 
3Jne5&  que  Dieu  a  condamnée  avec  eux. Ci  Quo- 
modo  de  angelis  qui  bus  dam  fua  [ponte  corrupiis  3  cor- 
ruptior  gens  dœmonum  evajerit  damnât  a  a  De  ο  ge?ie~ 
rîTautloribiis  apud /itéras  J'anotas  online  cognojcitur. 
Tert.  Apolog.  Cap.  22. 

,,  Dieu  ,  dit  Latiance ,  envoiafesanges  pour  avoir 
„  foin  de  la  vie  des  hommes,  &  pour  les  garantir  de 
55  tout  mai,  il  ordonna  en  même  tems  aux  anges  de 
„  prendre  garde  de  ne  fouille?  d'aucune  tâche  leur 
„  nature  angelique ,  mais  ils  furent  trompés  par  le 

,;Dia- 
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ont  de  même  toujours  τ»    ττίξΐίχψΐΜ    τοί? 
exiPcé  avec  ces  mêmes      , 

Uîfiitïl• 

parties.  s 
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„  Diable,  qui  les  porta  à  la  volupté  ,&  les  pouiia.^ 
3?  fe  fouiller  avec  les  femmes.  Ils  turent  condamnes 
„  &  rejettes  de  Dieu  à  caufe  de  ce  péché ,  ils  percii- 
„  rende  nom  &  la  nature  d'ange,  &  devinrent  des 
,7  fatellitesdu  Diable  : cc  Deus  avgdos  fuos  mifit ,  ut 
yitam  hcminum  excolerent ,  eosque  ab  omni  malo  tuè- 
rent ur  ,  his  mandatum  dédit  ut  fe  terrenis  abfUnerent^ 
ne  que  labe  maculait ,  honore  ange  ko  mulliarentur. 
Sed  eos  quoque  idem  iUefubdolus  criminator ,  dum  in- 
ter  homïnes  commorantur  illexit  ad  voluptates }  ut  fe 
çum  muherïbus  inqutnarent  :  tuvi  damnati  fente?itia 
Dei ,  &  oh  peccata  projeéîi  <ér  nomen  angelorum  & 
fubftantiam  perdiderunt  ;  ita  diaboli  fatelUtes  facli. 
Lad  Inft.div.cap.XXVIL  p.  jo.edit.  Cantabrig. 
Si.  Ambroife établit, comme  une  vérité  autenti- 
que,l  opinion  de  la  chute  des  anges  caufée  parles 
femmes.  „  Lorsque  l'Ecriture,  dit-  il ,  parie  ainfi  : 
„///  avoit  des  Géans  dans  ce  s  pur  s  fur  la  t erre ,  il 
„  ne  faut  pas  croire  qu'elle  veuille,  félon  la  manière 
„  des  poètes ,  faire  mention  de  ces  géans ,  qu'ils  di: 
„fent  fiis  delà  terre.  L'Ecriture  aiTure,  que  ces 
5,  géans  a  voient  été  procrées  par  ks  anges  &  par  les. 
„  femmes  j  &  elle  les  apelle  des  géans  parcequ'elle 
,,  veut  exprimer  la  grandeur  dont  étoit  leur  corps. £C 
Gigantes  autem  erant  in  terra  in  dïebus  illis  :  iton 
poetarum  more  gigantes  il los  terra  filios ,  vult  vide- 
ri  divina  feriptura  conditor  :  fid  ex  angelis  ejy  tnp- 
iieribus  ge?t?ratos  adferit ,  qiios  appellat  vccabulo^ 
volens eorum exprime;?  corporis  magnitudinem.  Am- 
brofius  deNoe&arca  Lib.  un.  cap.  4. 

„  Dans 
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§.  4.  ΦΪοξα)  te  yd  §.  4.  Si  l'on  objette, 
μίταβΰλοί}  βίαιοι  y%-  qu'il  arrive  des  des- 
ιοντοα   κχτα  ία  μίξη  truclions  ôc  des  chan- 

„Dans  un  autre  ouvrage  St.  Ambroife  compare 
3J David  aux  anges,  ckdit  qu'on  doit  lui  pardonner 
,,  d'avoir  cédé  une  fois  à  la  tentation ,  aïant  été  nour- 
3)ri  dès  l'enfance  au  milieu  des  honneurs,  des  ri- 
„cheiTes&du  pouvoir,  puisque  les  anges  du  ciel , 
„ainfi  que  PEcriture  nous  l'sprend,  fe  font  fouillés 
„  du  même  crime  que  lui."  Nonmiraris  fonxném% 
<&>  angelis  adaqtiandum  judicas ,  plur'tmum  vttœ  juœy 
immo  a  puent ia  ,  in  divitiis  ,  honoribus ,  imper fis  de- 
morentem ,  in  multis  tentatiombus  pojltum  ,  Jemel 
tantum  locum  errori  dedijfe ,  &  ei  errori  quo  eùam 
angeli  caler  um  ,  ut  feriptura  commémorât  de  fit  a 
<virtvte  &  gratta  de  je  fît  finit.  Ambrof.  Apolog. 
David,  cap.  i. 

Voila  une  belle  apologie  pour  les  Roi?,  qui  n'au- 
ront enlevé  &  feduit  qu'une  fois  la  femme  d'un  de 
leurs  Sujets*  On  pourra  les  comparer  aux  anges,  dç 
fe  fonder  furl'autori[é  d'un  Père  del'Eglife.  Il  eil 
vraiquece  Père  n'a  pas  penfé,  que  les  anges  furent: 
changés  en  démens,  pour  avoir  feduk des ijiles.  Or 
la  fimple  fornication  eitun  péché  bien  moins  grand, 
que  l'adultère qu'avoit commis  David,  ôc qu'il  ac- 
compagna du  meurtre  du  mari,  dont  ilenievoit  ia 
femme.  Je  demande  donc  à  S.  Ambroife,  quelle 
punition n'aurpit  pas  dueiTuïer  David,  fi  Dieu  IV• 
voit  puni  auiïi.fevcrement,  qu'il  punit  les  anges 
changés  en  diables  ?  <&  n*W  Reges  intelhgtte. 

S'il  faut  en  croire  le  même  S.  Ambroife  ,  les  anges 
n'ont  jamais  vu  Dieu  le  Père,  ainiî  qu'aucun  hom- 
me j  lorsque  Dieu  a  aparu  à  quelque  créature,  c'di 
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gemens  dans  les  parties  «rf?  yr,ç*  où  μ\ν  οϊνοί* 
de  la  terre,  la  mer  χν<τϊν  λοιμβανουσης 
prenant       quelquefois  (tîjç)  baKatcnç  liçhz- 
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le  Fils  &  non  pas  le  Père  qui  s'eft  montré.  Et 
quid  de  hominibtts  ioquimur ,  î//z»  */;**»  de  ipfis  cœle- 
lefiibvs  virtutibus  &  potefflatibus  legertmus ,  37//Λ 
Deum  nemo  njidit  unquam ,  ér  addïdit  quod  ultra  cœ- 
lefies  efv  pote  fiâtes.  Unigenitus  filius  ,  qui  eft  in  fin» 
patris ,  îpfi  enarravit.  Aut  adquiefcatur  ïgitur  necef- 
fe  efl ,  fi  Deum  patrem  nemo  vidït  unquam ,  filium 
vifum  ejje  in  veteri  tefiamento.  Ambroj.  expofitio 
Evangel.  fec.  Luc.  Lib.  1.  §.  25. 

St.  Macaire  ne  parle  pas  des  amours  des  anges, 
mais  ils  les  fait  corporels ,  ainii  que  tous  les  Pères  qui 
les  ont  fait  engendrer  les  géans,  &  il  donne  égale- 
ment un  corps  aux  démons.  „  Les  anges ,  dit  ce  Pe- 
3,re,  l'ame  humaine  &  les  démons  ont  dts  corps 
„qui,  quoique  fubtils,  ont  cependant  une  forme, 
„une  figure,  &  une  fubftance  félon  la  légèreté  de 
r  leur  nature,  de  la  même  manière  que  le  corps  des 
i5  hommes  a  une  forme,  une  figure  ôt  une  fubihn- 
„  ce  dans  une  nature  plus  craiTe  &  foîide."   E**f*s 

<yàp  κατ»  vnv  ioixv  (putrit  ç-auet  htv  ,  ô  κγγίλος  jj'  ψυχ-ή  ? 
β  οάιμ,ων^  'ότι  %Λ»λίντΛ  άτι»  ,  ου,ως  ίν  υπος-οίτα  ,  χ&ί^ίβ- 

νωμ,Λ^  τύγχανα  Μπία  ,  α^πία  èv  UttcÇks-u  τοΖτν  το  <τω- 
pst  **%ν  hit.  G^uamvis  enim fubtilia  fini  ^ta?nenÏ7i 
fubftanlia  forma  ,  &  figura  fecundmn  tenuitatem  na~ 
turœ  eorum  corpora  fini  tenuia  ,  quemadmodum  & 
hoc  corpus  ïn  Jubfiantia  fuacraffum  ^  &  folidum  efl•. 
SancJi  Vatr'is  Macarii  Egyptii  homelia.JHomel.  IV. 
cap,  y.pag.âfi.  Edit.  Lipf.  ,  La  fubilance  des  an- 
„  ges  j  dit  St.  Baiile ,  connite  dans  un  air  léger,  dans 
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ξον  μίξος'  οτ\  <fè  χ«]   fon  cours  dans  un  au- 
civ-ttiç  της  γης  ζνξυνο-    tre  lit,    la   terre  étant 
μίνης    x#<    JtïçafAÎvw  elle-même  tantôt  élar- 
gi/Γ  Ο 

„  un  feu  fubtil ,  félon  ce  qui  eft  dans  les  Ecritures , 
33  il  a  fait  les  anges  fis  mhiflres ,  un  feu  brûlant ,  cefi 
^pourcela  qu'ils  font  dans  un  lieu  ,  qu'ils  peuvent  être 
„  vi Cibles  lorsqu'ils  veulent  bien  Je  montrer  }  dans  la 
„  forme  de  leur  corps  3  à  ceux  qui  Jont  dignes  de  les 
^voir.u  itidem  &c  in  cœleftibus  virtutibus,  fub- 
ftantiaquidcm  earum ,  puta  fpiritus  eft  aërius,  aut 
ignis,  juxtaidquod  fcriptum  eft:  qui  facit  angelos 
fuos  fpiritus  j  &  miniftros  fuos  ignem  urencem  :  ea 
propter  &  in  loco  funr,  &  fiunt  vifibles,  dumiis 
quidignifuntaparent  in  fpecie  propriorutn  corpo- 
r'um.  St.Bafliioper.tom.i.de  Spirit.fancl.  cap,  14. 
pag.   181. 

Selon  St.  Auguftin  l'homme  eft  quelque  chofe  de 
moïen  entre  les  bêtes  &"  les  anges.  ,,  Car  ,  dit  ce  Po 
^re  ,  comme  la  bête  eft  un  animal  fans  raifon  6c 
3,  mortel ,  ék  l'ange  un  animal  raifonnable  ôc  im- 
3,  mortel  •  l'homme  eft  entre  les  deux ,  au  deiTous  des 
3, anges  6c au  deiîusdes  bêtes,  mortel  avec  les  be- 
ttes, &  raifonnable  avec  les  angeSj  en  unmotani- 
3,  mal  raifonnable  &  mortel."  Sic  ut  homo  médium 
qttiddam  interpecora  ér  angelos  :  ut  quia  pecus  efl  ani- 
rnalirratiO'iiale  atque  moriale  ■  angélus  autem  animal 
rationale  &  immort  aie }  médius  homo  effet  inferior  an- 
gelis  ,fuperior  pecorïbv.s  •  habens  cumpecoribus  morta- 
litatem  ,  raùonem  vero  cum  angelis  :  animal  rationale 
viortalc.  Sanct.  Aug.  deciv.  Dei  lib.  IX. cap.  13. 
Le  même  Père  de  l'Églife,  après  avoir  fait  trois  di- 
férentes  claiïès  d'animaux,  celle  des  anges,  des 
hommes  3  &  des  brutes ,  dit  dans  un  autre  endroit  du 

me- 
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gie ,  &  tantôt  feparec  νπο  πνζνμάτων  ν,  ΰ3&- 
par  les  vents,  &  par  των,  κ^νβ^ν  ίπι$ζ- 
les   eaux     qui    la    mi-  çouivcav.    πανπλης  Je 
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même  ouvrage ,  qu'il  y  a  de  l'impudence  à  nier ,  que 
les  démons  ne  puiffent  avoir  un  commerce  charnel 
avec  les  femmes.  Ecoutons-le  parler  lui-même. 
„  C'eit  une  chofe  publique ,  &  que  plusieurs  ont  ex- 
3,  perimenrée,  ou  apris  de  ceux  donc  la  foi  ne  peut 
„  être  fufpedte ,  que  les  fyi vains , ks  fatires  &  les  fau- 
„  nés ,  qu'on  apeile  ordinairement  incubes  >  ont  fou- 
5,  vent  tourmenté  les  femmes ,  &  contenté  leurs  pas- 
„  fions  avec  elles  :  &  beaucoup  de  gens  d'honneur 
,,affurenr.  que  quelques  démons,  que  les  Gaulois 
„apellent  Dufcins  tentent,  &  exécutent  tous  les 
„  jours  ces  impuretés,  enforte  qu'ilyauroic  del'im- 
9,  pudence  à  le  nier.cc  Creberriviafama  eft ,  multique 
fie  expert  os ,  <vel  ab  eis  qui  expert  ï  ejfent  ,  de  quorum 
fide  dubïtandum  ?ion  eft ,  audivijje  confirmant  filuatio? 
&faunos ,  quos  vulgo  incubos  vocant ,  improbos  fiœpe 
extïtïffe  mulicribus ,  &  earum  apetiffe  aeperegiffe  con- 
cubitum  :  &  quos  dam  damones  ,  quoi  dufios  galli  nun- 
cupant ,  hanc  affidue  immitnditiam  <ér  tentare ,  &  ef• 
ficere plures  talesque  ajfiverant ,  ut  hoc  negare  impu- 
dentiœ  videatur.  Auguil.  de  civit.  Dei.  Lib.  XV. 
cap.  23. 

Nous  venons  de  voir ,  qu'en  général  les  plus  illu- 
itres  Pères  de  l'eglife,  &  les  plus  favans  écrivains 
chrétiens  admirent,  comme  une  vérité  confiante, 
jufqu'au cinquième  ficelé  de  l'eglife,  que  lésants 
&  les  démons  étoient  corporels  Ôc  capables  decon- 
noître  les  femmes  charnellement.  Les  lecteurs  fe- 
ront peut  être  curieux  defavoir,  de  quelle  manière 
les  Pères  de  l'eglife  entendoient ,  que  pou  voit  fe  faire 

un 


ιο6  REFLECTIONS 

un  coït auiïi extraordinaire.  Louis  de  Vives,  dans 
fbnexcellentcommentairefurla  Cité  de  Dieu  de  S. 
Auguftin  ,  nous  explique  cela  fort  au  long  :  il  remar- 
quequePfellus  die, que  les  démons  répandent  une 
femence,  d'où  fort  une  efpece  d'animal  fort  petit. 
Ils  ont  des  parties  génitales  diférentes  de  celles  des 
hommes.  Mais  ces  parties  génitales  ne  font  pas  le 
partage  de  tous  les  démons ,  il  y  en  a  qui  en  font  pri- 
vés. Seroit  ce  par  hazard  les  démons  chanteurs ,  dé- 
fîmes à  la  muiique  du  prince  des  ténèbres  ?  Si  cela 
étoit,ilfero?tbien  fâcheux  que  l'on  imitât  une  pa- 
reille conduite  à  Rome,  .&que  les  hommes fe  trai- 
taient dans  la  ville  fainte  auin  mal ,  que  les  diables  le 
traitent  entre  eux.  Tfelîus  refert  dcemonesjemen  jace- 
te  ^ex quoperpufdla  quœdam  oriuntur  animait  a  ,  ba- 
bereque  membra  genttalia  ,  fed  non  au  ait  a  homines  ; 
excrementum  ex  Mis  manare  ,  quodtamen  non  omni- 
bus dœmonum  generibu s  contingat.  Lud.  Viv.  com- 
mentar.  in  civit".  Dei.  Aug.  lib.XV.  cap,  23. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  la  nature  des  démons, 
il  faut  obferver  qu'il  y  en  a  de  maies  &  de  femelles, 
On  apelle  ies  maies  des  incubes  &  les  femelles  detfac- 
cubes.  „  11  y  a ,  dit  Louis  de  Vives ,  encore  aujourdhui 
„des  nations,  qui  font  gloire  de  tirer  leur  origine 
„  des  démons,  qui  ont  connu  des  femmes  fous  des 
„  formes  humaines ,  ou  qui  fe  font  accouplés  avec 
,,  des  hommes  fous  la  figure  des  femmes.  Cette  ori- 
„ginemeparoitplus  honteufe,  que  celle  qui  vient 
„  parles  pirates ,  par  les  voleurs ,  &  par  les  affafîins 
3,  les  plus  indignes."  fe  ne  fuis  pas  ici  tout  à  fait  du 
fentiment  de  Louis  de  Vives,  &  je  ne  fais  pasfije' 
n'aimerois  pas  mieux ,  qu'on  me  reprochât  d'être  de- 
feendu  d'Aitarot ,  ou  de  Belfebut ,  que  de  Guignard , 
de  Malagrida,  du  Dominicain  qui  empoifonna  un 
Empereur  en  lui  donnant  la  communion  6c  de  celui 
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qui  aiTaflînn  Henri  rrois.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici  ce 
.que  dit  Louis  de  Vives:  Ab  ïncubando  demones  qui 
inulieribus  commifcentur  ,  a  fu fervent u  incubi  dicun- 
tur  :  qui  vtris  ,<& patiuntur  muliebria  fuccubi:  extant 
hodie  fionnullœ  gentes  ,  quœ  origïnemfaam  habcre  gîo~ 
riant  ut  adœmonibus  ,  qui  coterint  cumfœmihis  virili 
forma  ,  autcum  virisfœminea  :  quodturpius  effe  mihi 
videtur  quavi  referre  nobilitatisfuœ  initia  in  piratas  y 
aut  latrones  ^aut  ficarios  inÇignes  >  quod  multifaciunt. 
Lud.Viv.  inciv.  Dei.  Aug.  lib.XV.cap.23.  Les 
leoteurs s'a  perce veront  qne  j'ai  traduit  cepafîàgele 
plus  modeftement  qu'il  m?a  été  poCTible  ,  je  fuis  très- 
rnortifiéque  la  décence  m'y  contraigne  ,  car  il  n'y  a 
peut-être  rien  de  fi  plaifant  que  des  démons  ,  qui  pa- 
tiuntur muliebria  ,  quelle  fource  de  plaifanterie. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir ,  que  tant  de 
Pères  fe  foient  trompés  fur  la  nature  des  anges  ôc  des 
démons ,  jusqu'à  ce  que  l?Eglife  ait  décidé  que  les  uns 
ôc  les  autres  étoient  des  êtres  purement  fpirituels,  & 
incapables  d'aucun  commerce  charnel  avec  les  iem- 
mes  ;  car  il  y  a  un  endroit  dans  l'Ecriture  qui  paroi- 
troit  encore  écablir  le  fenriment  de  ces  anciens  Doc- 
teurs ,  fi  l'Efprit  de  Dieu ,  qui  nous  inflruic  toujours 
par  les  dédiions  infaillibles  des  faints  Conciles ,  ne 
nous  avoitapris  comment  il  faut  expliquer  cet  en- 
droit des  Ecritures,  qui  avojt  trompé  les  premiers 
Pères.  Voici  cet  endroit  de  laGenefe.  „  Comme 
„  les  hommes  fe  furent  multipliés  fur  la  terre ,  Ôc  qu'- 
,,ils  eurent  engendré  des  filles,  les  anges  de  Dieu, 
„  voïant  que  les  filles  des  hommes  étoient  bonnes  , 
„  choiiirent  pour  femmes  celles  qui  leur  plaiibient. 
,  Alors  Dieu  dit,  mon  Efprit  ne  demeurera  plus  dans 
„  ces  hommes,  car  ils  ne  font  que  chair,  &  ils  ne 
„  vivront  plus  que  fix  vingt  ans.  Or  en  ce  tems-fà 
„  il  y  a  voit  des  géans  fur  la  terre ,  &  depuis  les  enfans 
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3)  de  Dieu  aïant  commercé  avec  les  filles  des  born- 
âmes, ils  engendroient  pour  eux  mêmes,  &  ceux 
„  qu'ils  engendroient  étoient  ces  Gëans ,  qui  étoienc 
„  Γι  renommés  clans  le  monde  cc  Et  faclmn  efl  •  poft- 
cjuam  caperunt  homines  multi  fieri  Juper  terram  ,  & 
•fil'ia  natajuntillis  :  vident  es  angeli  Dei  fiiias  homi- 
num  quia  borne  funt  ,fumpferunt  fbi  uxores  ex  omni- 
bus quas  eîegerant.  Et  dixit  Dominas  Deus  :  no?i  per- 
ma?iebitfpiritus  meus  cmn  hominibus  hts  in  œîernum^ 
pr Opter  qucd  car  ο  funt  ,  emnt  autem  dies  eorum  centum 
viginti  anni  :  gigantes  autem  erant  Juper  terram  bis 
diebus  illis.  Et  pofl•  illud  cum  i?ilrarent  filii  Dei  ad 
'fdias  hominum  '  &  gêner arent  fibi  ,  Mi  era?it  gigan- 
tes afœculo  homines  nominati.  Genef.cap.  VI.  verf. 
i.  2.  3.  4. 

Il  faut  convenir  de  bonne  foi ,  qu'il  n'y  a  rien  qui 
paroiiTe  fi  clair  que  cet  endroit ,  &  qu'il  éeoit  prefque 
impoiîibie  que  les  Pères  ne  l'expliquaient  pas  à  h 
lettre:  mais  ce  qui  fans  doute  les  jetta encore  plus 
dans  l'erreur  5  c'eit  un  pailage  de  St.  Paul  qui  paroic 
précifementapuïer  celui,  que  nous  venons  de  citer 
delà  Genefe.  L'homme  ^  dit  cet  Apôtre,  η  a  pas  été 
crée  à  caufe  de  la  femme  ,  mats  la  femme  à  caufe  de  lui , 
la  femme  doit  donc  avoir  une  puiffance  fur  fa  tète  à 
caufe  des  anges.  35  Etenim  non  creatus  cft  vir  propter 
, ,  mulierem  ,  ied  mulier propter  virum  ,  propter  hec 
3, débet  mulier  poteftatem  habere  fupracaput  pro- 
?,  pterangelcs."  Legreceft  tout  auili  précis  &  peut 

erre  plus  eXprefTif.  K<«»  γ*ξ  ουκ.  êycricrôi)  ù'Ào  h  et  tjj\  γν- 
teitxx  ,  άλλα,  yvjy  ^<cî  70V  ϋ>$ξ&.  Atot  τουτν  αφίίλίΐ  jj  γν- 
*K  (ξοντίχ*  Ίχ,Ην  ιπ\  ιτ,ς  Χίφαλίϊς  hà  τους  αγγέλους.  D. 
Pauii  Ερψ.  ad  Corinth.  XI.  ν.  y.  &  10. 

Il  parut  évident  aux  Ecrivains  des  quatre  premiers 
ficelés  de  i'Eglife3  que  S.  Paul ,  parlant  de  la neceiTué 
que  la.  femme  fut  Joumife  à  fin  mari  5  φ  qu'il  étendit 
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j^  putjfance  fur  la  tète  de  fion  époufi  à  eau  fi  des  anges 
vouloit  rappelier  la  chute  des  premières  femmes  ave  c 
ces  mêmes  anges ,  Se  faire  fentir  que ,  puisqu'elles 
avoient  pu  être  feduitespar  des  fubftauces  angeîi- 
ques,  elles  pouvoient  l'être  bien  aifément  par  des 
hommes.  Cet  endroit  à  exercé  la  cririque  derous 
les  interprêtes  de  l'Ecriture,  mais  tous  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  expliqué  comme  les  anciens  Pères,  n'ont 
rien  dit  de  convainquant ,  &  qui  donne  aucun  jour  à 
ce  paiTage ,  qui  eft  clair  dés  que  l'on  convient  que  S. 
Paul  a  cru  une  tradition,  qui  dura  plus  de  quatre 
cens  ans  après  lui  ;  c'eft  le  ientiment  de  Jean  Davi- 
fius ,  Docteur  en  Droit  &  en  Théologie ,  &  un  des 
plus  fa  vans  écrivains  de  ces  dernier  rems  ;  hune  ente 
locum  ,  dit- il ,  mi  fier  e  vexarunt  interprètes  j  at  is  cla- 
rus  efi  <&  apertus  ,fi  Pau/us  eam  traditionem  in  ariimo 
habuijfie  cenfieatur.  Jo.  Daviûus  commenrar.  in  E- 
pift.  divin.  inilit.  La&ant.  cap.  XX VI IL  pag.  50. 

Je  viens  actuellement  à  la  féconde  chofequejeme 
fuis  engagé  de  prouver  ,  c'eit  la  reiïemblance  du 
dogme  des  démons  des  philoiophes,  avecceluides 
anges  établi  par  les  théologiens  anciens  &  modernes. 

Les  démons  étoient  iêlon  les  payens,  des  intelligen- 
ces celettes,  qui  tenoient  un  milieu  entre  les  hom- 
mes &  les  Dieux ,  &  qui  fervoient  de  médiateurs 
aux  premiers  envers  les  derniers.  Plutarquedit,que 
félon  Platon  les  bons  démons  font  comme  les  inter- 
prêtes ,  &  les  meiTagers  entre  les  Dieux  &  ies  hom- 
mes ,  portant  ies  prières  des  hommes  aux  Dieux  dans 
le  ciel  ;&  de  là  raportant  fur  la  terre  le;  oracles  & 
les  révélations  des  chofes  cachées  &  des  futures ,  6?c 
les  biens  que  les  hommes  reçoivent    Γ/ο  τι  Όλάια• 

Ιρμψΐντιχο»  το  τοιούτον  ονόμαζα  y'tvoe,  γ^  hayon, κ.ο» ,  ερ 
μεο-ω  Β-ίων  κ}  υ^γωπων  ?  ίυχάς  μεν  εκύ  xct\  οΐ'/ια-ας  άν- 
ά-ράπΗ»  WK7rép7ro»T&i  ,    hiiêet  à's  pourri*.   foZpc  κ#ι  î£- 
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rus  ùy&ûûJ9  φέροντας.  Plato  hoc  genus  inter  honnnei 
ac  De  os  interpretum  adminiftrorumque  fungi  mune- 
ribus  ait  :  qui  ab  hovùnibus  vota  precesque  ad  Deos 
feff étant ,  a  Dus  adhomines  oracula  &  dona  bona- 
rmn  rerum.  Plur.  deiiid,  &  Oh.  pag.  36. 

Sr.  Bernard  s'explique  de  la  même  manière  fur  les 
anges  gardiens,  quePlutarquefurles  bons  Démens: 
afin ,  dit  ce  Père ,  qu'il  n'y  aie  rien  dans  les  deux  qui 
ne  foie  employé  à  nôtre  bien,  Dieu  nous  envoie  les 
anges ,  il  les  charge  du  foin  de  nôtre  conduite  ,  6c 
leur  ordonne  de  nous  fervir  de  gouverneur,  &  ne 
quid  in  cœlefiibus  vacet  ab  opéra  follicitudinis  no• 
ftrœ ,  beat  os  illos  fpiritus  profiter  nos  mittitinmini- 
fieriwn  eufiodiœ  nofirœ  ,  députât ,  jubet  nofiros  fieri 
pœdagogos.  St,  Bernard,  ferm.  Xil.  in  Pialm.  qui 
habitat. 

Piufieurs  philofophes  crurent ,  que  les  Démons 
étoient  punis,  lorsqu'ils  ne  rempiiiîbient  pas  bien 
l'emploi  dont  ils  étoient  chargés,  &,  qu'ils  corn- 
mettoient  quelques  fautes.  „  Empedocle,  dit  Plu- 
„tarque ,  prétend  que  les  démons  font  châtiés  des 
„  fautes  Se  des  orTenfes  qu'ils  font  ;  alors  l'air  les 
,,  précipite  dans  le  fond  de  la  mer,  qui  les  rejette 
„  fur  la  terre ,  la  terre  les  renvoie  dans  le  Ciel , 
„  d'où  le  foleil  les  repouife  dans  la  moïenne  ré- 
gion. Ainfi  ils  font  chaffésôc  punis  par  tous  les 
„  élémens,  jusqu'à  ce  que  leur  faute  écant  expiée , 
„ôc  ayant  repris  leur  premier  état,  ils  retournent 
„,dans  leur  première  demeure.    Εμπεδοκλής  îè  **i 

ύ'ίκας    ψηο-Ί   hàorat    τους   αχίμοϊχς    ώ*    i^u,  μύρτων- 1    χ,α,ϊ 

Φλημμίλν,Γακπν, 

Αϊ^εριαν  filt  ycep  s-φΐ   μένος  πόντογοί  οιακει  ^ 
Τΐόντας  ο     ις  χιόνος  ον^χς  άπεζτΊνα'ξ ,  yottet  οεσκυΦίς 
Ηίλίχ  ακάματος  ,  ô  δ"   *\§(ξος   εμΌχλί   ΰίϊΑΐς 
*Άλλβ$  £'  ι|  άλλου  hfctTXt ,  çvyéoort  οε  rrutrtç' 
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*χ,}ΐ%  cv    κολχτΟ- ίιπς  οντά  κ)    x-vS-ocputtriç ,    uv$n  rr,* 
XAtcc,  φύσ-t»  %apctr  j£  τύξιν  άπολύξαη. 

Empedocles  genios    eriam  pcenas  peccatorum 
delictorumque  luere  affirmât. 

In  mare  namyue  illos  adigit  *vis  atheris  urgens 
Expuit  in  terra  pontus  fola  :  terraque  in  almi 
Lampada  propellit  folis  :  fol  atheris  illos 
Vorticibus  celer  immittit.  Sic  graine  longo 
Vnus  pofi  alium  exofis  fcelerum  excipit  ultor. 
donec  fupliciis  expiati  ac  luftraii  priitinae  naturas 
locoque  fuo  reftituantur.  Plutar.  de  ifide  &  ofiri- 
de  Tom.  I,  pag.  i>6i. 

Origene  prétendent ,  ainfi  qu'Empedocle ,  que  les 
anges  étoient  punis  lorsqu'ils  commettoient  quelques 
fautes,  comme  cela  écoit  arrivé,  &  atefté  par  les 
faintes  Ecritures,  mais  il  croioit  qu'après  avoir  été 
châtiés,  ils reprenoient  leur  premier  état.  „Orige- 
„  ne ,  dit  S.  Auguftin ,  penfe  que  le  Diable  même  & 
„  fes  anges  ,  après  avoir  longtems  foufert,  feront  à 
„  la  fin  délivrés  de  leurs  tourmens ,  pour  être  aflbciés 
„  aux  faints  anges."  Mifericordior  prof etlo  fuit  Orige- 
nes ,  qui  &  ipfum  diabolum  atque  angelos  ejus  gra- 
viora  pro  ?neritis^&  diuturniora  fuplicia  ex  illiscru- 
ciatibuseruendos  atque  focia?tdos  fanttos  angelis  cre- 
didit.  Aug.  de  Civit.  Dei  Lib.  XXI.  Cap.  XVII. 
Beaucoup  de  perfonnes  fuivirent  anciennement  le 
fentiment  dOrigene ,  &  il  a  encore  aujourdhui  bien 
des  parcifans ,  on  a ,  pour  en  être  perfuadé ,  qu'à  con- 
iîdérer  cequifepaffeen  Suifîe,  ôc  furtout  à  Neuf- 
chatel.  S.  Auguftin  convient  que  le  fentiment  dOri- 
gene a  été  condamné,  mais  il  iemble  qu'il  ne  lui  pa- 
roiiToic  pas  extraordinaire.  „  L'erreur  de  ceux ,  dit- 
,,*/,  qui  veulent,  qu'il  n'y  ait  que  les  damnés  dont 
„  les  iuplices  finiiTent;  pour  jouir  enfuite  d'une  feli- 
„  cité  éternelle ,  eit  bien  diférente  de  celle  d'Origene, 
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3)  Cependant  ii  leur  opinion  eft  bonne  &  vraie,  par•* 
5,  cequ'elle  eit  indulgente,  elle  fera  d'autant  meil- 
3,  leure  &  plusvraie  qu'elle  fera  indulgente  ;  que  cet- 
3, te  iburce  de  mifericorde  s'étende  donc  jusqu'aux 
3,  anges  reprouvés ,  au  moins  après  pluiieurs  iiecles 
3,  de  torture.  Pourquoi  fe  répand  elle  fur  toute  la  na- 
„ture  humaine,  &  vient  elle  Te  tarir  pour  lesan- 
3,ges?u  Quœ  fe?itentia  β  propure  a  boita  &  vera  y 
quia  mifericors  e(l• ,  tanto  erit  melior  &  lerior  qua?i- 
io  mifericordior  fuerït ,  extendatur  ergo  acprjfunda- 
turfonsbujus  mifericordiœ  usque  ad  damnât  os  ange* 
los  ^faltempop  multa  atqvteprolixa  fecula  liberandos  :- 
cur  usque  ad  aviver fam  naturam  manat  humanum  ?  & 
quum  ad  angelicamventumfuerit ,  mox  are  fat  ?  id.  ib. 
Le  même  S.  Auguftin  examine  eniuite  dans  un 
autre  chapitre  les  raifon3,fur  lesquelles  fe  fondent 
ceux,  qui  ne  faifoient  point  les  peines  éternelles,  il 
taporte  tous  les  paiTages  de  l'Ecriture  qui  les  favori- 
fent,  entre  autres  celui-ci  :  Dieu  oublier  a- 1- il  J a  de• 
?nence  :  <ér  fa  coh-re  arrêter  a- 1  elle  le  cours  de  fis  nd- 
fericordes?  55Si  l'on  objecte,  dit  S.  Auguftin,  que 
3,  les  menaces  de  Dieu  font  donc  faufles,  puisqu'il 
33  ne  condamnera  perfonne;  on  explique  qu'elles  ne 
33 font  pas  plus  fauiTcs,  que  celles  qu'il  fit  à  Ninive 
„  de  la  détruire,  ce  qui  n'arriva  pourtant  pas  quoi- 
3,  qu'il  l'eut  menacée  iàns  condition  :  car  le  Prophé- 
tie ne  dit  pas:  Ninive  fera  détruite,  ii  elle  ne  fe 
3,  corrigée*  ne  fait  pénitence,•  mais  encore  quarante 
jours  &  Ninive  fera  détruite.  Cette  menace  éiok 
3  donc  vraie ,  pareeque  les  habitans  de  Ninive  me- 
3,ritoient  ce  châtiment .  mai*  Dieu  ne  l'exécuta 
,  point ,  pareeque  fa  colère  η  arrêta  pas  le  cours  de 
nfa  mifericorde  ,  &c  qu'il  fe  laiflà  fléchir  à  leurs  lar- 
,, mes.  Si  clone  il  pardonne  alors  ,  quoique  celaciût 
33  affliger  fon  Prophète,  combien  le  rendra-t-il  plus 

„  favo- 
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3,  favorable,  quand  tous  tes  Saints  intercéderont  pour 
„  des  fuplians.  Ceux  qui  foutiennent  ,  que  les  peines 
„  ne  feront  pas  éternelles ,  ajoutent  que  l'Ecriture  n'a 
„  point  parlé  clairement  de  ce  pardon ,  afin  d'en  ef- 
3}  frayer  plufieurs  par  la  crainte  des  fuplices,  &  les 
5>  obliger  à  fe  convertir ,  &c  afin  qu'il  y  en  ait  qui 
„  puiiTent  prier  pour  ceux  qui  ne  fe  convertiront  pas. 
3,  Cependant  ils  prétendent,  que  l'Ecriture  n'a  pas 
5,  gardé  abfolument  le  filence  fur  cet  article  ,  car  à 
„  quoi  bon  difent-ils  cette  parole  du  Pfeaume  :  Sei- 
^gveur  que  la  douceur ,  que  vous  avez,  cachée  à  ceux 
3,  qui  vous  craignent ,  ef:  grande  <&  abo?idante   ii  non 
,,  pour  nous  faire  entendre  ,  que  cette  douceur  de  la 
„  mifericorde  de  Dieu  eft  cachée  aux  hommes  ,  pour 
3,  les  retenir  dans  la  crainte?  Ils  ajoutent,  que  c'en: 
„  pour  cela  que  l'Apotre  a  dit ,  Dieu  a  permis  que  tous 
„  tombaient  dans  ΐ  infidélité a-fin  de  faire  grâce  à  tous 
3,  pour  montrer  qu'il  ne  damnera  éternellement  per- 
„fonne.  Toutefois  ceux  qui  font  de  cette  opinion 
3,  n'étendent  pas  la  miferico»  de  de  Dieujufqu'à  Satan 
3,&  aies  anges.  Mais  ceux  qui  l'accordent  même 
3,  au  prince  des  Démons  &  à  ihs  anges,  portent  en- 
3,  core  plus  haut  qu'eux  la  mifericorde  de  Dieu."  Sic 
ergo  ifli  volunt  judicii  T)ei  comminatio?iem  non  effe 
viendacem  ,  quamvis  fit  neminem  davmaîurus  ,•  quem» 
admodum  ejus  comminationem ,  qua  dixit  everfurum 
fi  e!Îe  Ninivem  civitatem ,  mendacern  nonpoffumus  di• 
cerey  <ér  tamen  nonfaftum  eft ,  inquiunt ,  quodfine  ul• 
la  conditione  pradtxit.  tZon  enirn  ait  t  Ni?iive  everte» 
tur ,  fi  non  egerint  pœnitentiam  y  feque  correxerint  : 
fed  hoc  non  addito  pronuntiavit  futur am  everfioném 
illius  civitatis.   Quam  co?nminationem  propterea  ve- 
racemputant ,  quia  hoc  prœdixit  Deus,  quod  vere  dignï 
erant  pati ,  quamvis  hoc  non  ejfet  ipfe  faclurus.  Nam 
&  fi pœnitenîïbus pepercit  3  inquiunt ,  utique  illos  pœ- 
H  ftiten- 
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nitent'tam  ηο?ι  ignorabat  acluros ,  &  tamen abfoîute 
ac  definïte  eorum  everfionem  futur am  ejje  pradixit. 
Hoc ergo erat  ^inquiunt ,  innjeritate  fenjeriiatis ,  qua 
étant  digni^fed  in  ratione  7niferatio?iis  non  erat  ,  quam 
non  continuit  in  irafua  t  ut  ab  ea  pana  [upplicibus  par- 
cet  et ,  quamfuerat  contumacibus  coimninatus .  Si  ergo 
tuncpepercit ,  aiunt ,  quandofanfium  fuumprophetam 
fuerat  parcendo  contriÇtaturus ,  quanto  magis  tune 
miferabilibus  jupplica?itibus  par  cet ,  quando  ut  parcat  y 
ojmiesfancliejus  orabunt  ?  Sed  hoc  quod  ipfi  fatis  cor- 
dibusfuspica?itur  ,  ideo  putant  feripturas  tacuijfe  di- 
nj'mas , ut  wultife  corrigant  ,  velprolixarum ,  <vel  œ- 
ternarum  timoré  pœnarum,  <&  fini  qui  pojjint  orare 
pro  ers  ,  qui  je  non  correxerint ,  &  tamen  opinantur 
ovuii  modo  id  eloquia  div'ma  tacuije.  Na?n  quo  per- 
tinet ,  inquiunt  ,  quod  feriptum  efi  :  quam  magna  mul- 
titude dulcedinis  tua  ,  Domino  >  quam  abfcondifli  me- 
tuentibus  te ,  nifi ut  intelhgamus pr opter  tbr.oremfuif- 
fe  abfconditam  mifertcordiœ  divina  tammultamfecre' 
tamque  dulcedi?iem  ?  Addunt  etiam  propterea  dixijfe 
apofiolmn  :  conclu fit  enim  Deus  omnes  ini?ifidelitate  , 
ut  omnium  viifereatur^  quofignificaret  ,  quodab  illo  ne- 
vio  damnabitur .  Aug.  decivic.  Deilib.  XXI. cap.  18. 
J'airaporté  ce  long  patfàgedeS.  Auguilin  pour 
montrer ,  que  ce  Père  parloic  de  la  fin  des  peines  des 
anges  &  des  damnés,  comme  d'une  opinion  qui, 
loin  d'être  extraordinaire,  n'étoit  pas  fans  fonde- 
ment, &trouvoit  beaucoup  de  défendeurs.  Si  l'on 
regarde  en  philofophe  le  fentiment  d'Origene,  on 
conviendra  qu'il  eft  plus  conforme  à  l'idée,  que  nous 
avons  de  la  Divinité,  que  celui  qui  admet  l'éternité 
des  peines.  Comment  peut-on  comprendre,  que 
Dieu  condamne  des  millions  de  créatures  à  un  mal- 
heur éternel ,  lorsqu'il  peutdélivrer  ces  mêmes  créa- 
tures après  que  leurs  fautes  auront  été  purgées  &  ef- 
facées ? 
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facées?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  Théologien 
dans  aucune  religion,  qui  ofe  foutenir  que  l'Erré  tout 
puiiïant  ne  puiiTe  effacer  les  fouillures  d'une  ame 
quelques  grandes  qu'elles  foient.  S'ildeffend  unepa- 
reille  erreur,  il  faut  le  regarder  comme  un  homme 
qui  n'a  non  feulement  aucune  idée  de  la  puiflàncede 
Dieu,  mais  qui  n'en  a  pas  davantage  des  règles  de 
Tordre  en  général,  Eft-il  naturel  de  croire,  que  la 
fouveraine  bonté,  qui  eft  maîtrelTe  d'impofer  des 
peines  paiTageres,  qui  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui 
les  foufTrent ,  en  ordonne  de  cruelles  &  d'éternelles 
qui  ne  fervent  à  rien,  fi  ce  n'eft  à  tourmenter  des 
créatures  infortunées?  Dieu  pouvant  terminer  tes 
peines  des  damnés,  &  les  leur  rendre  utiles  &  profi- 
tables, pourquoi  veut-on  qu'il  les  rende  éternelles 
&  infruciueuies ,  &  que  pouvant  faire  du  bien  il  faile 
du  mal  ?  Admettre  un  pareil  fentiment ,  c'eft  foute- 
nir &  croire  que  la  fouveraine  bonté ,  la  fouveraine 
juitice ,  fait  la  plus  horrible  inj  uftice ,  &  la  cruauté  la 
plus  inutile.  Il  faut  convenir,  fi  Ton  veut  raifonner 
conféquemment,  que  nous  n'avons  de  véritables 
idées  de  la  bonté  &  de  la  clémence,  qu'autant  que 
ces  idées  font  conformes  à  ce  que  Dieu  nous  montre 
par  le  moïen  de  la  raifon ,  qu'il  nous  a  accordée 
comme  le  feu)  flambeau,  qui puifle  fervir  à  nous 
conduire  dans  robfcurité ,  où  tes  préjugés  &  l'igno- 
rance ne  nous  jettcntque trop  fouvent.  Or  la  lumière 
naturelle  nous  fait  connoitre,  par  l'idée  que  nous 
avons  de  la  clémence  &  de  la  bonté ,  qu'il  cft  con- 
traire à  la  fagefle  fuprême  d'infliger  des  peines  éter- 
nelles  infru&ueufes  ,   lorfqu'elîe  peut  les   rendre 
courtes  &  utiles. 

Si  Ton  dit,  que  pour  retenir  les  hommes  dans  la 
crainte,  l'on  a  été  obligé  d'établir  le  dogme  des  pei- 
nes éternelles,  je  reponds  que  bien  loin  que  cette 
H  ι  croi- 
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croïancefoit  utile  à  la  focieté,  elle  y  eit  trèsnuifible: 
caries  peines  éternelles  étant  contraires  non  feule- 
ment à  la  bonté  de  Dieu,  mais  même  aux  notions  des 
hommes  les  plus  fimples ,  il  s'enfuit  que  beaucoup  de 
gens  rejettent  totalement  la  croïance  dePenfer ,  par- 
cequ'ils  ne  voient  aucune  proportion  entre  les  fautes 
paiTageres&  les  punitions  éternelles.  L'expérience 
nous  montre  tous  les  jours  cette  vérité,  contre  la- 
quelle toutes  les  déclamations  des  Théologiens  font 
inutiles.  Ne  voit  on  pas  un  nombre  infini  de  gens 
greffiers,  à  qui  l'étude  n'a  point  infpiréie  meprib  de 
renfer,qui  ont  cependant  pour  lui  une  ind'fétence 
outrée ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  l'impoifibilié  qu'ils 
penfent  qu'il  y  a,  que  Dieu  puniiïe éternellement 
une  faute  paiTagere.  Lorsqu'on  veut  faire  impreffion 
fur  l'efprit  des  hommes,  il  faut  ne  leur  propoler  que 
des  chofes ,  qui  ne  répugnent  point  à  leur  raifon.  Si 
on  la  heurte  de  front  il  arrive,  ou  qu'on  ne  trouve  au- 
cune croïance  chez  eux,  ou  que  celle  qu'on  y  ac- 
quiert eft  ù  chancelante  3  qu'elle  ne  produit  aucun 
effet. 

S.  Auguftin  a  beau  dire ,  pour  réfuter  les  excellen- 
tes raifons  qu'il  aporte  contre  l'éternité  des  peines; 
3,  que  ceux  qui  les  nient ,  font  touchés  de  compaffion 
„  pour  leurs  femblables,  &  qu'ils  plaident  principale- 
,,ment  leur  caufe,  pareeque  comme  ils  vivent  dans 
3,  le  défordre,  ils  fe  flattent  de  cette  impunité  généra- 
le, qu'ils  couvrent  du  nom  de  mifericorde.*•  £/#- 
niana  quippe  circajolos  hommes  moventur  mijericordia^ 
& caufam  max'ï.ne  agunt  fvamper  gêner alem in genus 
humanum  3  quafi  Dei  miferationem  impunit  at  cm f al» 
fiim  fuis  perditi s  moribus  pollicentes  ;  Aug.  de  Civit. 
Veiiib  XXI.  cap.  8.  Tout  ce  que  dit-làS.  Augu- 
jftin  font  des  injures  contre  les  gens ,  qui  ne  croient 
pas  l'éternité  des  peines,  mais  ce  ne  font  pas  des  rai- 
fons y 
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ibns,^  malheureufemenr  pour  ce  Père  del'Egîife  il 
n'en  aporre  point  d'à urres  dans  les  deux  chapitres ,  où 
il  examine  cette  queftion.  D'ailleurs  il  n'y  avoit  rien 
de  Γι  aifé  que  de  prouver  à  S.  Auguftin  ,  qu'il  y  avoir, 
beaucoup  de  gens  qui  necroioient  pas  l'éternité  des 
peines ,  &  qui  cependant  avoient  des  mœurs  très-pu- 
res. Eft-ce  qu'Origene  étoitun  libertin,  lui  qui  fut 
•  un  Zélateur  rigide  de  la  chafteté,  de  la  tempérance, 
&  de  la  charité.  On  voit  que  S.  Auguftin  devoit  être 
perfuadé  de  cette  vérité,  parla  manière  dont  il  s'ex- 
prime en  commençant  l'examen  du  dogme  de  l'éter- 
nité des  peines.  „  Il  eft  à  propos,  dit. il  ^  de  combat- 
„  tre  maintenant  avec  douceur  l'opinion  de  quelques 
,3  uns  des  nôtres, qui  étant  fort  tendres  pour  les  mi- 
„  ferabies ,  ne  veulent  pas  croire  que  les  hommes,  qui 
3,  feront  condamnés  aux  flammes  par  l'arrêt  très- 
„ équitable  du  fou verain  juge,  fouffrent  éternell- 
ement." Nunc  jam  cumvùfcrkordibus  nofiris  agen- 
dumejfe  vid"o  ,  &  pacifiée  disputandum,  qui  vel  omni- 
bus illis  bominibus  ,  quosjufîijfiwusjudex  dignos  tehen- 
nœfuphcio  judicabit ,  velquibusdam  eerum  nolunt  cre- 
dere  pœnam  fempiternam  futur  am.  Aug.Civit ,Dei  iib. 
XX.  Cap.  16.  Pourquoi  donc  injurier  les  gens  ten- 
dres pour  les  miferables,  après  avoir  annoncé  qu'on 
vou'.oit  \cs  combattre  avec  douceur  ?  Ν 'eft-ce  pas 
les  injurier  que  de  dire ,  qu'ils  ne  ioutiennent  une  opi- 
nion ,queparcequ'e!le  flatele  désordre  dans  le  quel 
ils  vivent  ?  avouons  que  la  grâce  efficace  avoit  man- 
qué dans  ce  moment  à  S.  Auguftin.  Ce  qui  me  le  fait 
croire  encore  plus,  c'eft  qu'il  n'aaporté,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  aucune  raifon  pourfoutenir  fon 
fentiment;or  jecrois  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  plus 
évidente  du  défaut  total  de  la  grâce  efficace ,  que  de 
prendre  dans  la  dispute  les  injures  pour  des  raifons, 
ôc  voila  ce  qui  nous  montre  clairement ,  que  jamais 
H  $  les 
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les  Ecrivains  fefuites  n'ont  eu  cette  grâce  efficace, 
qu'ils  cherchent  à  détruire  depuis  Ci  longtems. 

Avant  de  revenir  aux  Démons  des  anciens ,  je  di«? 
rai  encore  un  mot  fur  la  queftion  dont  je  viensds 
parler.  Les  Théologiens  conviennent ,  qu'il  ne  faut 
pastoujours  s'en  tenir  au  fens  littéral  de  certaines  ex- 
pretîions ,  pourquoi  donc  n'interprêrent-ils  point  ces 
paroles  atf.u  éternel ,  de  tourment  fans  fin>  d'une  ma- 
nière qui  ne  détruife  pas  l'idée,  que  la  raiibn  nous 
donne  de  Dieu  &  de  fa  clémence?  il  faut  toujours 
donner  un  fens  au  texte  de  l'Ecriture ,  le  plus  fimple 
&  le  plus  naturel  qu'il  cil  poiîïble  :  par  quelle  raiibn 
ne  pas  expliquer  les  termes  hébreux  qui  fignifienr/>«- 
ves  fans  fin  ,  parles  mots  de  peines  ψά  dureront  très»• 
longtems ,  car  plufieurs  perfonnes  foutiennent  que  les 
mots  hébreux  ne  veulent  pas  dire  autre  choie  ?  6c 
dans  la  langue  grecque  j  dans  la  latine,  dans  la  fran* 
çoife  ne  prenons  nous  pas  fouvent  les  mots  d'éternel 
Se  de  fans  fin  pour  exprimer  Amplement  l'idée  d'une 
chofe  qui  doit  durer  longtems?  ne  voïons  nous  pas 
dans  tous  nos  livres,  &  ne  difons  nous  pas  tous  les 
jours,je  vous  aimerai  éternellement ,je  deffendrai  éter- 
nellement mon  opinion ,  les  gens  raifonnables  étemel" 
lement  obfedés  par  les  diiputesdesjanfeniftes  &  des 
JV1oliniit.es?  dans  la  langue  latine  les  mots  ex  omni 
œternitate  3  ab  infinit  ο  tempore ,  perpetuo ,  infempiter- 
numtempus  ne  fe  prennent-us  pas  pour  exprimer  un 
long  cfpace  detems  ïhujus  viri  laudem .  dit  Ciceron, 
ad  fmpiternam  pemoriam  temporis  calamitaspropa- 
gavit  5  le  malheur  des  tems  a  éternifé  la  mémoire  de 
cet  homme:  &  Terence  ne  dit-il  pas?  Si  perpétua?» 
visejfe  hanc  afinitatem  :  &  vous  voulez  que  cette  al- 
liance foit  éternelle.  Les  grecs  ont  emploie  les  mnrs 
âTrxQxiicflifit»  éterwifer ,  aihvg  éternellement,  *itto% 
éternel ,  hrmç  perpétuel,  hpiKÎç  perpétuité,  N»f^ 

per- 
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perpétuellement,  λη  toujours,  dans  le  même  fens 
que  les  Latins.  Hefiode  dit,  ces  gens-là  éroient  char- 
gés d'un  travail  éternel ,  el  ph  */>  aihtv  υχα*  πόνον ,  Hef. 
fcut.hercul  &  dansPlutarque,  il  devient  immortel 
par  la  mémoire  de  fa  vertu  ûôxuccTeç  μ,ν%μη  άμτϊ,ς  Plut, 
in  fymb.  Les  Grecs  &:  les  Perfes  apelloient  àôxvoûoi  im- 
mortels les  foîdats  deftinés  à  la  garde  du  Roi  de  Perie. 
Donnons  encore  un  exemple;  afin  que  la  four  ce  de 
cette  fontaine  fut  éternelle,  προς  το  ^νικες  τίίς  πη  • 
γνς.  Greg. 

Avant  de  finir  cette  digreffion  fur  l'éternité  des 
peines  ,  qui  n'eft  déjà  que  trop  longue ,  je  crois  de- 
voir dire  ici  qu'ayant  raporté,ce  que  l'on  peut  dire 
fur  cette  queftion  ,je  conviens  qu'aujourdhui  il  n'eft 
plus  permis  de  s'éloigner  du  fentimentdeS.  Augû* 
ilin ,  qui  eft  devenu  celui  del'Eglife  ;  après  avoir  rai- 
fonné  en  philofophe,  un  homme  fage  doit  fefou- 
mettre  à  ce  qui  lui  eft  ordonné  par  ceux ,  à  qui  Dieu, 
a  accordé  le  pouvoir  de  le  conduite,  &  de  décider 
les  points  de  fa  croiance.  Ainfi  en  expofant  les  ob* 
jections,  qu'ont  fait  certains  anciens,  &  que  font 
encore  plufieurs  modernes  contre  l'éternité  des  pei- 
nes, je  fuis  très-perfuadé  qu'elles  font  éternelles, 
pareeque  les  Conciles  l'ont  ainfi  décidé,  &  que  c'eft 
par  ces  Conciles  que  Dieu  a  révélé  la  vérité  aux  chré- 
tiens. Une  feule  déciiîon  de  l'Eglife  univerfelle 
vaut  mieux ,  pour  établir  la  réalité  d'un  article  de  foi, 
que  tous  les  raiibnnemens  des  philoibphes ,  qui  quel- 
que bonsqu'ils  paroiflent ,  n'ont  jamais  afîés  d  évi- 
dence pour  détruire  ce  qui  eft  véritablement  révélé. 

Je  reviens  actuellement  aux  bons  démons  des 
Payens  &  aux  anges  des  Chrétiens.  Plutarque  dit, 
„  que  lorfque  les  démons ,  qui  préfident  aux  Oracles, 
3,  &  qui  font  chargés  de  les  rendre  dans  certains  lieux, 
3 , viennent  à  tes  quitter,  il  s'enfuit  neceflàiremenn 
H  4  »W 
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„  que  les  Oracles  ceiTent  ;  mais  lorfqu'ils  retournent 
?,  dans  ces  lieux ,  après  un  long  efpace  de  têtus  ,  les 
„  Oracles  recommencent.  Cette  ceiTation  &cere- 
3,  tour  d'Oracles  reiïernblent  à  des  initrumens  de  mu- 
„  iîque,quand  ceux  qui  en  favent  jouer  les  touchent." 

*i-d5>j  γαρ  lv  άυτα  yiyst&fAiv ,  κ}  ητοΚμησ-Β-*  μίτ* 
πολλούς  ίΙξ0Λΐ  j£  Υ,μϊν  %'ότι  τοΊς  πιμ  τα  ρχντΐΐα  κ}  χ^η  - 
για  τΐΎ&,γμεΜίς  iïxiuoiteiç  ώίλίίπ&τί  τί  χορίου  ffvnxh&im 
πΐι  τα  τοιαύτα.  £  φνγόντα*  η  ρι-πίτύνταν  άποταΉΜι  τνιρ 
^'jvttfjtu  ,  ύττ&  πΛξόν\ων  Λυτών  ο<«  %ξό»%  πολλού  5  καβοιπίζ 
tfty&tœ  ώύίγγίται  τω*  χρω/Λίναν  ΐπιςαντω»  Kj  πΑϋοιτω*, 
Jam  emm  eo  perventum  efi ,  audeamusque  id  pojt  mul- 
tos  alios  ipfi  quoc^uc  pronunciare ,  geniis  qui  oractdis  ac 
<vaticinïîs  prœjedi  funt ,  *vel  deficwiùbus  omnino 9 
etiam  intercidere  ifia  ,  <vel  fugientibus ,  aut  alto  vu- 
grantibus  vim  fuam  amittere  :  rurjufque  longo  poft 
tempore  rêver fis  us ,  tamquam  injtrutnenta  fonare 
fatidica  loca  ,  eorum  ob  prœfentiam.  Plut.  Oper.  de 
Oraculorum  defetiu  tom.  2.  pag.  4.1  S. 

Les  anges  cèdent  ainii  quelquefois  d'avoir  foin  dçs 
lieux  ,  qui  leur  ont  été  confié? ,  Ôc  de  produire  les  ef- 
fets qu'ils  operoient  auparavant.  Ainii  l'ange,  qui 
defcendoit  autrefois,  dans  certains  tems  de  l'année, 
pour  remuer  l'eau  de  la  Pifcine,  construite  auprès 
du  temple,  &  dans  laquelle  (après  que  l'eau  avoir. 
été  troublée)  le  premier  malade  qui  y  defeendoit, 
obtenait  fa  guerifon,  ne  retourne  plus  depuis  long- 
tems  pour  opérer  cette  guerifon.  Les  anges,  qui 
avant  Luther-&  Calvin  avoient  d^s  autels  dans  cgs 
eglifes  ,  où  p'.ufieurs  miracles  étoient  opérés  par 
leur  interceiTion ,  ontcefîe  d'en  faire  dans  ces  egli- 
fes, dàs  lorsqu'elles  font  devenues  proteilantes. 
Mar  ti  elles  redeviennent  catholiques,  les  mêmes 
miracles ,  qui  y  font  arrivés  autrefois  ?  peuvent  y 
avoir  iieu  de  nouveau. 

Je 


D'OCELLUS,  tii 

Je  pourrois  encore  trouver  un  nombre  d'autres 
chofes,  dans  les  quelles  la  croyance,  quelespayens 
^voient  des  bons  démons  reiTembloit  parfaitement  à 
celle  des  chrétiens  pour  les  anges.  Mais  je  me  con- 
tenterai de  celles  que  je  viens  de  mètre  fous  les  yeux 
des  lecteurs ,  &  je  finirai  cette  remarque  par  deux  re- 
flétions. La  première ,  c'eft  que  S.  Auguftin  n'a 
pas  eu  raifon  de  dire,  que  les  payens  avoient  tort  d'in- 
voquer les  démons,  puis  qu'ils  les  croïoient  tous 
mauvais.  „  Si  Apulée ,  dit  ce  Saint ,  vouloit  que  l'on 
, ,  crut ,  qu'il  y  a  de  bons  démons ,  il  auroit  mis  dans  la 
„  defcription  qu'il  en  fait  quelque  choie ,  qui  donne- 
„  roit  lieu  de  penfer  qu'ils  ont  quelque  part  à  la  béati- 
3,  tude  des  Dieux ,  ou  à  la  fagefiTe  des  hommes,  mais 
3,  il  ne  leur  attribue  rien  de  ce  qui  fait  la  diférence  en- 
3,tre  les  bons  &  les  mauvais."  Promde  fi  (Apulehs) 
ali^uos  dœ?nones  konos  vellet  inteîligi ,  aliquidetiam i?i 
ipforum  d '  feriptione  poneret  5  unde  vel  cuvi  dits  ail• 
qiiam  beatiiudinispartcm  ,  <vel  cum  bwnnibus  qualem- 
cujtque  faptentiam  put arentur  habere  communem.  Aug. 
decivit.  Dd.  Lib.  IX.  cap.  8.  Comment  S.  Augu- 
ilina-t-il  pûfe  refoudre  à  avancer  une  opinion  auflî 
peu  fondée  $&  au  iïi  aifée  à  détruire,  fur  tout  dans  un 
tems  où  il  y  avoit  encore  plusieurs  écrivains  payens  ? 
Il  n'y  a  qu'à  lire  le  traité  qu'Apulée  a  compofé  furie 
génie  ouïe  démon  deSocrate,  pour  voir  qu'il  ad- 
mertoit  des  démons ,  qui  n'étoiem  occupés  qu'à  faire 
du  bien  aux  hommes  j  tel  etok  celui  de  Socrate ,  qui 
le  conduifoit  dans  toutes  les  actions  de  fa  vie.  Le  fen- 
riment  des  philofophes  <3c  des  poeres  fereuniiToit  fur 
l'article  de  l'exiftence  des  bons  démons.  Plutarque 
dit,  „que  quelques  démons,  après  unlongefpace 
3, de  tems,  aïant  été  entièrement  purifiés  par  leur 
„  vertu,  participoient  enfin  à  la  divinité,  ôcfepîa- 
7.  çoient  au  rang  des  Dieux."  '£*  h  Impitm  ολίγωμί* 
H  )  M 
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srt%povat  Τύλλω  iït  υμτ^ς  Kxêxpêûe-cii  πΛίϋπΛτι  Β•(ό•Π}Τ$ζ 
μ,ίϊΐχ,ιη.  Ε  gémis  quasdam  paucas  longo  tempore  vir- 
tutis  ope  prorfus  purgatas  divina  natura  participes 
reddi.  Plut.  Oper.  Tom.  2.  de  Orac.  pag.  415• 
Voila  qui  eft  décifif  contre  S.  Auguftin.  Il  y  a  bien 
des  aceufations  contre  les  payens,  dans  la  Cité  de 
Dieu,  qui  n'ont  pas  plus  de  fondement  que  celle 
ici.  On  peut  voir  par-là,  que  de  tout  tems  les  plus 
grands  hommes  ont  prêté  aux  gens,  qu'ils  n'ai- 
moientpas  &  contre  les  quels  ils  écrivoient,  desfen- 
timens  qu'ils  n'eurent  jamais. 

Je  viens  à  ma  féconde  reflection.  Après  avoir  par- 
lé fi  longuement  des  bons ,  des  mauvais  anges  &  des 
démons ,  il  eft  naturel  de  favoir  où  fe  trouvent  au- 
jourdhui  toutes  ces  fubftances,  qui  par  leur  nature 
doivent  neceffairement  toujours  exifter  :  quand  aux 
anges  nous  favons  en  général  leurs  demeures  ,  les  uns 
font  dans  le  ciel,  les  autres  font  fur  la  terreoccupés 
du  foin  de  ceux  dont  ils  font  les  anges  gardiens.  Ils 
lesfuivent  affiduement  dans  quelque  lieu  qu'ils  ail- 
lent, ils  font  toujours  préfents,  toujours  attentifs.  In 
quovis  diverforio ,  dit  S.  Bernard  ,  \n  quôvis  anguîo , 
angelotuo  reverentiam  habe  :  tu  ne  audeas  iîlo  prœ fen- 
te ^quod  vidente  me  non  auderes .  S.  Bernard,  ferm. 
in  Pfalm.  qui  habitat.  Dans  le  même  Ouvrage  St. 
Bernard  dit ,  „  qu'avons  nous  à  craindre  fous  de  pa- 
„  reils  gardiens ,  ils  ne  peuvent  être  ni  vaincus ,  ni 
9>feduits,  ni  feduire,  '&  ils  font  nos  confervateurs 
3,  dans  tous  les évenemens de  nôtre  vie,  toujours  fi- 
,,deles,  prudens  6c  purifiants.  Pourquoi  craignons 
n nous  donc?  fuivons-les  feulement  &  foïons  leur 
3,  fermement  attachés."  Quid  fub  tantis  eufiodibus 
fimemus  y  neejuperari ,  neefeduci,  minus  aut  em  fe  du- 
terepojjunt ,  qui  eufiodiunt  nos  in  omnibus  vus  ?ioflris: 
fidèles  font  ^prudentes funt  >potentes  funt  i  quid  tré- 
pida- 
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ptdamus ,  tantum  fequamur  eos ,    adhœreamus    eis. 
Jd.  ibidem. 

La  do&rine  de  S.  Bernard  ayant  été  aprouvée  par 
PEglife,  il  ne  refte  plus  aucune  difficulté  fur  ces  an- 
ges habitans  de  la  terre,  &  attachés  àlaperionne  & 
à  la  conduite  des  hommes.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  démons.  On  nous  aprend  ,  dés  nôtre  enfance , 
que  les  démons  font  dans  les  enfers  au  milieu  des 
flammes:  lorsque  nous  fommes  parvenus  dans  l'âge 
de  raifon  les  Prédicateurs  nous  tiennent  le  même  lan- 
gage :  mais  on  nous  dit  ces  fortes  de  chofes  fort  légè- 
rement &  fans  preuves;  car  l'Ecriture  eft  contraire 
à  ce  fentiment ,  elle  nous  aprent,  en  termes  formels , 
que  les  mauvais  anges  font  dans  une  région  d'un  air 
épais  &  greffier ,  où  ils  habiteront  jufqu'au  jour  du 
jugement.  C'eftcequeS Pierre  &  S.Jude  nousdi- 
fent.  Ecoutons  d'abord  S.  Pierre.  Car  β  Dieu  n'a 
pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché  maïs  les  aient  en- 
voie dans  des  chantes  épaijfes  &  obfcures  y  les  a  livré 
pour  être  refervés  au  jugement.  Et  y*p  à  S-iôçàyyiXsip 
α.(ΛΛρτηο•ύ.ύ}ο)9  ουκ  Ιφί'κτχτα  5  άλλχ  σΐΐρχις  ζόφα  TetûTotoai» 
«■Λς  ,  παξεαωχίΡ  ί}ς  χ-ξίο-ι*  rypçftéwç.  Si  enim  Deus  an- 
gelis  peccantibus  nonpepercit^fed  catenis  ealiginis  de- 
trudens  in  tartarm/i  tradidit  in  judicium  fervatos. 
St.  Pétri  Epift.  fecunda  cap.  2.  verf.  4. 

L'Apôtre  S.  Jude  dit  la  même  chofe  que  S.  Pierre. 
Il  a  refervé  fous  une  épaiffe  obfcurité  dans  des  lie?zs 
éternels ,  jujquau  jugement  de  la  grande  journée  ,  les 
anges  qui  η  ont  pas  gardé  leur  origine }  mais  qui  o?it 
abandonné  leur  propre  origine..  'Ayyfovi  re  τονς  μη 
τηρν,δ-ΛίΙας  7jj»  pxvJav  άρχ,νίν  άλλα  άττολιπόιιτας  τβ  'thov 
ύΐχ,ηΊ-ήξίον  1  $}ς  xpicriv  μεγάλης  νμίξχς  ^  ho-fte7ç  otihotç  όπ? 
ζοφΜ  πτίρηχ,ι*.  Angeles  non  fer  vante  s  fuum  princi- 
pïum  ^fed  relinquentes  proprïum  dovucilium ,  in  iudi• 
cium  magni  àiei ,  vhiculïs  aternis  fub  caliginem  refer- 
vavit.  Judœ  Apoft.  epift.  v.  6,   '  I\ 
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Il  eft  donc  certain  que  les  Démons  ne  feront  dans 
l'enfer  qu'après  le  jugement  dernier  ;  ils  habitent  ac- 
tuellement dans  un  air  épais  &obfcur,  &  les  plus 
grands  théologiens  en  conviennent;  comment  n'en 
conviendroient  ils  pas,  puisque  fur  cet  article  les 
Saintes  Ecritures  font  fi  claires?  Il  refte  à  (avoir 
quelle  eft  cetre  région  ,  qui  foit  la  demeure  des  Dé- 
nions :  or  l'Ecriture  ne  nous  donnant  la  deffus  au- 
cun éclairciiTement,  les  plus  célèbres  Docteurs, 
tant  anciens  que  modernes,  font  forts  embaraiTés. 
Pierre  Lombard ,  Archevêque  de  Paris ,  apelié  le 
Maître  des  fentences  à  caufe  delà  fageife  de  lès  dé- 
cifions ,  &  dont  l'autorité  eft  du  plus  grand  poids 
chez  tous  les  théologiens  catholiques,  dit  qu'il  n'eft 
pas  permis  aux  démons  d'habiter  dans  le  ciel,  par- 
ceque  c'eft  un  lieu  clair  &  gracieux ,  ni  fur  la  terre 
afin  qu'ils  n'y  perfecutent  point  trop  les  hommes; 
mais  que,  félon  ce  que  nous  en  aprend  l'Apôtre  S. 
Pierre ,  ils  demeurent  dans  un  air  épais  &  oblcur , 
qui  leur  eft  donné  pour  demeure  jufqu'au  jour  du 
jugement  dernier  ,  d'où  ils  feront  enfuite  envoies 
dans  l'enfer.  Non  eriim  eft  eis  concejfum  habitare  in 
cœlo  ,  quia  cîarus  locus  eft ,  &  aviœnus  :  ?iec  in  terra. 
Tiobifcum,  ne  hommes  nimis  infeftarent.  Sed  juxta 
Apoftoli  Pétri  doBr'mam ,  m  epiftola  canonka  tradi- 
tam  ,  aère  ifto  taltginbfo ,  qui  eis  quaficarcer  us  que  ad 
îempusjudicii  deputatus  eft  :  tum  autem  detrudentur 
in  baratrum  inferni  ficundum  illud  :  ite  ma  le di fît  in 
ign??n  aternum ,  qui  praparatus  eft  diabolo  &  an- 
gelis  ejus.  Petr.  Lombardi  Epifc.  Parif.  fentent. 
lib.  IV.  &c.  Lib.  2.  dift.  VI.  pag.  130.  Edit.Pa- 
rif.  1548. 

La  plus  part  de  mes  lecteurs ,  qui  ont  toujours  cru 
que  les  diables  habitoient  dans  l'enfer ,  étant  inftruits 
à  préfent  du  contraire,  feront  fans  doute  bien  aife  de 

favoir 
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favoir  à  quoi  ils  s'occupent ,  «Se  s'ils  relient  toujours 
dans  leur  demeure  aérienne.  Le  Maître  des  fenten- 
ces  lesinftruira  lui-même  &  fatisfairaleurcurioiité. 
,,  On  a  coutume,  dit  Pierre  Lombard  y  dedemander 
„  fi  tous  les  démons  font  tous  dans  cette  région  d'un 
„  air  épais  &obfcur,  ou  s'il  y  en  a  déjà  quelques  uns 
„  dans  l'enfer.  Il  eft  vrai  femblable  que  tous  les  jours 
„  il  defeend  quelques  démons  dans  les  enfers,  qui  y 
„  conduifent  les  âmes  ,  qui  doivent  y  être  punies ,  6c 
„  qu'ils  y  tourmentent  les  damnés,  &  qu'ils  fe  rélé- 
3,  vent  tour  à  tour  dans  cet  emploi,  defeendant  & 
„  remontant  des  enfers. tc  Sokt  autem  quart  utrum 
omnes  in  iflo  aère  caliginofo  fint ,  an  aliqui  jampnt  in 
inferno  :  quotidie  defeendant  aliqui  d£??iomum  verifi- 
mile  efl ,  quia  animas  Mue  cruciandas  deducunt  :  a* 
quod  illic  aliqui  femper  fint ,  ait ematis forte  vieibuf, 
nonproeul  eft  à  njero ,  qui  illic  animas  detinent  atque 
cruciant.  Id.  ib.  p.  131. 

Cet  endroit  peut  nous  fournir  d'excellentes  réfac- 
tions pour  les  égards,  que  nous  nous  devons  les  uns 
les  autres  dans  la  focieté,  &  doit  nous  inilruire  à 
nous  aider ,  à  nous  entre•  fecourir ,  &  à  partager  mu- 
tuellement nos  peines  ôc  nos  embaras,  puisque  nous 
voions  que  les  diables ,  tout  diables  qu'ils  font ,  fou- 
lagent  mutuellement  leurs  tourments ,  fe  relèvent  les 
uns  les  autres  pour  defeendre  dans  l'enfer ,  &  ne 
ibuffrent  point  que  leurs  femblables  foient  perpétuel- 
lement dans  cette  demeure.  Cependant  nous  voions 
tous  les  jours  des  hommes  au  milieu  de  l'opulence, 
nageantdansla  joie  &  dans  les  plaifirs ,  n'avoir  au- 
cun égard  aux  maux  de  leurs  concitoiens  Quel  eft 
le  fermier  général  qui  diminue  un  plat  de  la  table  , 
pour  fecourir  tant  de  pauvres  malheureux  accablés 
fous  les  impots ,  &  fous  la  mifere  attachée  à  leur  état? 
quel  eft  le  Général ,  qui  enrichi  par  les  contribu- 
tions a 
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tions ,  &  les  preiens  que  la  guerre  lui  raporte ,  penfë 
à  fecourir  un  foldat  citropié ,  &  quelque  fois  men- 
diant Ton  pain  dans  les  rues  ?  quel  eftle  Confciller  de 
grand  Chambre, qui s'enrichiiTant  des  maux  caufés 
par  la  chicane ,  aide  un  plaideur  indigent ,  &  raporte 
ion  affaire  fans  intérêt,  uniquement  pour  aider  uni 
malheureux?  Aucun  de  ces  gens  fonge-t-il  à  prati- 
quer, je  ne  dis  pas  des  vertus  divines  &  humaines , 
maisdes  vertus  diaboliques  ?  Ces  dernières  iont-elles 
donc  encore  trop  feveres  pour  les  courtifans, pour 
les  financiers ,  &  pour  les  magiftrats. 

Je  termine  ici  ces  reproches  pour  venir  à  un  ar- 
ticle ,  qui  fans  doute  intéreffe  la  tranquilité  de  l'ef- 
prit  de  mes  lecteurs;  après  leur  avoir  montré  tous 
les  démons,  habitant  hors  de  l'enfer ,  je  crains  qu'ils 
ne  fe  figurent ,  voiant  tant  de  maux  qui  arrivent  dans 
le  monde ,  que  le  genre  humain  éft  en  proie  à  la  ma- 
lice des  démons,  &que  les  démons  font  les  maîtres 
delà  terre.  Je  dois  donc  les  affurer,  que  le  pouvoir 
des  diables  n'eft  point  auffi  grand  quilspourroient 
le  croire ,  Se  que  les  démons  ont  des  ennemis  qui  les 
detruifent  tous  les  jours.  Pour  lavoir  comment  ce- 
la fe  fait ,  écoutons  parler  un  grand  Théologien. 
„  La  puiiTance  de  tenter  les  hommes ,  dit  Fierté 
„  Lombard ,  eu  enlevée  aux  démons  par  les  gens  qui 
3,  vivent  juftement  ôc  chalkment,  enforte  que, 
n  comme  l'a  remarqué  Origene ,  tous  les  démons 
^qui  aiant  voulu  tenter  des  juit es  en  ont  été  vain- 
,3 eus,  ne  peuvent  plus  tenter  d'autres  perfonnes. 
„  Mais  il  faut  reitraindre  cela  ,  au  crime  qu'un  de- 
„  mon  voudroit  faire  commettre  à  un  homme  ver- 
„ tueux:  par  exempie  un  diable  qui  veut  induire  un 
9?  Saint  perfonnage  au  péché  d'orgueil  &  de  vanité, 
n  &  qui  a  été  vaincu  par  lui ,  ne  peut  plus  tenter  qui 
3>  que  ce  foit  fur  l'orgueil  &  la  vanité.  On  voit  donc 

„  qu'il 
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3,  qu'il  faut  que  chaque  jour  le  nombre  des  ennemie 
5,  du  ialut  des  hommes  diminue."  Vincentes  minuunt 
exercitum  dœmonum.  Ecoutons  parler  Lombard 
plus  amplement.  Aîiis  quoque  5  qui  a  fanéîis  jufle 
<&  pudice  njiventibus  vincuntur^  poteflas  alios  ten~ 
tandï  videtur  adimi.  Unde  Origenes  ,  put  ο  ,  inquit% 
fane  quia  fa?icli  répugnantes  adverfus  ifios  tentato- 
res .  &  vincent es  minuant  exercitum  damonum  ,  &■ 
l'élut  quant plurimum  eorum  intérim ant  :  ?iec  uitrafas 
fit  illi  fpiritui ,  qui  ab  aliquo  fantlo  cafie  &  pudice 
*vive?ido  viclus  efl  ,  impugnare  iterum  aîium  homi- 
nem  ,  hoc  autem  put  ant  quidayn  intelligendum  tan- 
tum  de  Mo  vitio  quo  fuperatus  efl  :  ut  de  fuperbta. 
aliquem  njirum  fanclum  tentât  <&  vincitur ,  ulte- 
rius  non  liceat  in  illum  vel  alium  defuperbia  tenture. 
id.  ib.  p.  131. 

Il  refte  encore  une  difficulté,  c'efr.  que  les  gens, 
quiconnoiflèntles  hommes,  ôcqui  fe  font  fait  une 
étude  du  cœur  humain,  trouveront  que  ce  fecours 
efl:  bien  foible  contre  tous  les  Diables,  qu'ils  croï- 
oient  auparavant  prifonniers  dans  l'enfer:  Voions, 
diront-ils,  choiiiiïons  mille  perfonnes  parmi  ceux 
qu'on  confldérera,  par  leur  état,  comme  devant 
vivre  jufle  ér  cafie.  Nous  verrons  que  dans  ce 
nombre  il  ne  s'en  trouvera  peut-être  pas  dix,  qui 
aient  jamais  vaincu  un  démon.  Prenons  d'abord 
pour  le  péché  d'orgueil  cent  Jefuites:  qui  peut  fe  fi- 
gurer qu'aucun  de  ces  Révérends  Pères  eut  jamais 
remporté  pour  la  vanité  le  moindre  avantage  fur  le 
Diable  ?  Actuellement  choiffiflbns  cent  Janfeniftes 
pour  ce  qui  regarde  la  charité,  la  douceur ,  &  l'amour 
de  la  paix,  &  ne  faudroit-il  pas  fe  faire  la  plus  forte 
illufion,  pour  fe  perfuader,  que  des  gens  auffi  hai- 
neux aient  jamais  évité  les  pièges  du  démon ,  iurtout 
ce  qui  peut  flater  leur  aigreur  3  6c  favorifer  leur  efpric 

de 
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de  parti  ?  Venons  au  péché  de  la  gourmandtfe  &  pla- 
çons trois-cent  Bernardins,  vivant  dans  l'opulence 
comme  des  financiers ,  &c  n'attendant  pas  même  que 
le  Diable  les  tente  pour  faire  leurs  délices  de  la  bonne 
chère;  enfin,  augmentons  le  nombre  jusqu'à  cinq 
cent  perfonnes  priiès  parmi  des  Cordeliers  &  des 
Carmes  qui  doivent  vaincre  les  Diables,  qui  con- 
feillent  le  péché  de  la  chair  ;  qui  eft  allés  imbécile 
pour  croire  que  parmi  ces  cinq  cens  combattons ,  en- 
roués dans  la  milice  chrétienne,  un  feul  ait  jamais 
triomphé  du  moindre  Soldat  de  Belzebut  ? 

Je  reponds  à  cette  objection;  que  Γι  le  nombre 
desfoldatsdu  Diable  n'a  pas  diminué  dans  ces  tems, 
il  l'a  étéexceiïivement  dans  les  fiècles  pafîës ,  où  les 
Eveques  vivant  exemplairement  n'étoient  point  des 
piliers  de  la  Cour  3c  des  ruelles,  où  les  Eccléfiafti- 
ques  étoient  plus  occupés  de  l'étude  des  fciences 
divines  que  des  écrits  ennuyeux  dujanfenifme  ôc 
du  Molinifme;  &  où  les  Religieux  ôc  les  Moines 
vivant  dans  des  retraites  champêtres ,  comme  des  fo- 
litaires  attachés  à  la  méditation  des  chofescéleftes, 
n'avoienr  point  quitté  ces  retraites  pour  venir  in- 
onder les  Villes,  en  prendre  les  mauvaifes  mœurs, 
Se  les  furpaiïèr  même  s'il  eft  poffible.  Voila  le  vrai 
tems  où  l'armée  des  Démons  a  été  coniiderable- 
ment  diminuée ,  6c  où  il  ié  trouvoit  beaucoup  de 
gens  qui  mtnuebant  exenitutn  dœmonum  :  fi  nous  n'a- 
vions pas  eu  de  plus  grand  fecours  dans  les  anciens 
juflei  <&  chapes  que  dans  les  modernes ,  où  en  fe- 
rions-nous aujourdhui  ?  mais  la  providence  avoit 
prévu  de  tout  tems  cet  inconvénient,  &"  au  fecours 
que  nous  avons  reçu  des  premiers  chrétiens,  elle 
avoit  encore  ajouté  celui  de  l'ange  gardien  qu'elle 
a  donné  à  chaque  particulier  pour  être  fon  defen- 
feur  contre  les  démons  ;  enforteque  nous  fommes 

tou- 
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toujours  aiTuré,  fi  nous  voulons  bien  vivre,  de  mé- 
riter la  protection  de  nôtre  gouverneur ,  &  de  trou- 
ver en  lui  un  fecours  contre  les  attaques  du  Diable, 
ce  qui  ne  nous efl:  jamais  refufé  „  Toutes  les  fois, 
„  dit  S.  Bernard,  que  nous  fentons  une  forte  tenra- 
,,tation  ,ou  qu'une  grande  tnbulation  nous  ména- 
„  ce  ,  invoquons  notre  gardien  i  nôtre  aide,  foitdans 
„  le  bonheur  Toit  dan^  le  malheur."  fHuoties gravijfi- 
ma cemitur  urgere  tentatio 9  &  tr'ibvlatio  lehemens 
immifcete^  invoca  cuftodem  tnum ,  doëiorem  tuum ,  ad- 
jutorem  tuum  in  oportunitatibus  ,  in  tribulatione.  S. 
Bernard.  Sermon.  XII.  in  F jalm.  qui  habitat. 

Voila  furement  qui  doit  bien  être  capable  de  ras- 
furer  tous  les  catholiques,  contre  la  crainte  de  la  li- 
berté que  peuvent  avoir  les  démons,  hors  des  en- 
fers, jusqu'au  jugement  dernier.  Je  conviens  que 
cette  raifon  ne  paraîtra  pas  bien  fatisfaifante  aux  pro- 
teftans ,  maisc'efr.  leur  faute ,  pourquoi  font-ils  héré- 
tiques. Qu'ils  cefTent  de  l'être,  &  ils  craindront  beau- 
coup moins  les  démons.  Je  leur  annonce  ici  avec 
S.  Macaire^cequi  leur  arrivera  à  l'heure  de  la  mort. 
C'eft  dans  ce  tems ,  où  ils  fe  repentiront  inutile- 
ment d'avoir  cru  le  culte  des  anges  criminel ,  &: 
d'avoir  voulu  dans  leurs  prières  s'adreffer  toujours 
directement  à  Dieu ,  malgré  le  culte  &  l'interceffion 
des  faims  ëc  des  anges ,  fi  fagement  &  fi  invincible- 
mentérabii  par  l'Eglife  Romaine,•  qu'ils aprennent 
donc  le  fort  qui  les  attend,  &  qu'ils  fâchent  ce  qui 
leur  arrivera  lorsqu'ils  expireront.  „  Quand  l'aine, 
„  dit  S.  Macaire ,  fort  du  corps ,  il  s'éfedtue  alors  un 
„  grand  miltere.  Si  elle  eu:  coupable  de  quelque  pê- 
„  ché ,  une  troupe  de  démons ,  de  mauvais  anges ,  de 
„  puifTancesdes  ténèbres  s'en  faififlfent  &  la  fbumet- 
„  tent  à  leur  domination.  Perfonne  ne  doits'étonner 
^  de  cela ,  car  fi  lorsqu'un  homme  vivok  fon  ame  a 
i  Mctc 
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<$$οξ&    τ?,ς    π  ι  ξ)    τ^ν   minent  ,     nous    repon~ 

~    .  ,  ν     drons    λ  cela  que  7  ces 

f  '  '         changement  Jont  parti- 

„  été  foumife  aux  démons ,  &  r*  été  leur  efetave , 
„  combien  à  plus  forte  ration  t  quand  elle  fort  de  ce 
„  monde ,  doit  elle  être  fous  leur  direction.  Aucon- 
3,  traire. fi  l'amen'eit  fouillée  d'aucun  aime,  lesan- 
5,  ges,les  eiprits  faims  l'entourent,  la  gardent,  &  une 
„  foule  d'intelligences  angeliques  la  conduifent  à 
3,  Dieu  pour  l'éternité  des  liècles."  £uando  egredi* 
tur  e  corpore  anima  hoi/Avis ,  quoddam  magnum  illic 
perficitur.  Si  ev.im  fuerit  rea  peccati ,  chori  dœ?no- 
nnm9  <£r  a-agcli  fïnifhï  5  ac  poteflates  tenebrarum 
abrtpiuvt  anima?//  illam ,  atque  fibjugatam  in  fias 
partes  pertrahunt  :  nec  débet  quis  propterea  velut  re 
quapia?//  injolitain admirationem duci.  Sic?/i?//^  dum 
viverct  homo  3  &  i?i  hoc  feculo  degeret ,  illis  fubjcclus 
fuit  c^  obternperavit ,  ac  firvus  illorum  jaéïus  efi 
quant  ο  m  agis  cum  egreditur  ex  ?nundo  ,  deîinctur  ac 
jubjugatur  ab  ipfis  ?  Ex  parte  autevi ,  qua;  inelioyis 
eÇî  co?iditionis ,  potes  cogaojeere  ,  re?//  ita  J*fe  habere. 
Sanclis  fiquide?//  jervis  Dei  ab  hoc  te/npore  adfta/tt 
m/geli  s  ac  fpiritus  fanèli  circumdant ,  easque  eufio* 
diunt.  Cu/nque  exi.rint  e  cor  pore ,  chori  angelorum 
afjumptas  eorum  animas  in  Jitam  partent  pertrahunt  y 
in  jeculu/rt  perpetuum  ,  çjp  fie  adducunt  eos  ad  Do- 
pmmtm.  S.  Macarii  homiliœ ,  homil.  XXII. pag.  33. 
Combien  ne  m'eftimerai-je  pas  heureux ,  fi  les 
refleexions,  que  je  viens  de  taire  ici,  fortifiées  par 
l'autorité  d'un  ancien  Père  de  i'Egliiè,  pouvoient 
convertir,  &  ramener  à  la  vérité  quelques  uns  de 
mes  amis  proreftans  qui  s'en  font  éloignés  :  Je  croi- 
rois  jouir  du  même  contentement,  qu'aura  un  de  nos 

plus 
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entiers  >  &  qu'ils  n'arri  τβ  yiyoviv  9  ouïs  s<oîei 
vent  jamais , 8  ni  n/arri-         , 

\  ι  "77ΌΊΪ, 

veront  a,  toute  la  terre. 

plus  grands  poètes,  lorsqu'il  mettra  aux  pieds  du  S, 
Pères  ces  Genevois,  à  la  converiion  des  quels  il  tra- 
vaille ,  &:  qu'il  doit  conduire  à  Rome  dans  deux  ans, 
comme  il  nous  l'aprend  lui-même  dans  une  Lettre 
écrite  à  Mr. . ..  à  Boulogne,  &  publiée  dans  plu- 
fieurs  Journaux.  Que  diront  alors  Tes  ennemis,  qui 
lui  reprochent  depuis  fi  longtems  avec  tant  d'aigreur, 
fa  liberté  de  penfer  :  quoique  fes  écrits  ioient  remplis 
d  endroits  également  iubumes  &  édifiants,  comme 
on  peut  le  voir  dans  cette  même  lettre?  C'cft  une 
manie  bien  aftreufe,  que  celle  des  dévots  outrés  oc 
des  hipocrites,  ils  n'ont  jamais  attaqué  de  grands 
hommes ,  qu'ils  ne  leur  ayent  fait  le  reproche  de  n'a- 
voir point  de  religion;  ils  ont  jugé  que  ce  moyen  é- 
toit  le  plus  court,  &  le  plus  fur  pour  nuire  à  des  gens, 
dont  la  gloire  les  ofFusquoit.  Ceftainfique  pour  tâ- 
cher d'acquérir  quelque  célébrité,  une  efpece  de 
Cuiftre  littéraire,  qui  s'efl  chargé  de  deiFendrela 
religion  pour  quinze  fols  parfemaine,  vomit  tous 
les  mois,  dans  une  feuille  périodique,  les  injures  les 
plus  groiTicres  contre  les  gens  les  plus  eitirnables5 
telsa^ue  Mrs.  de  Saintefois,  de  Monteiquiou  Ôcc. 
cet  Ecrivain  deshonoreroit  par  fon  ignorance  lacau- 
fe  qu'il  deffend  ,  s'il  étoitpoiîible  que  quelque  chofe 
d'auiîi  refpectable  put  Terre. 

7  Nous  repondrons  à  cela  que  ces  changemens  font 
fartïcuïiers .  J'ai  ajouté  cette  phrafe  pour  mieux  lier 
lcfens. 

Παντελής  h  φυβρα   -nji  7Πμ   την  yjj»  hxxtç μήπως  % 

bTt  yiyw}  wn  tça*  non.  Ces  changemens  n  arriveront 
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§.  γ.  Δ<ο  κ*2  τοΓΐ  §.  5•  Quant  à  ceux, 
λδ^ουβ-ι  T>gv  τί?  *Ελ•  qui  diient  que  FHis- 
Ajjvixîjç  frag/ate  Λξχψ  toire     grecque      corn- 

jav/ah  ,  τ«  n'arriveront  à  toute  la  terre.  Mot  à  mot 
mais  U  deftruélion  entière  de  l  arrangement  autour  de 
la  terre  ιΐ Όβ  pas  faite ,  ni  elle  ne  Je  fera  jamais. 

ileft  certain  que  nous  voions,  pour  ainfi  dire, 
renouveilerla  terre  dans  l'Hiftoire,  parlesdiférents 
changemens ,  qu'elle  nous  aprend  être  arrivés  fur  la 
planète  que  nous  habitons;  mais  ces  changemens, 
qui  arrivent  fucceffivement ,  ne  portent  aucun  dom- 
mage à  la  terre,  qui  en  général  refte  toujours  ce 
qu'elle  a  été  ,  félon  Ocellus ,  de  toute écerniré  Si  la 
mer  gagne  d'un  côté ,  elle  perd  de  l'autre ,  &  laiiTe  à 
découvert  à  peu  près  autant  de  terre,  qu'elle  en  in- 
onde d'un  autre.  L'on  a  vu  par  des  tremblemensde 
terre  des  précipicess'ouvrir ,  des  montagnes  s'élever, 
&  pardefemblablestremblemenspluiieurs  hauteurs 
ont  été  aplanies,  &  plusieurs  ouvertures  ont  été 
comblées.  De  notre  rems  l'Isle  de  Santorin  s'eit  éle- 
vée dans  l'Archipel  au  milieu  d'un  bouillonnement 
épouvantable  des  eaux  de  lamer,enfuite  ces  eaux 
«'étant  calmées ,  la  nouvelle  Islè  eft  devenue  ftable  , 
ck  elle  eft  habitée  aujourdhui  :  on  peut  lirel'hiftoire 
delanahTance  de  cette  Isie,  c'eil  un  petit  ouvrage 
très-curieux  &  très-judicieufemenr  fait.  Ovide  dé- 
crit élégamment  la  fuccetTion  des  diférents  change- 
ments ,  qui  arrivent  fur  la  terre  fans  qu'elle  en  ioic 
endommagée.  „ J'ai  vu,<#i-i/,  des  campagnes  chan- 
v  çées  en  mer ,  6c  des  mers  changées  en  campagnes  ; 
3,  il  y  a  des  endroits  éloignés  de  la  mer ,  où  il  refte 
„ des  coquilles,  ôc  l'on  a  trouvé  fur  des montagnes 
„  de  vielle*  ancres  de  vaifîeaux.   Les  ravines  d'eaux 

„  fon: 
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mencc  à  Inachus  Ar-  *&πν  Ίνάχον  tlvai  τον 
gien,  9  on  doit  regar-  'lïçyikit$  ττξοσίκτίον 
der    cela    non    comme   οΰτως  ,    o\î%    ως    'ίση 
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vfontdes  vallons  au  milieu  des  plaines,  6t  ilyaeu 
,3  des  montagnes  transportées  dans  la  mer  par  des  tor- 
5)rens  impétueux.  On  voit  du  fablon  tout  fecendes 
,, endroits  qui  ont  été  marécageux,  &ilyamnin- 
3,  tenant  des  marais  qui  fe  font  formés  dans  des  fa- 
35  blonieres.  La  n-ture  produit  dans  quelques  endroits 
3,  des  fontaines  nouvelles,  &  dans  d'autres  eï'e  tarit 
?,dcsfources.  Pluiîeurs  fleuves  ont  pris  naiiîance, 
3,6c  font  fortis  des  ruines  des  villes  renverfées  par 
„des  tremblemens  de  terre,  6c  plusieurs  s'y  fonc 
^deiTéchcs.  C'eft  ainfi  que  le  Lyque ,  Fleuve  d'A- 
„  fie ,  s'abîme  dans  un  énorme  gouffre  ,  6c  après  un 
33  long  cours  fort  eniuite  de  terre. 

Vidi  ego ,  quodfuerat  quondam  folidiffima  tellus  5 

Ejfefretum  ,  vidi  f atlas  ex  œquore  terras  : 

Et  procul  a pelago  conchiejacuere  marïnœ  : 

Et  vêtus  inventa  efl  in  montibus  ancora  fuikmis. 

£}uodque fuit  caivpus  ,  vallem  decurfis  aquarum 

Fecit  :  <&  eluvie  mons  efl•  deduÎïus  in  aquor  : 

Eque  paludnfa  ficcis  humus  aret  arenis  : 

Quaque fit'nn  tukrant ,  ftagvata  paludibus  hument. 

Hic  faites  Natura  novos  e  mi  fit  ,  &  il  tic 

Cl  au  fit  :  $*  a?itijuis  tum  multa  iremoribus  or  bis 

Eluminaprofûmnt  ;  autexfccata  refidma. 

Sic  ubi  trrreno  Ljcus  tft  epotus  hiatu  , 
Ex pfiit procul  hinc ,  altoquerenafcitur  ore, 
Ο /id.  metamorph.  lib.  XV. 

9  Ait  vsn  τβ<ς  λίγουτι  την  τηζ  ίλληπκης  tïcptxç  Λξχη* 
*πο  Uct%x  utott  tcv  Apyacv.  6>ua?id  a  ceux  qut  diJenS 
^us  l  hiftèin  grecque  commence  à  hiachus  Arg>e?t  S  f. 

l*es 
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λ&£Ϊ*  πξ ωτν\ς y  un   premier    corrmien- 
αλλ*    Της    γίνομίνης  cément,    mais   comme 

Lesphilofophes,quiontcruque  le  monde  avoiteu 
un  commencement , &  que  ce  commencement  η  e- 
toit  pas  éloigné,  ont  apuié  ieurientiment  du  peu  de 
connoiflànce,  qu'on  a  de  ce  qui  s'eif.  paÎTéilyaun 
certain  nombre  de  iiecles:  en  effet  fi  nous  portons  au- 
jourdhui  nôtre  vue  à  plus  de  trois  mille  ans,  nous 
n'avons  plus  aucun  point  fixe  où  nous  puiffions  atta- 
cher notre  croiance,  &  Γι  nous  allonsjuiqu'à  quatre 
mille  ans,  nous  entrons  dans  d'épaiflès  ténèbres,  ou 
nous  ne  découvrons  plus  rien.  „  Si  la  terre  &  le  ciel, 
53  dit  Lucrèce  ^  font  pas  une  fuite  de  la  génération,& 
„  li  la  nature  elllmmortelle,  d'où  vient  que  la  guerre 
a,deThebes,  &  la  ruine  de  Troye  font  les  premiers 
„exploitsque  les  poètes  ont  chaniés  ?  pourquoi  tant 
„  de  belles  actions ,  qui  ont  du  précéder  ces  expédi- 
„  tions  fanglantes,  n'ont  elles  pas  fait  le  fujet  héroïque 
„  de  leurs  poèmes  ?  c'eft  que  la  naiflfance de  l'univers 
33n'eir.  point  éloignée  &  qu'elle  eft  peu  ancienne. 
33  Pourquoi  y  a-t-iî  tous  les  jours  des  arts  qui  feperié- 
M<5tionnent,  &  qui  s'augmentent  par  les  recher- 
3J  ches  qu'on  fait,  &  par  les  foins  qu'on  fc  donne:  on  a 
3,  perfectionné  la  navigation  ,1a  mufique  excellepar 
9i  des  tons  nouvellement  inventée  Enfin  Ton  a  pene- 
2)tréla  nature,  fes  mifteres  ne  font  plus  cachai." 
Traterea  ^fi  nullafuit  genïtalïs  origo 
Terrai  5  &  cœli^femperque  atemafuere  : 
Curfupcra  bellum  Thebafium  &funera  Trojat 
JSZon  allas  alii  quoque  tes cecinere po'ctœ  ? 
guo  totfacla  virum  totics  cecidere  ?  nec  usquam 
JEtïYinsfamœ  mcnwnentis  injita  flore  ?it,  ? 
Verum,  ut  epinor ihabet  n$vùatemfumma  ;  rece?is- 
que  Na~ 
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un  changement  arrivé  μποί&ολγ,ς  κλι  Λυχψ. 
dans    la    Grèce  ,     qui  πολλοί  γάξ  ^    yk- 

I  4  yoit 

Natura'p  mundi ,  nequepridem  exnrdia  cepit. 
Quars  etiam  quadam  nu  ne  artes  expoliuntur  ,• 
Nu?7c  etiam  augefcunt  j  nunc  addita  navigiis  funt 
Milita:  modo  organici  melicos peperere fonores 
Denique  natura  bacrerum  .  r  attaque  repertafi. 

Lucrer.  de  Rer.  nat.  Lib.  V.  f.  3 2- . 
J'examinerai  ici  en  détail  toutes  les  raifons,  quV 
portc  Lucrèce  ,  pour  prouver  le  commencement 
de  la  génération  de  l'univers,  elles  me  fourniront 
matière  à  quelques  reflétions  :  je  repondrai  donc 
ardcle  par  article. 

1°.  D'où  vient  la  guerre  deTh^bes ,  &  la  ruine  de 
Troye  font  ils  les  premiers  exploits  ,  que  les  poètes  ont 
chantés  <  Je  dis  à  cela ,  qu'il  y  a  eu  iàns  doute  d'au- 
tres Ecrivains  avant  Homère,  mais  dont  les  ouvra- 
ges fe  font  perdus  ;  fi  dans  deux-mille  ans,  (ou  uns 
doute  tous  les  mauvais  poèmes  épiques ,  qu'on  a  fait 
avant  ce  iîecle ,  feront  dans  la  nuit  éternelle ,)  on  di- 
foitquela  Henriadede  Mr.  de  Voltaire,  l'Homère 
françois,  eft  le  premier  ouvrage  où  l'on  ait  chanté  en 
France  la  gloire  d'un  Souverain,  dans  quelle  erreur 
ne  feroit  on  pas  ?  il  n'eif.  pas  douteux  qu'avant  Aga- 
memnon  il  n'y  aient  eu  beaucoup  de  grands  hom- 
mes ;  mais  leur  mémoire  eft  dans  l'oubli ,  parce- 
qu'ils  n'ont  point  eu  de  poètes  qui  aient  célébré 
leurs  actions,  ou  s'ils  en  ont  eu,  ces  ouvrages  on: 
péri  comme  ceux  de  tant  de  nos  auteurs,  qui  ayant 
à  peine  été  faits  depuis  cent  ans,  font  auffi  incon- 
nus que  s'ils  n'a  voient  jamais  exifté. 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi ,  fcd  omnes  illacrjmabiles 

Urgen- 
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Urgentur  ignot'ique  longa 
Noffe,  carent  quiavatefacro.  Horat.  1.  -f.od.  9. 
A  ces  premières  raifons  ajourons  en  une  encore  un 
peu  plus  forte,  c'eft  que  quand  même  il  auroitpûy 
avoir  beaucoup  de  poeres  auiîi  bons  qu'Homère,  il 
faut  neceiTàirement  que,  dans  ia  durée  des  tems, 
leurs  ouvrages  fe  perdent ,  comme  ceux  d'Homère 
le  perdront  à  la  fin  dans  le  cours  immenfe  des  fic- 
elés. Combien  dans  l'efpace  de  dix-fept  fiecles  le 
tems  ne  nous  a-t  il  pas  ravi  d'excellents  ouvrages? 
Les  harangues d'Horteniius  ;  pluiieurs  livres  de  Ci- 
ceron  ;  entre  autres,  prefque  toutletroifieme  de  la 
Nature  des  Dieux;  i'hiftoire  entière  de  Salufte  iî 
eftimée,  dont  il  nenousrefte  plus  que  deux  mor- 
ceaux ;  une  bonne  partie  de  celle  de  Tite  Live  ;  les 
trois  quarts  de  celle  de  Diodore  de  Sicile  ;  les  deux 
tiers  de  celle  de  Dion  CaiTe.  Enfin  tant  d'autres  li- 
vres ,  fûts  par  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  & 
de  Rome,  que  nous  avons  perdus  entièrement,  ou 
dont  nous  n'avons  plusque  des  fragments.  Si  Con- 
ihnrinople  eut  été  détruire  &faccagée  dans  le  cin- 
quième fiecle,  ainfique  Rome  le  fur  deux  ou  trojs 
fois  par  les  Barbares  ,  <5t  fi  l'Empire  d'Orient  eut 
eiÎliié  alors  le  même  fort  que  celui  d'Occident, 
nous  n'aurions  peut  erre  pas  un  feul  auteur  grec  & 
latin  du  bon  tems  d'Aihenes&  de  Rome,  il  ne 
nous  refteroit  que  quelques  théologiens  ;  encore 
combien  n'avons  nous  pas  perdu  d'ouvrages  d'Ori- 
gène,  de  Tertulien  Ôc  de  tant  d'autres  ? 

Nos  meilleurs  écrivains  qui ,  malgré  leur  mérite  & 
leur  génie,  ne  peuvent  fe  garantir  ozs  effets  d'une 
vanité ,  qui  leur  caufe  fouvent  bien  du  chagrin  ,  de- 
vroient  penfer  ferieufement  au  peu  de  fond,  qu'on 
doit  faire  fur  cette  réputation  ,  &  fur  cette  immor- 
talité ,  après  la  quelle  il*•  courent  avec  tant  de  viva- 
cité^ 
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cité,  pour  ne  pas  dire  de  fureur;  ils  changeroienc 
alors  fans  doute  de  conduite.  Qu'ils  profitent  de 
l'avis,  que  leur  a  donné  un  philofophe,  qui  avoir, 
lui-même  fait  tous  fes  efforts  pour  obtenir  cette 
immortalité,  &  qui  dans  la  fuite  en  connut  la  fri- 
volité. ,,Jefupofe,  dit  Cardan,  que  vous  écriviés, 
„&que  vous  taillés  des  ouvrages  dignes  d'être  iûs, 
,,qui  peut  vous  aiTurer  que  chaque  jour  ils  ne 
3) perdront  point  de  leur  prix,  que  le  tems  ne  les 
„ détruira  pas,  ou  ne  les  rendra  pas  méprïfables , 
„le  goût  des  hommes  étant  fi  fujet  aux  change? 
3,  roensP  Mais  établi  (Tons  qu'ils  auront  une  certai- 
,,ne  durée,  de  combien  d'années  fera-t-elle?  de 
3, cent  ans?  de  mille?  de  dix  mille?  où  eft  l'ou- 
3,  vragequi  ait  furmonté  autant  de  fiecles,  quel  exem- 
^  pie  en  peut-on  citer?  Mais  enfin  puisque  tout  doit 
,,  finir,  il  importe  peu  qu'une  choie  dure  iîx  jours, 
3,  ou  dix  millions  d'années ,  ces  deux  objets  de  tems , 
3,quiparoifTentfidiférents,  font  égaux  lorsqu'on  les 
„  compare  à  l'éternité,  dans  la  quelle  ce  qui  n'aura 
3, duré,  eu  égard  à  elle,  qu'un  inftant  fera  plongé  dans 
,,un  oubli  éternel."  Scribis ,  inquam ,  quo  modo 
legenda  Λ  &  de  qua  re  prœclara ,  O*  adeo  tibi  nota 
ut  defiderar?  hontes  pojfint  ?  quo  fiilo ,  qua  fermonis 
elegantia  ,  ut  légère  fiufiineant  ?  fit  ut  h  gant ,  nonne 
avo  prœterlabente ,  in  fingulos  dies  fiet  auiiïo ,  ut 
f>rivs  ficripta  contemnantuf ,  nedum  negligantur  ?  at 
durabunt  aliquot  annïs  :  quot  1  cen'um  ?  mille  ?  often- 
de  exemplum  rjel  unum  inter  tôt  milita  ;  atque  om~ 
vino  cum  defitura  [vit ,  etia-n  fi  per  redit um  mundus 
renovaretur . . .  non  minus  quam  fi  ut  initimn  ha- 
huit  ,  &  finem  accepturus  eft  ;  mhil  inter e fi  an  poft 
decimam  diem ,  an  decem  milita  myriadum  annoritmt 
nihil  ittrumqtfè ,  &  ex  aquo  ad  aternttaîisfipatiurn. 
Cardan,  de  vit.  propria,  c   9.  p.  29. 

I  s  n°. 
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yovt  ri    ίςαι   βάξβα-  fouvent  a  été  barbare, 
ξος  vj  'ΕΗΚλ?,  ov%  vV  IO   &  qui  la  fera  fou- 


Λ  V- 


IT°.  Pourquoi  y  a-t  il  tous  les  jours  des  arts  qui  fe 
perfeèfionnent  5  <&>  qui  s' augmentent  far  les  recherches 
&c.  Les  mêmes  arts  qui  fe  perfectionnent  aujour- 
d'hui, par  les  foins  de  ceux  qui  les  cultivent ,  avoient 
été  poulies  autre  fois  à  une  perfection  encore  plus 
grande  ,  que  celle  où  ils  (ont  aujourd'hui  :  les  Grecs 
n'avoient-ils  pas  porté  l'archite&ure ,  la  peinture ,  Se 
fur  tout  la  fculpture  au  degré  le  plus  écornent?  La 
barbarie  desGots  &des  autres  Barbares  introduilit 
un  mauvais  goût,  qui  fit  totalement  oublier  le  bon. 
Enfin  après  douze  cens  ans,  l'architecture,  la  pein- 
ture, ά  la  fculpture  font  forties  de  l'état  déplorable 
où  elles  avoient  été.  Cette  circulation  dans  les  arts 
du  bon  au  mauvais  ,  &  du  mauvais  au  bon ,  a  tou- 
jours duré  &  durera  toujours. 

N'avons-nous  pas  vu  perdre,  pourainii  dire  de 
nôtre  tems,  bien  des  arts  qui  refleuriront  peut  être 
dans  trois  mille  ans.  La  peinture  fur  le  verre  eft  né- 
gligée à  un  point  qu'on  peut  la  regarder  comme  ou- 
bliée. L'art  de  faire  ce  maftic  ,  qui  lioit  la  pierre  , 
&qui  prennoitavec  elle  une  dureté  plus  forte  que 
celle  du  marbre,  nous  eft  inconnu.  Je  ne  parlerai 
pas  ici  de  ces  galères,  ou  vaiflèaux  à  trois  rangs  de 
rames ,  dont  nous  avons  même  peine  à  concevoir 
l'idée ,  &  qui  fait  depuis  ii  longtems  &  fi  inutilement 
le  fuiet  des  fpeculations  des  Antiquaires,  &c  des 
Conftructeurs  de  nos  vaiiïeaux  modernes.  Toutes 
ces  connoiiïances  perdues  reviendront  dans  la  fuite 
des  tems,  &:  celles  que  nous  avons  aujourdhui  fe 
perdront,  6r  auront  enfuite  leur  retour. 

11 1°.  Enfin  Γ  on  a  pénétré  la  nature ,  fis  mifieres  ne 

font 


D'  Ο  C  Ε  L  L  U  S.  130 

vent  encore.  Ses  ha-  άχυξωπων  μόνον  γινο- 
bitans  ont  changé  non  μίνη  (λίτοίν&ςοίίος,  αλ- 

font  plus  cachés  :  rien  ne  prou  ve  plus  la  vanité  de  Fef- 
prithumain,  que  ce  difeours  de  Lucrèce,  quicroi- 
oitde  Ton  tems  connoître  les  mifreres  de  la  natu- 
re: heureufement  pour  lui  la  vanité  des  phiiofo- 
phes,  qui  l'avoient  précédé,  &  celle  de  ceux  qui 
l'ont  fuivi ,  font  exeufer  la  iienne.  Democrite ,  Epi- 
cure  crurent  connoître  les  mifteres  de  la  nature. 
Platon,  Ariitote,  Zenon  rejetterent  les  fentimens 
de  ces  premiers  &:  prétendirent  avoir  découvert  ce 
que  les  autres  n'avoient  pas  vu.  Aux  philofophes 
payens  (accédèrent  les  chrétiens,  qui  ne  fuient  pas 
pius  d'accord  entre  eux;  dans  ces  derniers  tems  les 
Cartefiens  ont  aûVé  avohpris  la  nature  fur  le  fait  y 
pourmefervir  des  expreiTions  d'un  de  leurs  grands 
partiians  (Mr.  de  Fontenelle).  Néuton  s'eit  mo- 
qué de  cette  prétendue  furpnfe ,  &  il  a  expliqué 
les  mifteres  cachés  de  la  nature  d'une  manière  en- 
tièrement opoiée  à  celle  de  Defcartes.  Les  véri- 
tés, les  eneurs,  les  doutes,  les  conjectures  iè  iiic- 
cedeot  les  uns  aux  autres.  £t  l'on  apelle  une  dé- 
couverte ce  qui  dans  l'infinité  desfieclesa  été  con- 
nu, &  ignoré  une  infinité  de  fois. 

10  Πολλάκις  γχξ  κλι  yiy*vt  και  eçai  $αρ$αρ•ς  y 
ελλας  Souvent  la  Grèce  a  été  barbare  &  elle  le  fera 
fouvent  encore.  Voila  une  prophétie  dont  nous 
voions  de  nos  jours  l'accompiiiTement,  6c  il  y  en 
a  très-peu  dont  on  puuTe  prouver  auffi  facilement 
la  réalité.  Mais  chacun  peut  la  faire  hardiment 
de  fa  patrie,  dans  quelque  pais  qu'il  fuie,  vins 
craindre  d'être  regardé  comme  un  menteur.  Com- 
bien de  fois  dans  deux-mille  ans  l'Italie  n'a-t-el!e 

pas 
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λ*    Yy  νπ   αν  τη  ς  της  feulement   par  des  rc- 

^  » .  ,-        volutions      humaines  , 

r    b        mais   par  les   errets  de 

wfe  μαΌνος  αυτής  y  ι     la  nature,    qui  à  la  ve- 

„.../  ?%%  y  ν  rite    n'eft     jamais     ni 

νομζνης,   αλλ»  îL  veo-      .  -,r  •      ι 

D  plus    puiliante  ni  plus 

τίξας  àî) ,    κα)  ^^ς  foible  ,     mais    qui  eft 

•«  ν     _      Q       toujours  plus  nouvelle  , 

tjuaç  αρχήν    λαμβα-    a    J         ,r  ' 

1  &  prend  un  commcn- 

vùvmç,     Πίξ)  μην  τον  cernent    par    raport    à 

?>λ„  ««^  -.  *  *»  nous.  Te  crois  avoir 
oaov  aat   παντός  y  ίτι       ,  J   ,     . 

allez    parle    de   la    na- 
«Γε    xc*)  yivituaç    na)  ture  du   monde,   de  la 

*fy*    tfc   &,  lavr*  ff  ra^.°n  ■     &.    de  !a 

*    deitruction     qui    arn- 

tyvQfavw  ,     ως  ούτως  vent  dans   lui.     Il  me 

***,    **)    H*    ^  fuffit  Savoir  ,W//:  in- 

vinciblement;  que  tout 

azravT*    αϊωνα  ,    τ?*  ce  qui  eft ,  fera  de  toute 

\ 

pas  été  barbare,  &  civilifée  par  les  arts  &  les 
îciences.  Sous  fes  Rois,  &  fous  fes  premiers  Con- 
fias Rome  fut  iauvage  &"  grofliere  j  après  qu'elle 
eut  conquis  la  Grèce  elle  en  prit  les  mœurs  6c 
l'efpric;  fous  la  puiiTance  des  Gou  &  des  autres 
Bîrbares,  elle  retomba  dans  la  barbarie}  après  la 
prife  de  Conftantinople,  par  le  fecours  des  Medi- 
cis,  elle  reprit  Ton  ancienne  gloire:  elle  la  perd' a 
de  nouveau  un  jour  t  &  la  recouvrera  comme  eue 
Ta  fait  dans  les  tems  pailés. 

«Πι- 
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cternite;  la  nature  étant  uh  αεικίνητου  <ρΰ<τεως 
toujours  d'un  coté  ac-  0^ç,  τϊς  $  dwrx.- 
tive  &  en  mouvement ,  χ 

&  toujours  d'un  autre  $™>  ™]  (*W  A*8' 
tfoYf'  palïîvc  &  en  repos;  dû  κυβερνώσης ,  ri?ç  Jg 
&  encore  toujours^*-  ^  |„  ksev-f 
ver r;an te  d  un  cote ,  &: 

toujours  gouvernée  d'un  Ρ01  *'^τί"  «*'*  του'" 
autre  côté.  TWy. 


j 


Chapitre  IV,  Κεφάλα  ι  ov  #. 

§.    I.  §.    I. 

penfe    qu'il   eil   à  ΤΡξϊ  «^  "riTi  è£  Λλ- 
propos  de  dire  '  quel-  λν,λων    ανΰξωπωρ 

que  chofe  touchant  les  ΛΛ  /    ,_    j.      A/  \  » 

générations    des  nom-  ,       ,  ν** 

mes  ,     &  de    montrer  τινω\  iÇ*'>  ™™  T?°; 

comment,  &par  quelle  πον  έτητβλοήκβν*  ,  ν  ο- 

T  Ώΐξΐ  h  της  s|  άλληλα*  smôpaTru*  ysisrsaç ,  ««-a^ 
?î  χα<  ΐκ  το'»!'  éç\*<  k&tcl  rpciro»  îttitîXovjusvm  ^  vop* 
TS    KXt  η>φρϋ<τν*νς  κοκ  ύποτητος    %7curvnpywvqs  ,    Tittg 

καλώς  s%u*  *ιομ<χ.ι.  Je  penfe  qu  il  efi  à  propos  de 
dire  quelque  chofe  touchant  les  générations  des  hom- 
mes ,  ό-  de  montrer  comwient ,  &  par  quelles  loix 
elles  doivent  être  achevées:  Ocellus  va  nous  dire  fur 
ce  fujet  les  choies  les  plus  importantes ,  &  nous  le 
verrons  toujours  parler  dans  ce  chapitre  en  philo- 
ibphc  digne  d'être  un  grand  Législateur. 
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μω    τε     yi    σιαφξοσυ-  lui   elles    doivent   être 
N      c    /  ,-n      achevées:   la   modeilie 

J  &  la  pietc  devant  beau- 

σνίξ* 

TTOos-UfAiv ,  ΛλλΛ  Ts»i»û»y  ytts<re&ç.  Il  faut  d  abord  conve- 
nir ,  que  non  f  ne  devons  pas  nous  apr Ό cher  des  femmes 
pour  le  feulplaifir  &c .  Voici  la  conftrucbon  f*s»  νξω- 
το»  $οχ.λ&βίΜ  τούτο  οτι  πξοο-αμζ*  ονχ  îjJoujç  άλλα,  yiUTîaç 
πκνων  mot  à  mot  <ér  d'abord  il  faut  convenir  tque  nous 
ne  nous  aprochons  pas  des  femmes  à  caufe  du  plaifir^ 
mais  de  la  génération  des  enfans. 

Ocellusavoitdonc  dit ,  plus  de  huitfîecles  avant 
lesS.Auguilins  3  les  S.  Ambroiies;&  tant  d'autres 
Pères  de  i'Ëglife  ,  cette  vérité  importante  au  bien  des 
Etats ,  ôc  des  familles  particulières  ;  que  le  feul  plai- 
fir  n'eft  pas  ce  qui  doit  conduire  les  hommes  à  jouir 
des  douceurs  de  l'amour,  mais  qu'en  bons  ciroiens, 
ils  doivent  ibnger  à  donner  des  iujets  à  leur  Prince, 
&c  des  concitoiens  à  leurs  compatriotes,  qui  aug- 
mentent le  nombre  des  gens  vertueux,  qui  font  Uti- 
les à  la  République. 

Lorsqu'Ocellusdit ,  que  ce  n'eft  pas  pour  le  feul 
plaiiir ,  mais  pour  la  génération  des  enfans,  qu'on 
doits'aprocher  des  femmes,  il  Te  garde  de  bien  pré- 
tendre comme  l'ont  fait  plusieurs  Pères  de  FEgliiê, 
qui  ont  pou  né  les  chofesàrextrèmc,  que  ce  plaifir 
Îbit  criminel  en  lui  même.  11  favoit,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  criminel  dans  les  principes  mechani- 
ques,  que  la  nature  a  établis  dans  le  corps  humain, 
llvouloit  feulement  dire  que  le  plaiiir,  qu'on  goû- 
toit  avec  les  femmes,  ne  devoitpas  être  nôtre  prin- 
cipal but.  C'eil  ce  que  nous  verrons  dans  la  fuite 
de  cet  ouvrage.  Au  contraire  les  Pères  de  l'Egliie , 

par 
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coup  y  contribuer;  *  il  συνίξγουα-ν,ς ,  rccJi  xa- 

faut  cT abord  convenir  ,      ^   „  „ 

que  nous  ne  devons  pas  ^  '  * 

τον 

par  un  fentiment  auiïi  faux  qu'extraordinaire ,  ont 
voulu  que  ce  plaiiir  par  lui  même  fut  un  crime ,  qui 
ne  devint  pardonnable  que  par  la  dignité  du  maria- 
ge. S.  Auguftineft  précis  fur  cet  article,  car  il  dit: 
„  l'accouplement  conjugal,  fait  par  la  volonté  à  la 
3Ï  génération ,  n'eft  point  un  péché ,  mais  c'en  eft 
})un,  s'il  eft  fait  par  la  concupifcence ,  cependant 
„ce  pêche  n'eil  que  véniel  à  caufe  du  mariage." 
Conjugalis  concubitus  gêner  andi  gratta  no?i  babet  cul" 
fam  :  concupifeentia  ver  ο  fatie'adœ  :  fed  tamen  cum 
conjuge  ,propter  fidem  ton  ^venialem  habet  culpamy 
Aug.lib.  de bono  conjugal.  Cap.  VI. 

L'opinion,  quelepiaifirdans  l'acte  de  la  généra- 
tion n'étoit  jamais  exempt  de  faute,  a  fait  examiner 
aux  anciens  Thologiens ,  ii  Adam  auroit  connu  Eve 
dans  le  Paradis  terreftre  s'il  n'eut  jamais  péché.  S. 
Jérôme  dit ,  que  cela  eft  fort  incertain ,  quod  fi  obje- 
ceris ,  antequampeccaret  fexum  viri  &f(zminafuiffe 
divifum  ^ér  absquepeccato  eos  potuiffeconjungi:  quïd 
futurum  fuerit  ïncertum  efi.  Hieron.  centra  Jovian. 
Tom.  ll.Iib.  1.  p.  37.  S.  Auguitin  n'a  point  été  dans 
le  doute  ainfi  que  S.  Jérôme ,  il  a  examiné,  comment 
eft  ce  que,  le  plaiiir  dans  l'a&e  vénérien  étant  tou- 
jours vicieux,  Adam  &  Eve  auroient  pu fe  joindre 
enfemble  fans  reffentir  la  moindre  atteinte  de  ceplai- 
.  fir.  La  queftion  eft  délicate  &  difficile  à  expliquer; 
voions  comment  la  refout  S.  Auguftin.  ,,  Les  nom• 
55  mes ,  dit-il ,  qui  ne  favent pas ,  qu'elle  étoit  la  feîi- 
53  cité  du  Paradis,  s'imaginent  qu'on  n'y  auroit  pu 
>5  engendrer  des  enfans  que  par  le  moyen  de  cette 

„con- 
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τον  μζν  TctTo  <ί/ΛλΛ-  nous  aproclier  des  fcm- 
βδΓν,   οτί   ουχ  *î^ov>JV  mes     pour   le    plaiiir, 


své*& 


5,concupifcence,  dont  nous  voions  que  le  mariage 
,3  mcmc ,  tout  honorable  qu'il  eft  ,  ne  laiiTe  pas  de 

,,  rougir mais  Dieu  nous  carde  de  croire,  que 

35  ces  mariés  qui  etoient  dans  le  Paradis ,  euflent  ac* 
,)complis  par  cette  concupiicence,  dont  la  honte 
vles  obligeoit  à  couvrir  leur  nudité,  ce  que  Dieu 
„  leur  avoir  dit  en  les  beniifant  :  croi£es  &  multipliés 
,,  &  remplies  la  terre.  Car  cette  concupiicence  eft 

„  née  dans  le  pêche l'homme  donc  eut  repan- 

3,dulafemence,ôcla  femme  auroit  reçu  les  parties 
„ génitales ,  autant  que  le  befoin  Tauroit  exigé  &  les 
3,  parties  de  la  génération  euftent  été  mues  par  lavo- 
„  lonté ,  mais  non  point  par  la  concupiicence  ;  car 
„nous  ne  remuons  pas  feulement  à  nôtre  gré  les 
,,  membres ,  où  il  y  a  des  es  &  des  jointures  comme 
?,les  pieds,  les  mains  &  les  doigts,  mais  au(u  ceux 
„  où  il  n'y  a  que  des  chairs  &  des  nerfs,  &  nous  les 
„  étendons,  les  plions,  les  accourciiïbns  ainti  qu'il 
„  nou^  plaît,  comme  cela  fe  voit  dans  la  bouché  & 
,  dans  le  vifage.  ♦ . .  je  laine  à  part  que  certains  ani- 
a,  maux  font  mouvoir  leur  peau  quand  ils  veulent. 
?3Ι1  eft  vrai,  que  les  hommes  n'ont  pas  cette  forte 
,  de  mouvement,  mais  niera-ton  que  Dieu  n'ait 
,pûlaleur  donner?  Nefepouvoit-il  donc  pas  faire 
„  que  la  partie,  qui  ne  fe  meut  maintenant  dans  le 
„ corps  que  par  la  concupiicence,  ne  fe  fut  mue 
„,  que  par  la  volonté. tl  Sed  nunc  hommes  prof  ec~i ο  il* 
lius  ,  qua  fuit  inparadif)  ^felicitatïs  ignari ,  nifi  per 
hoc  quod  experti  funt .  id  eft  per  libidinem  9  de  qua 
l'idemus  ipfam  ctiam  honeftatem  erubefeere  nupim- 
fum       non  poiuijfe  gigni  filior  opinantur.  .  .  .  .  . 
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mais  dans  la  viic  d'en-  hâta  πξοςίΐμίν  ,  etftv# 
gendrer  des  cnfans.        viwuv  γένίεζως* 

abpt  itaque  ut  crcdamus  illos  covfuges ,  inparadifo  ccn- 
ftitutos  ^per  banc  libidinem ,  de  quaerubejcendoeadem 
membra  texeruvt , impleturos  fuiffe ,  quodin  fia  bene* 
diclione  Deus  dixit  :  Crefcite  &  multiplie a?mni  & 
impiété  terram  ;pofipeccatum  quippe  orta  efi  bac  libi- 
do. Aug.  Civirat.  Dei  L.XIV.  cap•  21.  Seminarct 
igitur  prolem  vit  ^fufciperetfœmina ,  gemtalibus  mem- 
bris,  quandoidopus  ejjet,  <volun?ate  motis,  non  libidine 
coîîcitatis.  Ne  que  enim  ea  fol  a  membra  movemus  ad 
nutum ,  qua  compatlis  articulât a  funt  offibus  :  ficutpe- 
des ,  manus  ,  &  digitos  j  verum  etiam  illa  qua  molli' 
bus  remiffa  funt  nervis  ?  quum  vohmus  ,  movemus  agi- 
tando  3  <&  prorigando  producimus ,  <£r  torquendo  de  fie- 
&imus  ,  <&  conflringendo  duramus:  peut  ea  qua  funt  in 
ore  aefacie  quantum  potefi  voluntas  movet. , ...  Omit- 
tn  quod  animalibus  4uibusdam  natur aliter  infitum  efi  y 
ui  tegmen^  quo  corpus  omne  vefiitnr  0fiquidin  quoeun» 
que  loco  ejus  fenferint  abigendum ,  ibi  ta?îtum  moveant 

ubifentiunt numquid  quia  id  non  potefi  homo  ? 

ideo  Creator  quibus  voiuit  animantibus  donare  nonpo- 
fuit....  ne  que  enimDeo  difficile  fuit  fie  il lumcondere^ 
ut  in  ejus  carne  etiam  illudnon  nifivoluntate  movere- 
tur ,  quodnunc  non  ni  fi libidine  movetur.  Aug.  de  Ci- 
vit.  Dei  L.  XIV.  cap.  24. 

Avant  de  réfuter  le  fentiment  de  S.  Àuguftin,  & 
de  prouver  combien  tout  le  fifteme ,  qu'il  vient  d'éta- 
blir ,  eft  contraire  aux  notions  les  plus  claires ,  &  aux 
principes  phyfiques  les  plus  évidens,  nous  remarque- 
rons que  les  Théologiens ,  qui  ont  vécu  plusieurs  fie- 
cles  après  lui  ont  adopté  ion  fifteme.  Ecoutons  Pier- 
re Lombard ,  le  Maître  des  femences.  „  Il  faut  voir, 
Κ  Mh 
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§.  2.  Κα)  γάξΑυ-       §.  4.  Il  eft  certain  que 
vccç  τ*?  JwuifAiiç  j  >£  lespuiflances,  lesorga- 


„  £#-#,  comment  nos  premiers  pères ,  s'ils  n'avoient 
„  pas  péché ,  auroient  eu  des  enfans,  &  comment  ces 
?,  enfans  feroientnés,  quelques  uns  penfent  que  les 
,,  hommes  n'auroient  pu  avoir  des  enfans  dans  le  Pa- 
3,  radis,  par  un  accouplement  avec  les  femmes,  fice 
3>  n'efh  après  le  péché  ;  ils  foutiennent  que  cet  accou- 
„  plementn'auroit  pu  avoir  lieu  fans  la  corruption  & 
„  fans  la  concupifcence  dans  l'hom  me ,  puisque  c'eft 
„  par  le  péché  que  ces  paffions  ont  eu  lieu  ,  donc  cet 
,>  accouplement  n'auroit  pu  fe  faire  :  il  faut  repondre 
„  à  cela  ,  que  fi  les  premiers  hommes  n'avoient  point 
„  péché,  ils  euifent  procédé  charnellement  à  l'a&e 
„  de  la  génération ,  fans  corruption  &  fans  crime ,  il 
„y  auroit  eu  un  accouplement  immaculé,  &  un 
3,  coit  fans  concupifcence ,  ôc  les  hommes  eulTent 
„  commandés  au  membre  génital ,  comme  ils  com- 
3, mandent  à  leurs  autres  membres,  enforte  qu'ils 
„  n'auroient  iênti  dans  la  partie ,  deftinée  à  produire 
„  la  génération,  aucun  mouvement  illicite:  de  mê- 
„  me  que  la  main,  &les  autres  membres  peuvent- 
„  être  mus,  fans  concupifcence,  de  mêmeauffi  le 
„  membre  viril  eut  été  remué  fans  aucune  deman- 
,,geaifon  de  la  chair,  car  cette  maladie  de  deman- 
„geaifona  été  communiquée  par  le  péché  aux  par- 
5,  ties  de  la  génération.  On  auroit  donc  engendré 
3,  dans  le  paradis  par  un  coit  immaculé  &  fans  cor- 
éruption.  C'eft  pourquoi  S.  Auguftin  a  dit,  par 
3,  quelle  raifon  ne  croirons  nous  pas,  que  les  hommes 
3,  avant  le  péché  auroient  pu  commander  à  leur 
„  membre  viril ,  pour  l'emploier  à  la  procréation  des 
„  enfans  ?  car  il  n'eft  point  incroiable  que  Dieu  n'eût 

pu 
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ries,  &  les  défîrs  qui  ont  τ*  o^yavee,  %&)  τοις 
été  donnés  aux  hommes  οξίζας  τ#?  tt^cç  (tîjV) 

Κ  2  /*»?«* 

„  pu  faire  de  telle  manière  leur  corps,  que  s'ils  n'a- 
5,  voient  point  péché  ils  auroient  commandé  à  leurs 
})  parties  génitales,  ainfi  qu'ils  commandoient  aux 
„  autres  parties  du  corps,  comme  par  exemple  aux 
„  pieds.  La  femence  eut  donc  été  répandue  fans  plai- 
, ,  iïr,&  l'accouchement  fait  fans  douleur  Cc  Vtden- 
dum  efl  qualiter  primi  parentes  ^finonpeccaffent  3  filios 
procréaient ,  <&  quales  ipfi.  naj'cerentur.  Quidam  pu- 
tant  ad  gignendos  filios  prtmos  hommes  ïnparadiflo  mif- 
ceri  nonpotuifle ,  nifipofi  peccaîum  :  dicentes  concubi- 
tumfine  corrupttone  vei  macula  nonpojfefieri.  Sedante 
peccatum  nec  corrupiio  ,  nec  macula  in  homine  efle pote- 
rat  :  quoniamexpeccato  béec  confie  eut  a  fiunt.  Ad  quod 
dicendum  efl ,  quod  fi  non  peccafl'ent  primi  homines  ^fiine 
ovmipeccato  <&>  macula  inparadifio  curnali  copula  con- 
venijfent,  <&  effet  ibi  torus  immaculatus^  &  commixtio 
fine  concupifleentia:  atque  genitalibus  membris  ficut  cœ- 
teris  imper arent ,  ut  ibi  nullum  motum  Mi  citum  fient  i- 
rent;  &  ficut  alia  membra  corporis  aliis  admovemus^  ut 
manumori  ^fime  ardore  hbidtnis  :  itagenitdlibus  ute- 
rentur  membris  fine  aliquo  pruritu  carnis.  Hœc  enim 
letalis  œgritudo  membris  humants  ex  peccato  inhafit, 
Genuiffent  itaquefilios  inparadifio  per  coitumimmacu- 
latum^&fwe  corrupttone.  Unde  Augufiinus  :  Cur  non 
iredamus  primas  homines  ante  peccatum  genitalibus 
membris  adprocreationem  imper are  pot uiffe ,  ficut  ea« 
teris  in  quolibet  opère  fine  voluptatis  pruritu  utimur  ? 
Incredibile  enim  non  efl  Deum  talia  fecijfe  il/a  corpora 
ut ,  fi  non  peccaffent ,  illis  membris  ficut  pedibus  im- 
per arent  }  nec  cum  ardore  fieminarent ,  vei  cùm  dolore 
parèrent,  P.  Lombard/  S ent.  Lib.  ll.difl.io. 

Pou? 

Ν 
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μίζιν  9  vttq  tou  ôe£  ^g-  par  la  Divinité  p0#r  £#-* 
iojAÎvaçToÎç(iv^ea7Fo^  gendrer  ,    ne    leur   ont 

Pour  repondre  à  toutes  ces  fi&fons  plus  poétiques 
quephilofophiqucs,  il  s'agit  d'abord  de  lavoir  fi, 
lorsqu'Adam  &  Eve  étoient  dans  le  Paradis ,  ils  man- 
geoient  ou  ne  mangcoient  pas  :  or  il  eft:  certain  qu'ils 
mangeoient ,  car  Dieu  dit  à  Adam  ,  tu  mangeras  à  ta 
volonté  du  fruit  de  tous  les  arbre»  de  cejardin  ;  de 
fruclu  quidem  onmis  arboris  hujus  horti  libère  comedes. 
Genef.  chap.  i.verf.  16.  Et  qu'on  ne  difc  point  que 
cette  nourriture  étoitfpirituelle,  elleétoit  faite  pour 
le  corps.  L'Ecriture  nous  aprend,  que  Dieu  avoit 
orné  le  Jardin  d'Eden  de  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à 
la  nourriture  &  à  la  commodité.  „  Le  Seigneur  Dieu 
„  avoit  orné  un  jardin  de  plantes  dans  l'Eden  à  l'o- 
,,  rient,  où  il  plaça  l'homme  qu'il  avoit  fait,  &  le 
n  Seigneur  Dieu  fie  que  la  terre  y  portoit  toutes  for- 
âtes d'arbres  défirables  pour  la  vue,  &  propres  à  la 
„  nourriture/4  Omavit  autem  plantis  Jehova  Deus 
hortum  in  Hedene  ab  oriente  :  ubi  coliocavit  bominem 
illum  quemjinxerat j  fecèratque  Jebova  Deus  utger- 
minaret  de  terra  Ma  ,  quavis  arbor  defiderabilis  adaf- 
peclum  ^&  bona  ad  cibum.  Genef.  chap. 2. ver f.  8.& 
9.  Il  eft  donc  certain  qu'Adam  mangeoit  dans  le  pa* 
radis  terreftre ,  &  qu'il  lui  fut  permis  de  fe  nourrir  de 
tous  les  fruits,excepré  de  ceux  de  l'Arbre  de  Ja  Scien- 
ce du  bien  &  du  mal  :  de  fruéïu  vero  arboris  feientiœ 
boni  &  mali  non  comme  de  s.  Or  fi  Adam  mangeoit ,  il 
falloit  que  ce  fut  avec  plaifir  ou  fans  plaifir  :  Si  c'étoit 
fansplaifir  il  n'auroic  point  mangé ,  malgré  la  permit 
fion  que  Dieu  lui  avoit  donné  de  le  faire ,  caria  nour- 
riture, lorsque  Ton  n'a  point  faim,  non  feulement 
cil  infipide,  mais  clk  eft  rebutante  j  or  nous  voions 

qu'il 
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■point  été  accordés  pour  cv'%  ηδονής  ïvmct  h• 
lcplaiiir,  mais  pour  la  «JbV9"*j     σν^βίβ^εν  t 

Κ  3  λ?λλ 

qu'il  mangeoit ,  il  falloit  donc  qu'il  reflentit  du  plaiiir 
à  manger,  &:  que  les  organes  de  fbngoiier,&  la  dif- 
poiirion  de  Ton  eftomac  luifiiTent  délirer ,  &  trouver 
bonne  la  nourriture;  auffi  fut-ce  le  défir  de  manger 
unfru't,  qui  étoit  bon  au  goût  ,&  agréable  à  la  vue, 
qui  feduilir  Eve,  &  après  elle  Adam.  §luum  ergo  vi- 
derctur  mulieri  bonum  ejje  fruéîum arboris  illius  in  ci' 
hum  &grafijjïmum  èjfe  tllum  oculis.  5,  Le  fruit  de  cet 
3,  arbre  étoit  bon  pour  manger ,  &  très-agreableaux 
,,  yeux."  Cela  eft  clair ,  il  falloit  donc  qu'Adam  & 
Eve  mangea  lient  avec  plaiiir  ,  puisqu'ils  recher- 
choienr  un  fruit  pareequ'il étoit  bon  pour  la  nourri- 
ture^*^;» bonum  in  cïbum ,  &  qu'ils  jugeoient  qu'il 
devoir  être  tel  par  la  beauté  à  la  vue ,  <&  gratiflimum 
effeillum  oculis.  Si  Adam  mangeoit  avec  plaifir ,  fes 
organes  dévoient  être  difpofés  de  manière  à  recevoir 
les  ienfations  )  caufées  par  les  parties  qui  les  affec- 
taient 3  enforte  qu'en  mangeant  une  figue  il  devoit  y 
trouver  un  autre  goût  qu'à  un  citron;  pareeque  les 
parties  molles  &  rondes  de  la  figue  ne  caufoient  point 
fur  ion  palais  le*  picotemens ,  que  les  parties  acres  & 
coupâmes  du  citron  y  auroient  faits;  or  par  la  même 
raifon ,  li  Adam  avoit  répandu  la  femence,  elle  au- 
roit  produit  fur  les  glandes  des  parties  de  la  généra- 
ration  ,  les  fenfations ,  quelaftru&ure  du  corps  hu- 
main exige  neceffairement.  Prétendre  qu?  Adam  dans 
Fac*ie  du  coit  n'auroient  eu  aucun  chatouillement, 
c'eft  foutenir  qu'Adam  n'auroit  fenti  aucun  goût  en 
mangeant.  S  Auguftin  a  beau  dire,  que  le  champ 
de  la  génération ,  qui  eft  un  vafe  crée  pour  cet  ufage , 
Auroit  été  enfemencé  par  les  parties  deftinées  à  cela , 
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άλλα  της  ζΐς  zov  dû  durée  de  la  race  humai- 
χξόνον    fiotpovyjç    tqv  ne,  &  pour  la  perpétuer 

de  même  que  la  main  répand  les  femences  fur  la  ter- 
re. It  a  génitale  arvum  vas  in  hoc  opus  creatuw  fevii- 
naret ,  ut  nunc  ferram  manus.  Aug.  de  Civit.  Dei 
Lib.  XIV.  Cap.  22.  Cette  comparaifon  de  S.  Augu- 
ftin  cloche  entièrement,  car  dans  l'ordredes  fenfa- 
tions,  indifpenfables  au  corps  humain  par  la  maniè- 
re dont  il  eftconitruit ,  autre  chofe  cil  la  fenfation, 
que  reçoit  la  main  par  l'atouchement  du  bled  qu'elle 
jette  fur  la  terre ,  &  celle  que  reiTentent  les  glandes  de 
la  génération  par  la  prefïion  qui  s'y  fait ,  lorsqu'el- 
les expriment  la  femence. 

Il  ne  relie  que  deux  reiïburces  à  S.  Auguitin  ôc  à 
fes  partifans  :  la  première  c'eft  de  dire, que  Dieu  au- 
roit  arrêté  par  un  miracle  le  cours  des  fenfations  na- 
turelles à  l'homme.  Mais  n'eft-ce  pas  raifonner  bien 
peu  philofophiquement,  que  de  vouloir  établir  un 
dérangement  dans  les  loix  générales  de  la  Nature  , 
par  un  miracle  immédiat  de  Dieu,  toutes  les  fois 
qu'Adam  fe  fut  porté  àl'aclede  la  génération?  Dieu 
fait  toujours  les  chofes  par  les  voies  les  plus  fimples  : 
&  c'eft  une  des  plus  grandes  mai  quesde  fa  puiiTance. 
S'iiavoit  voulu  qu'Adam  eut  répandu  la  femence, 
comme  la  main  répand  le  bled  fur  la  terre,  il  eut  or- 
ganifé  d'une  manière  diférente  le*  parties  génitales 
d'Adam  lors  de  fa-création. 

La  féconde  reilourcedes  partifans  de  S.  Auguitin^ 
c'eft  de  diie  qu'avapt  le  péché  les  parties  viriles  d'A- 
dam étoient  diférentes  de  ce  qu'elles  furent  après. 
Mais  nous  ne  trouvons  rien  de  tout  cela  dans  l'Ecri- 
ture, 6c  ce  changement  auroitéré  fans  doute  aiïés 
coaiHcrkble,  pour  qu'elle  en  fît  mention  ;  elle  dit  au 

cou- 
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éternellement.  Comme  γί*ονς,     Ιπειάη     yd^ 
ï\  étoit  impoilible  que  οίμηχανον    ψ    Β-νητον 

Κ   4  φυ'ν- 

contraire ,  que  la  feule  fuite  qu'eut  le  pêche  d'Adam 
&d:Eve  fut  leur  exil  du  Paradis  :  l'homme  fut  con- 
damné à  cultiver  1a  terre  à  la  fueur  de  fon  front  /#/«- 
dorevuhus  tuï  vefieris  cibo  :  &  la  femme  à  enfanter 
avec  douleur  in  doloreparis  liberos.  Peut-on  le  figu- 
rer, que  s'il  fut  arrivé  quelque  changement  dans  1a 
conilruotion  des  parties  génitales  d'Adam,  l'Ecriture 
qui  parle  de  la  punition  que  reçurent  celles  d'Eve  , 
par  les  douleurs  de  l'enfantement ,  n'eut  pas  dit  un 
mot  de  la  nouvelle  conftruction  de  celle  d'Adam  ?  Π 
y  a  quelque  chofe  de  plus  pour  détruire  de  fond  en 
comble  cette  conjecture  ,  c'en:  que  lorsqu' Adam  & 
Eve  eurent  mangé  du  fruit  deffendu ,  ils  eurent  hon- 
te de  leur  nudité,  &  fe  couvrirent  de  feuilles  de  fi- 
guiers: Tujîç  aperuerunt  fife  oculi  amborum ,  noverwit- 
quefe  ?iudos  ejje ,  &  confutïs  foliis  ficulneis ,  fecerunt 
fibifubligacula.  Genef.Cap.2.  ver  [.η.  Il  falloitdonc 
qu'alors  Adam  ,  qui  avoit  apris  la  fciençe  du  bien  ôc 
du  mal ,  &  qui  étoit  devenu  fujet  à  la  concupifcence, 
connut  tout  l'emploi  &  tout  Pufage  de  fes  parties  gé- 
nitales, puisqu'il  les  couvroit  avec  une  feuille  de  fi- 
guier, &  qu'Eve  cachoitles  fiennes  fous  un  même 
voile  :  cela  étoit  avant  qu'ils  euflènt  comparu  devant 
Dieu  pour  recevoir  leur  punition;  donc  on  ne  peut 
foutenir,fans  abfurdité,  qu'Adam  n'ait  d'abord  été 
crée  dans  le  Paradis  dansle  même  état ,  où  il  en  for- 
tit  j  &  s'il  a  été  crée  dans  le  même  état ,  il  a  dû  être 
fujet  aux  fenfations  attachées  à  l'organifation  ,  &  dé- 
pendantes abfolument  du  corps  humain. 

S.  Auguftin  neditdonc  rien  de  fatisfaifant  pour  ex- 
pliquer ,  comment  Adam  &  Eye  euiîent  eu  des  en- 
fans  î 


ty*  REFLECTIONS 

φυντΛ    §ιίου    (βίου)  l'homme,   né   mortel,1 

^  eut  part  à  une  vie  divi- 

κοινωνεί  ,     7ης    του  r  .,.  .. 

ne ,  &  que  1  immortali- 
fans :  ils  les  auroient  fans  doute  eus ,  comme  ils  les 
eurent  dans  la  fuite,  mais  étant  fans  péché  ils  au- 
roient vécu  heureux,  Se  exempts  des  maux  qui  par 
leur  crime  ont  inondés  le  monde.  Si  Dieu  a  lancti- 
fié  le  mariage  depuis  le  péché,  qui  doute  quel'ac^ 
couplementdans  le  Paradis  n?eut  pu  être  très-faint, 
encore  qu'il  eut  procuré  du  plaiiir  aux  époux?  11 
n'étoit  pas  plus  contraire  à  la  gloire  du  Seigneur 
qu'Adam  en  fentic  dans  l'acte  de  la  génération,  que 
dans  l'action  de  manger  &  de  boire. 

La  fource  de  l'erreur  de  S.  Auguilin  ,  &  des  Pères 
qui  l'ont  fuivi ,  a  été  de  croire ,  que  tout  coit  confer- 
voit  toujours  quelque  choie  de' criminel,  dès  qu'il 
étoit  fait  avec  plaiiir ,  &  que  la  fainteté  du  mariage  ne 
pouvoit  entièrement  juiYiher  la  concupifcence.  Mais 
cette  concupifcence,lorfqu?dle  n'eit  point  désor- 
donnée ,  eft  une  des  chofesles  plus  utiles  à  la  généra- 
tion ;  car  fans  elle,  quelque  envie  qu'un  homme  ma- 
rié eut  de  faire  des  enfans ,  il  n'en  viendroit  jamais  à 
bout;  c'eil  l'attrait  du  plaiiir  qui  porte  l'homme  à 
l'a  de  de  la  génération,  la  volonté  iéule  ne  peut  rien 
dans  cette  affaire.  S.  Auguftin  en  convient,  &  ex- 
plique parfaitement  ce  qui  arrive  dans  certaines  occa« 
fions  à  un  homme ,  qui  n'a  que  la  volonté.  „  Ceux 
„  qui  aiment ,  dit-il,  cette  volupté,  foit  dans  la  con- 
3,  jonction  du  mariage ,  foit  dans  un  commerce  hon- 
,,  teux ,  ne  font  pas  émus  quand  ils  veulent ,  car  quel- 
3,  quefois  ces  mouvemens  nous  importunent  malgré 
„  nous,  &  quelquefois  il  abandonnent  ceux  qui  les 
- ,  défirent  avec  ardeur  ;  &  tandis  que  leur  efp.rit  fcft  en 
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té  ne  pouvoit  être  le  γ'ινους  άΰχνοκταίς  φο«- 
partage  de  l'humanité ,         ,  Δ>  <> 

Dieu  a  établi  cette  îm-  s  '         7 

Κ   5  «vg- 

„  feu ,  leur  corps  demeure  glacé  :  ainfi  il  arrive  fou- 
?T  vent ,  que  cette  paffion  n'obéit  pas  non  feulement 
?3  au  déiîrs  de  faire  des  enfans ,  mais  même  aux  autres 
,,  défirs  déréglés  de  l'amour."  Sedvequeipfi  amateres 
bu  jus  voluptatis  ,  five  ad  conçu  bit  us  conjugales  fi<ve  ad 
immundteias  flagitiorum  rfttém  voluertnt  commoven* 
tur  :  fed  aliauando  motus  tlle  importwius  efi  nullopof- 
cente  aliauando  auîem  defiituit  inhiantem  ;  &  favpt 
in  animo  concupifce?itiafertveat  Jriget  in  corpore  ,  at- 
que  mirum  in  modum  non  folum  generandi  voîuntati , 
<verum  etiam  lafeiviendi  libidini  libido  non  fervit. 
Aug.deCivit.Dei  Ub.XlV.c.  16. 

Voila  qui  eft  clair.  S.  Auguftin  convient  que  la 
volonté  feule  ,  quelquefois  même  aidée  de  la  concu- 
pifeence ,  ne  peut  opérer  l'acte  de  la  génération  ;  que 
fera-t-eile  donc  lorsqu'elle  en  fera  privée?  rien  du 
tout  ;  &  la  deitruc~r.ion  de  la  moitié  du  genre  humain 
s'enfuivra  bientôt,  fêle  répète  encore,  une  des  plus 
grandes  marques  de  la  fageffe  du  Créateur ,  deit  d'a- 
voir donné  aux  créatures  de  diférent  fexe  ce  pen- 
chant &  cette  inclination  ,  qu'elles  ont  les  unesenr 
vers  les  autres;  &qui  fait  l'union  &  la  propagation 
du  genre  humain.  Il  a  plû  à  quelques  Théologiens , 
enthoufiaftes  de  la  chafteté ,  d?apeller  ce  principe 
fondamental  du  bonheur  delà  Société  une  conçu pi- 
feence  critpinelle ,  &  fur  cela  ils  ont  débité ,  au  fujec 
du  premier  homme ,  toutes  les  fabuleufes  conjectu- 
res que  nous  venons  de  voir. 

Pour  mieux  connoîrre  l'utilité  dont  efi:  dans  l'uni- 
vers cette  concupifcence,  fi  condamnée  par  beau- 
coup 
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άνίπληξωσίν  ο    &*ος9  mortalité    en    rendant 

/  ,        continuelle    &   perpe- 

tuelle  la  génération,  li 

coup  de  Pères  de  FEglife ,  fupofons  fix  nommas , 
trois  fans  concupifcence  avec  la  iimple  volonté  de 
procréer  des  enfans ,  &  trois  avec  la  concupifcence; 
les  trois  premiers  reftent  fans  être  d'aucun  iecours 
à  la  Société,  malgré  leur  bonne  intention  :  rendus 
inutiles  par  le  défaut  oqs  déiîrs,  qui  feuls  peuvent 
produire  Tétat  où  doivent  être  les  parties  viriles  pour 
la  génération;  les  trois  derniers  au  contraire ,  profi- 
tant delà  concupiicence  &  deladifpofition,  que  la 
nature  a  donnée  aux  hommes  pour  le  coit,  parle 
plaiiir  qu'ils  y  trouvent,  font  toutes  les  années  trois 
citoyens  dans  la  Ville  qu'ils  habitent. 

S.  Augultin  après  être  convenu  que  la  feule  volon- 
té ,  même  aidéedelaconcupifcence,nepeut  fuffire 
pour  l'ac-te  de  la  génération ,  avoue  que  c'eftcerte 
feule  concupiicence,  qui  met  en  mouvement  tous 
les  organes  de  la  propsgation,  &  qu'elle  les  met/mê- 
me indépendamment  de  la  volonté,  tant  elle  a  de 
pouvoir.  „  Lorsqu'étant  en  colère,  dit  ce  Père ,  nous 
5,  frappons  ou  injurions  quelqu'un,  c'eft  la  volonté 
3,qui  meut  notre  langue  ou  notre  main,  &  elle  les 
3,  meut  auiTi  lors  même  que  nous  ne  fommes  pas  en 
„  colère.  Mais  pour  les  parties  du  corps,  qui  fervent 
3>  à  la  génération,  la  concupifcence  fe  les  en:  telle- 
5>  ment  aiTujettiesqu'ellesn'onf  de  mouvements, que 
,,ceux  qu'elle  leur  donne."  Nam  quisquisverbum 
emititiratus  ^veletiawquemquaînpercutit ,  non  po$- 
fet  hoc  faccre  niÇiltngua  <&  manus  jubente  quodammo- 
do  voluntate  moverentur  ^qu<e  wembra  etiam  cum  ira 
nulia  efi  moventur  eadem  voluntate  :  at  vero  génitales 

m'- 
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faut  donc  établir  d'à-  κ«<  α-υηχ/i  ταντην  yi* 
bord,  que  la  propaga-  a,  >   '  ~ 

ιιοη    η  a      point    ete  r 

TQf 

corporis  partes  Jt a  Ubido  fuo  juri  quodammodomancipa- 
'vit ,  ut  mo'veri  non  valeant  ^fiipja  defuerit  &  mfiipfa 
vel  ultra ,  vel  excitât  a  furrexerit.  Aug.  àt  Civitace 
Dei  Lib.X.lV.cap.19. 

Après  cela  comment  peut-on  condamner  comme 
un  mal ,  &  comme  un  péché  la  concupiicence.  11  eft 
clair  que  le  raifonnement  de  S.  Auguftin  Te  reduità 
ceci:  Dieu  a  ordonné  aux  hommes  &  aux  femmes  de 
s'accou  pler ,  CroiJJés  &  multipliés ,  a-t-  il  dit ,  crefçite 
&  multiplie amïnï  :  ii  ne  leur  a  donné  que  la  concupif- 
cence,  qui  puiiïè  faire  mouvoir  ks  parties  de  la  géné- 
ration ,  ut  moveri  non  valeant  fiilla  fcfuerit.  Sans  fon 
fecours  &  fans  fa  détermination  la  volonté  de  pro- 
créer des  enfans  ne  fert  de  rien  mfiipfa  defuerit ,  &  nifi 
ipfa^vel  ultro,  <uel  excitata  furrexerit.  Cependant 
cette  concupiicence  eft  criminelle,  &  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  la  génération  ;  ce  doit  être  la  feule  vo- 
lonté de  faire  des  enfans.  Voila  un  raifonnement  ii 
abfurde?  qu'il  n'eft  pas  neceiiairede  le  réfuter  pour 
en  faire  fentir  le  faux  :  LaiiTons  donc  dire  à  S.  Augu- 
ftin ,Sckfes  Difciples ,  que  l 'accouplement conjugal  efi 
fans  péché ',  lorfquii 'efi fait par  la  volonté  de  la  généra* 
tion  j  mais  que  c'en  efi  un  s'il  efi  fait  par  la  concupifeen- 
ce.  Conjugalis  concubitv.s  gêner andi  gratis  non  habef 
culpam^  concupifcenîiœ  vero  fatiandœ .  Comment: 
donc  agir  fans  cette  concupiicence ,  qui  eft  le  feul 
principe  qui  met  en  mouvement  toutes  les  parties 
qui  fervent  à  la  génération  ?  Il  ne  feroit  pas  plus  éton- 
nant de  dire  j  il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  jouer  d'un  Or» 
gue,  que  l'on  ne  fouffle  du  vent  dan*  fès  i\xnu\ , 

ce* 
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*ον$ί~&ΐωξΐ~ν  9îrtûv%  établie    pour    le    plai- 

§.  3. 

cependant  il  faut  jouer  de  l'orgue ,  &  ne  point  fouf- 
fier  dans  les  tuïaux. 

S.  Thomas  raifonne  fur  cet  article  bien  plus  confç- 
iiuemmcnrque  S.  Auguftin.  „Iieftabfurde,  dit-ce 
^gr&idThilofGphe >  de  croire  que  tout  accouplement 
35  charnel  n'eit  pas  innocenc  :  il  n'y  a  de  criminels  que 
?,  ceux  qui  font  defTendus  par  les  loix.  Les  membres 
3,  du  corps  étant  les  inftrumens  de  l'ame,  chaque 
3,  membre  aune  fin  (jui  lui  eft  propre,  de  même  qu'à 
3,  un  autre  instrument.  11  y  a  dans  le  corps  certaine 
3y  membres  dont  l'ufageeit  pour  le  coit:  il  s'enfuit 
33  donc  que  le  coit  à  fon  tour  eft  le  but  &c  la  fin  de  ces 
3,  mêmes  membres;  or  ce  qui  eft  la  fin  de  quelque 
a,  chofe  de  naturel ,  ne  peut  être  un  mal  dans  là  natu- 
33  re ,  pareeque  tout  ce  qui  eft  dans  l'ordre  naturel  des 
33  choies  a  été  ordonné ,  &  difpofé  par  la  providence, 
3,  pour  la  fin  &  le  but  de  ces  mêmes  choies.  Il  eft 
.,  donc  impoflible ,  que  la  conjonction  charnelle  fojt 
3,  un  mai  en  elle  même.  Les  inclinations  naturelles 
33  ont  été  données  aux  êtres  crées  par  Dieu,  qui  régit 
,,tout:  il  eft  donc  impoilible,  que  ces  inclinations 
33 naturelles  foient  criminelles  dans  l'ufage  décela 
jj  même  pourquoi  elles  ont  été  données  par  Dieu  :  or 
,,  dans  tout  animal  parfait  il  y  a  une  inclination  natu- 
relle à  la  conjonction  charnelle,  il  faut  donc  que 
,  cette  conjonction  ne  foit  jamais  mauvaife  en  elle 
3,  même.  Une  chofe,  fans  la  quelle  une  très  excel- 
lente ne  peut  exifter,  nefauroit  être  mauvaife  de  iâ 
r  nature:  la  perpétuité  de  la  génération  de  l'efpece 
,,  humaine,  qui  eft  un  très-grand  bien  ,  ne  pourroit 
3,être  confervee fans  l'accouplement  charnel  ,donc 

„cet 


D'OCELLUS,  157 

§.  3.   Il  eft  enfuite       §.  3.    *Ετγ«τλ  <Ts 

neceifaire   de    confide-  xj  τι} ν   αντην  τω  #ν- 

„cet  accouplement  eft  un  bien,  &:  ne  peut  jamais 
„  être  un  mal  dans  fa  nature/'  Sicut  autem  contra  ra- 
tionem  efi ,  ut  aliquis  carnali  conjunclione  utatur  con- 
tra id  quod  convenu  proli  gêner  anda  &  educanda:  ita 
etiam  fecundum  rationem  eft  quod  aliquis  carnali  con- 
junclione utatur  fecundum  quod  congruit  ad  gêner atio- 
nem  <&'  educationemprolis ,  lege  autem  divina  hœcfio- 
lumprohibitafiunt ,  quœ  rationi  adverfiantur,  ut  exfiu- 
pradiéiis  patet -.inconvénient  efi  igitur  die  ère  quodomnis 
carnalis  conjunclio  fit  peccatum.  Adhuc  quu?n  membra 
corporis  fint  quœdam  anima  infirumenta ,  cujuslïbet 
membri  finis  efi  ufus  ejus^ficut  &  cujus/ibet  alteriusin- 
ftrumenti  :  quorundam  aute?n  membrorum  corporis  ufus 
efi  carnalis  commixtio  :  carnalis  igitur  covimixtio  efi 
finis  quorundam  membrorum  corporis:  id  autem  qu&defi 
-finis  aliquarum  naturalium  rerum  nonpotefl  efiefiecun* 
dumfe  malum  :  quia  ea  qua  natur aliter  fiunt  ex  divina 
providentia ,  ordinantur  ad  finem  5  ut  exfupra  dioîis 
patet  :impoffiibile  efi  igitur  quod  carnahs  commixtio  fit 
fecundum  fie  mala.  Amplius  ,  naturales  inclinationes 
infiunt  rébus  a  Deo  qui  cuncla  movet  :  impojfiibile  efi  igi- 
tur quod  naturalis  inclinatio  alicuius  fipeciei  fit  ad  id 
quod  efi  fecundum  fie  malum  :fied  omnibus  awmalibuï 
perfeéïis  inefi  naturalis  inclinatio  ad  conjunéiionem 
carnalem:  impoffibile  efi  igitur  quod  carnalis  commixtio 
fit fecundum  fie  mala.  Item  5  illud  fine  qao  non  pote  fi 
effie  aliquid  quod  efi  bonum  &  optimum  ,  non  eft  fecun- 
dum malum  yfied perpetuitas  fpeciei  non  co?ifiervatur  in 
animalibus  ni  fi  per  gêner  ationem ,  qua  efi  ex  commix* 
tione  carnali  :  impoffible  eft  igitur  quod  commixtio  car- 
nalis fit  fecundum  fie  mala.  D.  Tboma  fiumma  iathoL 
lib.UI.cap.126.  Il 
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$ρωπω  ΰνντΰίξιν  7Γξος  rer ,  que  Fhomme,  dans 

ν  „  «#         /       Farrançement  des  cho- 

10    qKqv  ,    on    usfor   r  •    ι  ι 

r  s      les    qui  le    regardent  ,- 

V7T- 

Ileftbon  de  remarquer ,  que  le  fécond  argument 
de  S.  Thomas  détruit  coût  ce  que  peut  direS.  Augu- 
itin  jCarcedéiir  du  plaiiîrdans  la  génération ,  qu'il 
apeile  concupiscence,  a  éré  donné  à  l'homme  dans 
l'ordre  naturel  des  chofes  &  dans  l'arrangement  des 
organes.  Ainiî  il  ne  peut  jamais  être  mauvais  de  fa  na- 
ture, comme  Je  prouve  S.Thomas.  Jleit  vrai  qu'il 
devient  vitieux  iorfiu'il  fort  des  loix  ,  preferites  par 
les  règles  de  la  pudicité  δζ  de  la  focieté ,  mais  alors  ce 
ft'efi  pas  par  fa  nature  qu'il  devient  vitieux  3  c'efl  au 
contraire  pareequ'il  va  au  delà  de  fa  nature. 

En  voua  allés  fur  cet  article,  qui  a  fut  dire  tant  de 
chofes  outrées  à  S.  Auguftin,&.  à  plufieurs autres 
Pères  de  l'Eglife,  contre  le  mariage  ,&  par  confé• 
quent  contre  le  lien  le  plus  utile  à  la  focieté  :  c'eft  ce 
que  nous  verrons  dans  la  remarque  fuivante.  Mais 
avant  de  finir  celle-ci ,  je  dirai  un  mot  pour  conten- 
ter la  curiofité  de  quelques  uns  de  mes  Leoteurs^qui 
defireroieut  peut-être  de  favoir,  pourquoi  Adam 
pouvant  connoître  Eve ,  il  ne  la  connut  pas  dans  le 
Paradis.  Le  Maîrre  des  fentences  dit,  que  ce  fut 
parcequ'Adam  n'en  eut  pas  le  tems ,  Dieu  l'aiant 
chaifépeu  de  tems  après  la  création  d'Eve;  Cur  ergo 
non  coierunt  inparadifo  ?  quia  creata  mulkre  ,  mox 
transgrejfio  faÙa  eft  ,  &  ejeéïi  junt  de  paradifo.  P. 
Lombard.  Sent.  Lib.  II.  d'tft.  20. 

Il  refte  encore  une  autre  chofe  à  favoir,  c'efl:  com- 
ment auroient  été ,  en  naiifant  &  dans  l'enfance ,  les 
enfans  qu'Adam  eut  eus  dans  le  Paradis.  On  convient 
qu'ils  feroient  nés  petits ,  car  fans  cela  comment  Eve 

au- 
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tîôit  être  regardé  corn-  υπ#ξ%ων  οίκου  τε  κ«2 
ine    ayant    un     raport      ,  .      x      , 

direct    avec   1  arrange-  '  r 

ytçov 

auroit  elle  pu  les  mettre  au  monde  ;  c'eft  le  fentimenc 
de  Lombard  ;  Filiosparvulos  nafci  oportebatpr  opter 
materni  uteri  necejjttatem  ^id.  ib.  Quant  aux  enfans, 
le  Maître  des  fentences  ,apuiéde  l'autorité  de  S.  Au- 
guftin ,  dit  „  qu'il  feroit  arrivé  de  deux  choies  Tune  ; 
„ou  qu'après  leur  naiffance  ils  feroient  devenus 
„  grands  tout  à  coup  ,  Dieu  ayant  bien  fait  d'une  cô- 
„te,quiétoitun  petit  morceau  du  corps  d'Adam  3 
3>  une  très-grande  femme}  ou  qu'ils  auroient  été  fem- 
„  blables aux  petits  poulets,  qui  dèsqu'ils  forcent  de  la 
?5  coquille  ont  l'ufage  des  pieds ,  des  jambes ,  courent 
„  &  fui  vent  leur  mère  :  de  même  les  enfans  d'Adam 
„  auroient  d'abord  eu  l'ufage  de  leurs  membres,com- 
„  me  des  gens  formés,  &  auroient  fuivi  Eve  fans  lut 
„  être  d'aucune  incommodité/'  Super  hoc  Auguflinus 
ambiguë  loauitur.  Movet  nos ,  inqvtt  .fiprimi  homines 
ηοηρβίοαβεηΐ^  utrum  talcs  filios  ejjhnt  babituri^  qui  née 
lingua  nec  manibus  ,  neepedibus  nterentur.  Nampro• 
pter  uteri  neceffitatem  forte  necejfe  erat  parvulos  nafch 
fedquamvis  exigu  a  pars  corporis  fit  Cofia  2  non  t  amers- 
propter  hoeparvulam  wro  conjugemfecit  ;  unde  &  ejus 
filios poterat •  omnipotent  ta  Créât oris  mox  natos  gran- 
des facereifed  ut  hoc  omit taî/i^pot erat  certe  eisprœfiare^ 
quodmultis  animalibus praftitit  quorum pulli ,  auam- 
hjîs  pntparvuli  tamen  mox  ut  nafeuntur  currunt  & 
•matremfequuntur.  P.  Lombard.  ÎI.Dift.  20. 

C'eft  bien  dans  cette  occafion  que  l'on  peut  dire 
abijfus  abijfum  invocat ,  un  mauvais  raiibnnement  en 
amené  un  autre  ;  &  pourquoi  fi  les  enfans  d'Eve  dé- 
voient tout  à  coup  devenir  grands  après  leur  naiflan- 
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γιςον    xcVjuoVj    <rfju-  ment  de  l'Univers  :  cn- 

ττλ^ουν     iyiku     τί  forte     qu'étant    partie 

/        d'une    famille  ,    d'une 
aKoywcuivov      τούτων      ...  ... 

(     r  ville  ,     &    principale- 

ϊκακον ,  Ιαν^έλλρ  ^>r  ment  du  monde  ,  il  doit 

tî 
ce ,  ou  bien  refiembler  à  de  petits  poulets ,  avoir  l'u- 
fage  de  leurs  jambes  pour  courir  ,  de  leurs  bras  pour 
fe  donner  à  manger,  Cieu  avoit  il  fait  des  tétons  à 
Eve?  ce  n'étoit  pas  fans  doute,  félon  S.  Auguitin, 
pour  exciter  la  concupifcence  :  à  quoi  fervoient  ils 
donc  fi  Eve  ne  devoit  pas  nourrir  tes  Enfans?  Dieu 
avoit  dispofé  l'organifation  du  corps  d'Eve ,  pour 
renfermer  le  lait  dans  fon  fein ,  comme  il  avoit  arran- 
gé fon  utérus  pour  recevoir  la  femence  de  la  généra- 
tion :  or  il  ne  fait  jamais  rien  envain,  pourquoi  donc 
Eve  ne  devant  faire  aucun  ufage  de  fon  fein  en  avoic 
elle,  puisque  Dieu  ne  produit  rien  ni  fans  caufe,  ni 
par  necelTué,  mais  par  fa  feience  Se  fa  volonté? 
De  us  rés  omîtes  in  effe  produxit  non  necejfitate  nature  , 
fedper  intelleèïum  &  voluntatem.  D.  Thoma  fumm, 
fd.cath.lib.lll.cap.C6.pag.  135.  Convenons  donc 
que  ces  enfans,  formés  tout  à  coup  comme  des  pou- 
lets fortant  de  la  coque,  répugnent  non  feulement  à 
la  conftruction  de  la  nature  humaine,  mais  encore 
à  la  fagefle  de  Dieu ,  qui  eut  donc  inutilement  orga- 
nifé  le  corps  d'Eve,  pour  y  former  le  lait,  propre  à 
la  nourriture  defes  enfans. 

Finirons  cette  longue  remarque  par  obferver, 
qu'Ocellus  a  eu  raifon  de  dire,  que  la  procréation  àts 
enfans  fait  le  but  de  la  génération  ;  mais  ce  fage  pbi- 
lofophes'eft  bien  gardé  de  prétendre,  que  le  plaiiîr 
qu'on  y  goûtoit  eut  quelque  chofe,  qui  ne  fut  pas  dans 
l'ordre  de  la  nature  ni  conforme  à  la  vertu  :  il  raifon- 

noit 


D'  Ο  C  Ε  L  L  U  S.  i6i 

fupléer  à  ce  qui  vient  ts     συγγίνιχης     isiàç 

à  y  périr,  s'il  ne  veut  λίιποτο[ΚΊης  yivMa, , 
pas    manquer  a  la   ίο-      ,  , 

cieté,  à  la  politique,  3  W™  «*i*W,  Ητβ 

&  à  la  divinité.  f*iv  tff  Οέ/λ?• 

S.   4. 

note  conféquemment ,  &  il  favoir  que  ce  plaiiir  avoir 
été  donné  à  l'homme  par  l'auteur  de  la  nature,  ainfî 
que  tous  les  autres  qui  lui  font  procurés  par  fes  or- 
ganes. 

3  E*v  ζΐίλλί}  μ%τ(  <τνγγί*ίχΐ}ς  tçioti  λΐΐπό\&κ%ς  yivtirêetL• 
purs  πολίΐίχιΐζ  μνπί  pvu  tjjî  .6ΐΐκξ.  S* il  ne  veut  pas 
manquer  à  la  jocieté ,  à  la  politique  &  â/a  divi?iitéy 
voici  la  conitrudtion ,  t&t  μητι  μίλλί)  ytvî<r^ai  λ«<- 
ιτοτΜχτνς  ertotç  c-vyysvixyç  ftqn  πολίηχιις  yujjre  Tjjg 
S-ttuç,  mot  à  mot  s"  il  ne  veut  pas  être  deferteur  de 
fin  foyer  domeftique  &  divin. 

Voila,  dans  ce  fage  précepte  d'Ocellus,  la  condam- 
nation de  tant  de  faux  principes,  que  les  anciens 
Théologiens  ont  débités  fur  le  mariage,  c'eflàdire 
fur  le  nœud  le  plus  fort  &  lepluseflentiel  delafocie- 
té.  Il  n'a  pas  tenu  à  eux  de  détruire  les  Etats ,  en  fai- 
fantuncrimedece  qui  entretient  le  nombre  des  ci- 
toiens ,  enfin,  pour  me  fervir  des  termes  d'Ocellus 
qui  contiennent  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fujer, 
d'induire  tous  les  hommes  à  manquer  à  la  focieté,à 
la  politique ,  &  à  la  divinité.  A  la  iocicté  en  dimi- 
nuant, par  leur  entoufiafme  outré  pourlachafteté, 
l'union  qui  fe  forme  entre  les  différentes  familles  à 
proportion  de  la  quantité  des  mariages  qui  s'y  font.  A 
la  politique,  en  imroduifant  dans  l'Etat  une  maxime, 
qui  lui  donne  un  defavantage  confiderable  fur  tous 
les  autres  païs,  qui  ne  prariquenr  point  cette  même 
maxime  :  on  en  voit  aujourdhui  la  preuve  évidente  5 
L  il 
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§.  4.   0/  y  ce  ξ  κα-       §.  4•  Ceux  qui    fie 
&άπαξ  μη    àià  π»ι~  voyent  pas    leur   fem- 

iî  y  a  en  France  plus  de  deux  cens  mille  Prêtres  ou 
Moines, ou  (impies  Ecclefiaftiques,  ou  Abbés  qui 
font  inutiles  à  l'agriculture ,  aux  armes ,  au  commer- 
ce ,  aux  manufactures ,  à  tous  les  métiers ,  &  qui  pis 
cil,  à  la  propagation  des  enfans.  Si  le  quart  de  ces 
gens  ,  qui  font  tous  d'un  âge  fait ,  avoit  été  emploie  à 
defTendre  le  Canada ,  le  Cap  Breton,  le  Guadalou- 
pe ,  Marie- gai  a  η  te ,  la  Corée ,  le  Sénégal ,  Bengale , 
Ponticheri ,  enfin  les  indes  orientales ,  S.  Domini- 
que &:  Belle-Isle  ;  on  auroit  eu  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  qui  eut  empêché  la  con- 
quête de  tant  de  païs. 

L'Angleterre ,  l'EcoiTe  &  l'Irlande  contiennent  à 
peine  la  moitié  des  habitans  de  la  France ,  mais  par  la 
diférente  maxime  de  ces  païs  furie  mariage,  l'An- 
gleterre regagne ,  pour  le  moins ,  l'utilité  qu'elle  reti- 
reroir  de  deux  millions  d'habitans  de  plus  :  car  fur  un 
million  d'ameson  ne  peut  guère  emploier  que  cent 
mille  âmes  dans  le  commerce  &  à  la  guerre  llîaut 
d'abord  partager  un  million  entre  cinq  cens  mille 
femmes  ou  filles ,  &  cinq  cens  mille  hommes  ;  enfui- 
te  il  faut  conter  deux  cens  mille  garçons  fur  les  cinq 
cens  mille  hommes,  &  fur  les  trois  cens  mille  qui 
reitent  il  y  a  les  vieillards ,  les  malades ,  &  les  gens 
deftinés  à  la  magiitrature.  Ainfî  après  avoir  ôté  tou- 
tes ces  perfonnes ,  on  verra  qu'il  refte  à  peine  fur  un 
million  d'ames ,  cent  mille  hommes  qui  puiifent  être 
emploies  dans  les  armées,  fur  les  flottes,  &  à  l'agri- 
culture. 11  s'enfuit  delà,  qu'il  eft  clair  que  le  célibat 
detantd'Eccleiial:riqijes&  de  Moines  nuit  autant  à 
la  politique  dans  les  païs  catholiques ,  qu'il  fert  à 

cette 


B'O  C  Ε  t  L  U  S.  \6* 

n\£  dans  la  vue  de  la  JWc*f#v  αυναπτομίνοι^ 
procréation     des     en-  ά^ικησουβΊ  τλ  τιμιω- 

L   Ζ  τχτχ 

cette  même  politique  dans  les  païs  proteftans.  Par 
exemple ,  fi  la  France  a  dix-huit  millions  d'habitans, 
il  faut  conter  qu'elle  ne  peut  faire  que  les  mêmes  ef- 
forts ,  que  feroit  une  PuiiTance  procédante  qui  en 
auroit  feize. 

Après  quOcellus  a  remarqué  ,  que  ceux  qui  dan? 
les  Republiques  ne  travaillent  point  par  la  propaga- 
tion des  enfans  à  leur  foutien  &  à  leur  agrandiilè- 
ment  3  pèchent  contre  la  focieté  5  contre  la  politiques 
il  ajoute  &  contre  la  divinité.  Il  fembloit  quOcellus 
prévit  le  fanatifme ,  qui  s'éleveroit  pluiieurs  fiecles 
après  lui  contre  lemaiiage.  En  effet  peut  on  donner 
un  autre  nom,  que  celui  de  fanatifme,  à  cette  opi- 
nion de  S.  Juftin ,  qui  regarde  le  mariage  comme  un 
ufage  illégitime ,  par  le  quel  onfatisfaii  le  depr  de  la 
(haïr  :  il  aprouveceux  qui  étant  mariés  vivent  com- 
me s'ils  ne  l'étoient  pas.  N'eft-ce  pas  là  détruire  de 
fond  en  comble  la  Ibcieté  ?  n'eft-ce  pas  rompre  le 
nœud  qui  lie  toutes  les  familles  ?  &  quelqu'un  qui 
diroit,  qu'il  faut  étouffer  les  enfans  au  berceau,  fe- 
roit• il  plus  de  mal  que  celui ,  qui  exhorte  les  gens  ma- 
riés à  ne  pas  les  mettre  au  monde  ?  l'un  &  l'autre  ne 
font-ils  pas  le  même  mai  à  la  focieté  ?  Les  idées  de 
chafteté  &  de  virginité  avoient  fi  fort  échauffé  la  tê~ 
tedeSJuilin,qu'il  fe  figuroit  qu'il  étoit  trèspoffi- 
ble  y  que  le  genre  humain  put  être  confervé  fans  le  fe- 
cours  des  femmes.  „  La  feule  raifon  ,  dit-il ,  pour  la 
„  quelle  nôtre  Seigneur  Jefus-Chrift  eft  né  d'une 
„ Vierge,  a  été  pour  abolir  la  génération  qui  fefait 
t,  par  un  défir  illégitime,  &  pour  montrer  que  Dieu 
?3  peut  former  un  homme  fans  aucun  commerce 

^char- 
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τλτλ  ΊΥ,ς  κοινωνίας  σν    fans  ,  violent  leiîftemé 
5-^λτλ.  tî  &  κ,  3/^    le  plus    eilentiel  de  1» 

νψτον 
,,  charnel."  xa»  •  κ^'β?  ^  «V®»  'l«r#«$  x^s-c$  «S  }« 

άλλο  τι  ίχ.   πχξΒ•ί>ΐί  (τε%3-ί)  αλλ'  ίνα,  KoiToipyiîrti  γεηηηψ 
ίνι$υμ.ί&ς    ΑΝΟΜΟϊ      >£  3é»|jj  •τ<    >£  h%etocrwcriuç  à»- 

Juftin.  Spicileg.  tom.  2.  pag.  180 

Tertullien  écoit  auffi  contraire  au  mariage  &  à  la 
propagation  des  hommes  que  S.  Juftin  ;  voici  com- 
ment il  écrivoit  à  fa  femme.  „Si  nous  lifons  dans 
„  les  Ecritures,  qu'il  vaut  mieux  fe  marier  que  bru- 
„  1er ,  quel  cas  doit-on  faire ,  je  vous  demande  ,  d'un 
„  bien  qui  n'eil  bien  qu'eu  égard  au  mal  ?  S'il  eft  per- 
„  mis  de  fe  marier ,  ce  n'en:  qu'autant  que  cela  eifc 
,,  moins  mauvais  que  de  brûler ,  mais  combien  n'eft- 
„  il  pas  plus  falutaire,&  plus  heureux  de  ne  point  fe 
„  marier  6k  de  ne  pas  brûler  ?  §}uod  demque  fcriptmn 
efl ,  meliusefb  nubere  quam  uri,  quale  hoc  bonumefi, 
oro  te  j  quod  mail  co??iparatio  commendat  ?  ut  ideo  me- 
lius  fit  nubere  9  quia  détenus  efl  uri.  At  enim  quanta 
me  lius  eft  ,  ne  que  nubere  ,  ne  que  uri  ?  Ter  tu  IL  ad  uxo- 
rem^/ib.l.Cap.Ul.pag.  162.  Qu'on  introduile ces 
maximes  de  Tertullien  dans  un  Etat ,  dans  vingt  ans 
il  eft  détruit  de  fond  en  comble,  ou  s'il  y  reite  des 
citoyens  ce  feront  des  fanatiques ,  qu'il  faudra  exter- 
miner plutôt  que  de  fouffrir  qu'ils  paflentdans  d'au- 
tres republiques,  pour  y  répandre  leurs  pernitieux 
fentimens. 

Les  Pères,  qui  vinrent  après  Tertullien,  furent 
auffi  peu  raifonnables  que  lui  fur  l'article  du  maria- 
ge. Mais  S. Jérôme,  S.  Ambroife,  &  S.  Auguitin 
pouffèrent  leur  fentiment  à  l'excès. 

S.  Jérôme  die  en  termes  exprès ,  „  que  fi  une  jeune 

»veu- 
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Société.  Car  ceux  qui  vy<rov<riv  et  tqiqvtqi 
engendrent  avec  bruta-  //sÔ'  ϊβξίως,  £  οίκξΛ» 

L   1  σί- 

5,  veuve  ne  peut,  ou  ne  veut  pas  garder  la  continen- 
„  ce ,  elle  doit  prendre  un  mari  plutôt  que  le  Diable. 
„  La  belle  choie  6c  bien  à  fouhaiter ,  où  il  faut  choi- 
,3 fir entre  cette  chofe  Se  Satan!  ldeo  adoieftentula 
<vidua  ,  quœ  fi?ionpote[l•  CQ?itineri ,  vel  non  vult,  mari- 
tumpotius  accipiat  quant  diabolum.  Pulcra  nïmirum  , 
&  adpetcjida  res,  quœfatanœ  comparatione  fufeipitur! 
HieroH.adSahinam,  de  fervanda  viduit.  Serm.  I. 
fag.  77.  Edit  Bafil.  1537.  Si  le  fentiment  de  S.  Jé- 
rôme a  voit  été  établi ,  voila  fix  àfept  cens  mille  fem- 
mes en  France ,  (car  il  y  a  bien  ce  nombre  de  veu- 
ves) qui  feroient  devenues  inutiles  à  l'Etat,  ôcqui 
n'auroient  eu  d'autre  choix ,  fi  elles  avoienc  voulu 
contribuer  à  le  peupler ,  que  de  choifir  entre  le  Dia- 
ble, &  le  mari  qu'elles  auraient  épouië,  plaifante 
comparaifon  d'un  efprit  échauffé  par  la  retraite  t  & 
par  le  climat  du  pais  qu'il  habitoit!  Qu'on  ne  penfe 
pas  que  S.  Jérôme  s'arrête  à  î'odieuie  comparaifon 
dit  mari  &  du  Diable ,  il  n'auroit  pas  tenu  à  lui,  s'il 
enavoiteule  pouvoir,  de  flétrir  d'infamie  une  fem- 
me qui  fe  feroit  remariée  :  c'en:  à  dire  qui  au  lieu  d'ê- 
tre un  fardeau  inutile  à  lafocieté  Ôc  à  l'Etat,  auroit 
voulu  être  utile  à  tous  les  deux.  „Confiderez,  dit 
3,£.  Jérôme ,  qu'une  veuve  qui  a  eu  deux  maris, 
3,  quelque  vieille  &  quelque  indigente  qu'elle  foit, 
„  ne  mérite  point  d'être  a {liftée  des  charités  de  1Έ- 
,,  glife.  Si  elle  eft  privée  du  pain  de  l'aumône ,  nede- 
3,  yroit  elle  pas  l'être  à  plus  forte  raiion  du  pain  du 
3,  Ciel ,  qui  fait  la  condamnation  de  ceux  qui  le  man- 
,,  gent indignement? iê  Simulque  conpdera  ^quodquœ 
duos  h^bn'it  viros  3  etiamfi  anus  efl  φ  de  crépit  a  & 
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egens ,  Ecchfœ  flipes  non  merctur  accipere.  Si  autem 
panisillitoilitur  elee?nofyna ,  quanto  magis  ille  panii 
qui  de  cœlo  dépendit  ?  quem  qui  indigne  corne  derit , 
reus  erit  violait  cor  ports  &  fangu'mis  Chrifti.  liiero- 
nym.  contra  Jovinian.  Tom.  2.  Lih.pag.2Z. 

Comment  peut-on  lire  cet  endroit  de  S.  Jérôme  , 
&  ne  pas  être  iaifi  de  la  plus  forte  indignation  ?  quoi 
un  homme  à  qui  Ton  a  accordé  le  nom  de  Père  de 
FEglife,  dit  fort  expreiïèment  qu'il  faudroit  priver 
de  la  communion  une  femme  qui  fe  remarie,  parce* 
qu'elle  eit  dans  le  cas  de  ceux,  dont  ce  pain  de  vie 
fait  la  condamnation ,  &:  qui  le  mangent  indigne- 
ment !  En  voiant  de  pareils  excès  &  desopinions  auf- 
ii  monftrueufes ,  auiîî  directement  contraires  au 
bien  du  genre  humain ,  je  ne  puis  m'empêcher ,  en 
fongeant  au  Père  Hardouin ,  de  ne  plus  trouver  ii 
extraordinaire ,  qu'il  ait  regardé  les  Ecrits  de  presque 
tous  les  Pères del'Eglife comme  fupofés,  &  qu'il  fe 
foit  figuré,  qu'ils  avoient  écé  compoiésou  par  des 
Moines ,  dont  le  génie  s'écoit  trop  échauffé ,  ou  par 
des  gens  qui  avoient  voulu  nuire  à  la  Religion  ,  en 
faifant  dire  aux  Pères,  dont  ils  empruntoient  les 
noms,  deschofes  erronées, &  capables  d'introdui- 
re les  fentimens  les  plus  faux,  hicredtbile  ac  pmile 
fortenti  eft ,  quant  am  f al  forum  feript  or  um  J'egetetn  ds 
relus  tumfacris ,  tumprofanis ,  execranda  & detefia- 
bilis  una  quadam  ,ut  cateras  fileam  ,  ante  anuos  fer  β 
quinquaginta^  officina  effu derit.  Harduin.  Chrona* 
logia  ex  nitmrnis  antiquis  reftitutaprolufio ,  dtnumims 
Hadrian.pag.  68. 

Je  fcais  que  le  hfteme  du  Père  Hardouin  eif.  faux , 
&  qu'il  eft  infoutenable  de  toutes  manières  ;  mais 
j "ajoute  à  cet  aveu ,  que  lorsqu'on  lit  bien  des  chofes 
dans  les  anciens  Pères,  il  ne  relie  que  deux  partis  à 
prendre:  le  premier,  c'eft  dédire  que  les  écri* 

près- 
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presque  tous  les  Pères ,  dans  les  quels  on  trouve  des 
erreurs  groffieres ,  également  contraires  àlafocieté 
ckàlajulîeiredu  raffonnement ,  ne  ibnt  point  par- 
venus jufqu'à  nous  dans  leur  entière  pureté,  qu'ils 
ont  été  interpolés  par  les  copiftes ,  qui  y  ont  giiiTe  des 
fentimentsqueles  Pères  n'ont  jamais  eus,  6c  des  ex- 
prefïionsdontilsnefe  font  jamais  fervis  :  le  fécond 
parti ,  c'eit  de  dire  ,ainfi  que  les  Proteftans ,  que  tous 
les  Pères  de  l'Eglife  n'aiantété  que  de  fimples  hom- 
mes ,  tels  que  les  Théologiens  de  ces  derniers  fiecles , 
&  presque  toujours  beaucoup  moins  favans  qu'eux , 
ont  foutenu  très-fouvent  des  opinions  erronées,&  ne 
doivent  être  confultés  que  comme  l'on  confulte  les 
auteurs  modernes,  qu'on eftime  plus  oumoins,  fé- 
lon le  degré  de  juftefie  d'efprit  qu'on  trouve  dans 
leurs  écrits,  &  non  pas  félon  leur  ancienneté,  leur 
titre,  leur  chafteté,  &  leur  dévotion ,  tout  cela  ne 
valant  pas ,  pour  établir  la  vérité  d'une  queftion  ,  un 
feul  bon  argument. 

S.  Ambroifeétoit  auffi  ennemi,  que  S  Jérôme, 
de  la  multiplication  du  genre  humain,  &  s'il  avoic 
dépendu  de  lui,  il  auroit  même  fait  vivre  dans  le  cé- 
libat les  femmes  mariées.  „J'enfeignc  dites- vous, 
„  écrit  ce  Père }  à  garder  la  virginité,  &  je  viens  à  bout 
„deperfuader  plufieurs  peribnnes.  Plut  à  Dieu  que 
3,  je  fuiTeaifez  heureux,  pour  que  cela  fut  vrai!  j'em- 
„  pêche  que  les  filles ,  qui  s'étoient  dévouées  pour  un 
„  tems  au  fer  vice  des  autels ,  ne  viennent  enfuire  à  fe 
3,  marier  ;  que  ne  puis-je  empêcher  encore  toutes  les 
„  autres  de  fe  marier ,  que  ne  puis-je  arracher  au  ma- 
„  riage  toutes  celles  qui  y  font  deftinées ,  Se  changer 
,,  leur  voile  de  noces  en  un  voile  de  virginité  ! 4C 
Vtrginitatem  y  induis ,  doces  &  perfuades  plurimis. 
Vtinam  convhicerer  jpthiam  tanti  crïminisprobaretur 
effeftus',  .  ./  Initiât as  \  induis  ,  Suris  Myfieriis , 
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&  confecratas  integritati  puellas ,  nubere  prohibe*; 
Utinam  poffèm  revocare  nupturas  !  Utinam  pojfcm 
fiammeum  7iuptiaïe  pio  integritatis  velamme  muta- 
te.  Ambrof.  de  Virgin.  Lib.  III.  col.  ιοί. 

Quel  eft  celui,  qui  doit  être  le  plus  honoré  dans 
la  focieté,ou  un  Législateur,  tel  que  Solon,  qui 
rend  les  Etats  heureux ,  les  familles  contentes  en 
prefcrivant  des  préceptes  pour. faire  fleurir  les  uns 
par  raccroiiïèment  des  autres  ;  ou  un  Théolo- 
gien, tel  que  S.  Ambroife,  qui  fe  glorifie  d'être 
le  plus  grand  ennemi  de  ce  qui  peut  faire  le  bon- 
heur du  peuple  &  du  Souverain?  Car  qu'eft-ce 
qu'un  Souverain  dont  le  nombre  des  fujets  va  tous 
les  jours  en  diminuant?  &  qu'eft-ce  qu'un  peuple 
qui  fe  détruit,  &  dont  le  petit  nombre  le  conduit 
peu  à  peu  à  être  le  partage,  6c  le  butin  du  premier 
ennemi  qui  voudra  profiter  de  fa  foibleiTe  ?  Con- 
venons  donc  que  les  Législateurs  payens  ont  rat- 
ionné bien  plus  fenfément  furie  mariage, que  beau* 
coup  de  Pères  de  PEglife,  &  que  bien  des  Théo- 
logiens, qui  les  ont  fuivis,  &  qui  ont  vécu  plu- 
ikurs  iiecles  après  eux. 

Pierre  Lombard, fondé  fur  l'autorité  de  S.  Au- 
guftin,  veut  que  des  qu'une  femme  eft  enceinte  el- 
le ne  puiiTe  plus  coucher  avec  fon  mari  fans  com- 
mettre un  péché  véniel  Reddere  eritm  débit um  con- 
jugale 5  nullius  eft  criminis ,  exigere  autem  ultra  ge- 
nerandi  neceffitatem  culpa  efl  <venialis.  P.  Lojnbard. 
Sent.  lib.  4.  Difl.  311.  Ce  fentiment  eft  la  ruine 
totale  de  l'union  des  gens  mariés ,  car  ce  qui  l'en- 
tretient c'eft  le  plaifir  de  l'amour,  que  les  maris 
&  les  femmes  peuvent  goûter  innocemment.  Plai- 
fante  &  ridicule  opinion  que  celle,  qui  leur  fait 
un  crime  de  leur  tendreife  réciproque! 

Voila  comme  les  erreurs  fe  perpétuent.  Les  Ecri- 
vains 
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vains  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres,  s'apro- 
prientles  opinions  erronées  de  ceux  qui  les  ont  de- 
vancés, &   en  deviennent  les  deffenfeurs. 

Dans  ces  derniers  tems,  où  l'efprit  philofophi- 
que  a  tant  fait  de  progrès,  les  Théologiens  ont 
parlé  d'une  manière  beaucoup  plus  décente  du  ma- 
riage :  cependant  les  Janfeniftes  répandent  encore, 
dans  leurs  écrits,  le  germe  des  principes  de  S.  Au- 
guftin  fur  le  mariage,  &  fi  jamais  cette  fecte,  qui 
de  nos  jours  a  renouvelle  le  fanatifme,  &  enfante 
les  Convulfionaires,  venoit  a  prendre  le  deffus, 
on  verroit  bientôt  établir ,  &  defîendre  ces  mê- 
mes proposions,  qui  feront  éternellement  le  mé- 
pris d'un  phiiofophe,  &  l'indignation  d'un  bon 
citoyen. 

Les  Moliniftes  &lesJefuitesont  raifonné ,  fur  ce 
qui  regarde  le  mariage ,  en  gens  fenfés?  il  faut  con- 
venir ,  que  malgré  tout  ce  que  Pafcal  a  reproché 
juftement  à  quelques  uns  de  leurs  Cafuiftes ,  dans 
toutes  les  chofesqui  regardent  lebiendelafocieté, 
6c  la  tranquillité  des  familles,  les  Jefuites  onréta- 
bli  de  très  figes  principes  :  j'excepte  ceux ,  où  ils 
fe  font  efforcés  d'étendre  le  pouvoir  de  la  Cour 
de  Rome,  &  de  diminuer  celui  des  Rois;  mais 
ces  queftions  regardent  la  politique,  &  ne  con- 
cernent en  rien  la  règle  des  aoticns  ordinaires  des 
particuliers.  Les  crimes  des  Moliniit.es  prennent 
leur  iburce  dans  la  vanité ,  &  ceux  des  Janfeniftes 
dans  le  fanatifme.  Or  la  vanité ,  conduite  par  l'ef- 
prit, n'embraiTe  que  de  grands  objets  ,  &  le  fanatif- 
me fe  répand  fans  diftincïion  fur  les  grandes  &  les 
petites  chofes.  Voila  pourquoi  les  fentimens  des  Je- 
fuites feront  toujours  raifonmbles  fur  tout  ce  qui 
regardera  les  mœurs  du  peuple  •0  &  les  Janfeniftes 
au  contraire  établiront  des  opinions  qui  à  la  fin  te- 
L  s  xont 
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ront  des  Convulfionaires ,  &  qui  les  rendront  le 
mépris  non  feulement  de  leurs  concitoyens  rai* 
fonnables,  mais  de  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
ainii  qu'ils  le  ibnt  aujourdhui. 

Après  avoir  établi  que  les  Théologiens  de  ces 
derniers  tems  avoient  écrit  très-fenlément  fur  la 
dignité,  fur  l'utilité,  &  fur  la  fainteté  du  mariage, 
dont  les  plaifirs  dans  tous  les  cas  font  toujours  éga- 
lement innocents  &  exemps  de  faute;  nous  place- 
rons ici  ce  que  dit  à  ce  fujet  un  des  plus  grands 
Théologien^,  quelesConfeiTeursôc  les  Avocats  re- 
gardent comme  le  guide  le  plus  aiTuré  dans  toutes 
les  queftions,  qui  concernent  le  mariage,  &  au- 
quel on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir  examiné 
certaines  choies,  qui  arrivent  très  rarement,  &  qui 
étant  fort  indécentes  à  traiter,  auroient  dû  être 
plutôt  fuprimées  qu'agitées  auflî  longuement,  & 
auffi  clairement  que  l'a  fait  cet  auteur,  qui  en  ce- 
la eft  abfolument  inexcufable. 

„Ilya,  dit  S 'anches ,  outre  quelques  hérétiques 
3>  qui  ont  cru  les  noces  illicites ,  pluiieurs  Docteurs 
„  catholiques ,  qui  enfeignent  que  l'acte  conjugal  ne 
„  peut  jamais  être  totalement  exempt  de  faute  :  il  n'en 
3,  eft  pas  moins  certain  cependant  que  c'eft  une  ve- 
„rité  catholique,  que  l'acte  conjugal  eft  par  lui  mê- 
„  me  licite ,  &  qu'il  peut  s'exercer  fans  la  moindre 
3,  faute, cequi  le  prouveainfi:  premièrement,  par- 
3,  que  lorsque  l'ufage  d'une  chofe  eft  un  mal ,  il  faut 
3,  que  la  chofe  foit  un  mal  en  elle-même  :  or  fi  Pufage 
^del'a&e  conjugal  eft  un  mal ,  il  faut  donc  que  le 
„  mariage  qui  eft  la  caufe  de  cet  aûe  foit  un  mal  :  ce 
a,  qui  eft  une  hereiie  manifefte ,  puisque  le  mariage  a 
3,  été  inftitué  par  Dieu  pour  la  propagation  du  genre 
«,,  humain.  Secondement  l'adte  conjugal  eft  une  det- 
„  te  qu'on  rend  aux  perfonnes ,  à  qui  cette  dette  eft 

,,due 
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/,  due  par  Paccord  fait  dans  le  mariage,  qui  a  été  or- 
donné par  Dieu  pour  la  multiplication  du  genre 
„  humain  ;  donc  c'effc  un  biafpheme  de  dire  qu'un 
„  acte  ordonné  par  Dieu  puiflè  jamais  être  mauvais 
„  par  lui  même."  Frœter  nonnullos  hœreticos  ,  qui 
nuptias  illicitas  effe  tefiati  funt ,  quos  late  confutat 
Belarminus  ,  non  défunt  ex  Docloribus  catholhis  ,  qui 
doceant atlum conjugalem wn  poffe  absque culpa ,  Jel- 
tem  veniali ,  exerceri ... .  cœterum  veritas  catholica 
efi  ,  aélum  conjugalem  effe  ex  fe  licitum ,  poffeque  abs- 
que omni  culpa  exerceri.  Quod  confiât  primo  ,  quia 
cum  res  ,  cujusperfe  u/us  efi  malus  ,  iniquafit  ,  [ι  atlus 
tonjugalts  ,  qui  efiperfe  matrimonii  ufus ,  malus  effet , 
neque  abjque  culpa  exerceri  pojfet ,  maîrimonium  ipfunt 
iniquum  effet  §luod  manifefia  hœrefis  efi  :  cum  fit  in- 
fiitutum  a  Deo  ad generis  humant  propagationem.  Se- 
cundo  ,  quia  aclus  conjugaiis  reddendi  débit um  efi  aclus 
virtutis  jufiitiœ  ,  cum  reddaturconjugi  debïtum  ex  ρα- 
tto  matrimoniali  contratlum  :  praterea ,  tam  in  pa- 
tente ,  quant  in  reddente  ,  otdinatur  ad  propagandam 
fobolem  ad  cultum  Dei  confervandamque  fpeciem  :  ad 
quod  ipfa  naturalis  ratio  inclinât.  Infuper  is  aclus 
facramentali fantlitate  gaudet  ex  Çign'rficatione  con• 
jundionis  Chrifii  cum  Ecclefia.  Et  quamvis  aliqua 
detrimenta  videatur  afferre  ,  ea  tainen  compenfa?i- 
fur  bono  fidei^prolis^  ac  facramenti  :  ut  late  expli- 
cuimus  libr.  2.  difp.  29.  fere  per  totam:  ergo  aclus 
cotzjugalis  efh  bonus .  Tandem ,  quia  Deus  optimus 
maximus  protoparenpibus  noftris  aclum  conjugalem 
prœcipit ,  Genef.  2.  Crefcite  Se  multiplicamini  : 
blafphemum  autem  effet  credere  Λ  aclum  de  fe  malwn 
prœcipi  a  Deo.  Difput.  de  fanclo  matrimonii  facra- 
mento  3  Aucl:ore  Thom.  Sanches.  lib,  9.  difput.  1 . 

Π  y  a  autant  de  fageflfe  dans  les  decifions  de  ce 
Théologien  moderne,  que  d'erreurs  dans  celles  des 

au- 
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νιας  5    /κ-βχ&ί^ο)    (qî)  lité  4  &    avec    interne 
yivoptvQi  5  κ*/    κ#κο-  perance,  procréent  des 

anciens  Pères ,  que  nous  verrons  dans  la  remarque 
fuivante  ne  pas  raifonner  plus  confequemment  fur 
les  plaifirs  innocents  du  mariage ,  que  fur  la  nature  de 
ce  lien  facié  de  la  focieré.  Je  placerai  encore  ici 
quelques  reflections  du  Théologien,  que  je  viens  de 
cirer ,  qui  autorife  Ton  fentiment  de  celui  d'un  grand 
nom bre de  célèbres  Docteurs:  .,  Le  plaiûr,  dit-il  ^ 
5,  dans  l'accouplement  nuptial  n'eit  point  un  mal  par 
3,  lut  même,  caria  nature  l'a  attaché  fort  à  propos  à 
j,  cet  acte,  pour  le  bien  de  la  génération ,  &  pour  que 
„  les  hommes  attirés  par  fes  attraits  fe  portent  d'avan- 
„  tage  à  la  multiplication }  afin  que  l'efpecefoit  tou- 
jours confervée  dans  les  Etats.  La  nature  dans  ce 
,3  point  a  fait  auiTi  fagement,  que  lorsqu'elle  a  attaché 
,>du  plajùr  à  la  nourriture  pour  la  conservation  de 
a,  notre  individu  :  il  faut  donc  établir ,  que  le  plaifir 
„  n'eit  pas  un  péché  dans  les  carefies  conjugales ,  ex- 
„  cepré  qu'on  ne  cherchât  à  le  porter  à  l'excès  :  i]  n'y 
,,  a  point  de  crime  d'ufer  du  mariage  en  goûtant  les 
3,  plaifirs ,  que  la  nature  y  a  attachés  dans  la  vue  d'une 
„  fin  honnête  &  neceiïaire  :  &  c'efr,  le  fentiment  de 
?,  pluhcurs  auteurs  graves.  DelecJatio  <vero  non  eflm 
feprava  5  imo  natura  ipfajaga citer  adjunxit  Mi  afôuiy 
pr  opter  bonum  prolis  ut  e jus  gêner ationi avidius  ho- 
vnnes  vacarent  s  ficque  jpecies  confervarerur  :  ficut  in 
àboruvi  ejud ]  letiationempofuit ,  ob  individui  C07ifer~ 
*vationem.  Quare  duendum  efl  omni  vacare  culpa  ,  ni' 
β  nimius  voluptatis  excejffus  procuretur .  ^uia  rr.ulta 
efl  culpa  5  uti  matrimonio  fruendo  deleclatione ,  quant 
natura  adjunxit  propter  honefli  -finis  necejfitatem, 
SLtqueitadocent  aln.  Idem ,  ibidem  Difputfit*  II. 

4E# 
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enfans   qui    font    me-  êxipovtc   ttrovrai,  xaï 
chans ,  qui  naiifent  mal-  β&λυ^ο)  υττβ  η  &iw9 

4  Ε<  5s  κββ<  yivvijTeve•»  *ι  rnovrot  pcîê*  υβξίας  ,  zut 
Ηκξ&σ-ιχς  ,  (*»χβνΐξ9ΐ  (et)  yitêfAS»et  xott  κακο^αιμονίς  stratm 
ται ,  χβί<  Β&λνρβ<  r/iro  ts  3smv  ,  jcsîî  iïuifiovtov  ,  χλ/  ar- 
&p07rav ,  χα<  *<«#»,  »βί<  παλιά*.  Ceux  aui  engendrent 
Avec  brutalité,  &  avec  intempérance  ^procréent  des 
enfans  ,  ^»i  y3»i  mechans  ,  70*  naijfent  malheureux , 
abominables  aux  Dieux ,  λ»λ  Démons  ,  λ#λ;  hommes  y 
&  odieux  aux  familles  &  aux  villes.  Il  y  a  dans 
le  grec ,  <:e#*r  ^«/  engendrent  avec  injure  <&  intem- 
pérance, με?  νβξΜς  xut  ακξ&ηας. 

Sous  les  mots  d'engendrer  avec  injure ,  Ocellus  en- 
tend toutes  ces  générations  produites  par  la  débau- 
che, quife  font  dans  de  mauvais  lieux,  &qui  ne 
donnent  ordinairement,  comme  il  le  dit,  que  des 
fujets  à  l'Etat,  qui  font  également  réprouvés  de  Dieu 
6c  des  hommes.  Que  peur-on  efperer  de  bon  d'une 
génération  produite  par  la  crapule  la  plus  honteu- 
ie ,  par  le  libertinage  le  plus  effréné  ?  ajoutés  à  cela 
l'éducation  que  reçoivent  la  plupart  de  ces  enfans 
procrées  dans  la  débauche,  élevés  dans  l'infamie, 
&  nourris  dans  le  crime:  voila  la  pépinière  de  tant 
de  voleurs,  de  receleurs,  de  protecteurs  de  mau- 
vais lieux ,  de  fainéans  à  charge  à  l'Etat.  Il  eil 
vrai  que  dans  les  hôpitaux  des  enfans  trouvés  on 
tâche  de  corriger  par  l'éducation  le  mauvais  ger- 
me de  la  génération ,  mais  il  y  a  parmi  ces  enfans 
trouvés  plus  de  légitimes ,  que  la  mifere  y  fait  por- 
ter, que  de  bâtards  nés  dans  de  mauvais  lieux  j  les 
femmes,  qui  les  y  ont  mis  au  monde,  les  çonfer- 
vant  &  les  nourriiTant  auprès  d'elles  autant  qu'il 
leur  eft  poiïible,  pour  s'en  fervir  û  ce  font  dc& 

gar- 
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y.oe,\  δαιμόνων ,  κ*ί  «ν-  heureux ,  abominables 
ΰξωπων  y  χαϊ  οϊκνν  nul  aux    Dieux,    aux  De- 

garçons ,  comme  d'apuis  dans  leur  veiileiTe,&ficc 
ionc  des  filles,  pour  les  vendre  &  les  proilituer  dès 
que  l'âge  pourra  le  permettre. 

Quant  aux  générations  faites  avec  intempérance, 
Ocellus  comprend  parmi  elles,  non  feulement  tou- 
tes celles  qui  iont  produites  dans  la  débauche,  mais 
encore  celles ,  qui  font  crées  dans  le  mariage ,  où 
l'ivrognerie,  la  groffieretc,  &  pour  ainfi  dire  la 
brutalité ,  ont  plus  de  part  qu'une  honnête  tendref- 
ie  :  il  n'eft  pas  douteux ,  que  de  pareilles  générations 
ne  foient  presque  auiïi  contraires  à  la  focieté,  que 
celles  qui  font  produites  par  la  crapule.  Nous  en 
verrons  les  raifons  phiiîques  dans  les  notes  fui  van- 
tes. Au  refte,  il  faut  bien  fe  garder  de  croire  que 
par  le  mot  d 'intempérance  otxpartxç Ocellus  ait  vou- 
lu condamner  les  plailîrs  ,  que  les  maris  recherchent 
dans  les  careiles  de  leur  époufe,  &  ceux  que  les 
femmes  trouvent  dans  celles  de  leur  mari ,  ni  qu'il 
ait  auiîi  voulu  reftreindre  ces  careifés  à  certains 
jours,  &  à  un  petit  nombre j  il  étoit  bien  éloigné 
de  cefentiment)&  penfoit  au  contraire  que  les  plai- 
iîrs  dans  l'accouplement  amoureux  étoient  très  uti- 
les à  la  propagation  , pourvu  qu'on  ne  les  gouîat  pas 
à  la  manière  des  bêtes  y  comme  il  dit  lui-même  en 
termes  exprès ,  mais  en  penfant  à  eux  comme  à  un 
bien  neceffaire  Tavrct  ov>  irpohxvtovpttgç  tt  ht  «peietc 
ïciç  αλόγας  ζαβίς  πξο(πρ%ίβ•θ<ια  τοις  uÇpootrtotf^  «λλ* 
*»$  αναγκαίο*  Kut  κάλο*  ?iyov(*tiot>t. 

Les  Pères  de  l'Eglife  le  font  encore  ici  éloignés 
des  idées  iîmples  &  naturelles  pour  fe  jetter  dans  des 
ipeculations,  qui  ne  leur  ont  fait  produire  que  des 

opi- 
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mons,  aux  hommes,  πολιών.  TaCVa  cvv 
8c    odieux   aux   famil-  Trço^iflMvot^uevew?  cJ  foï 

ομοίως 

opinions  capables  de  détruire  toute  l'amitié  des  é- 
poux  ,  &  de  les  conduire  dans  la  débauche  :  ils  ont 
prétendu  ,  que  les  maris  ne  dévoient  plus  voir  leur 
femme  dès  qu'elle  étoit  enceinte  5  &  lorsqu'elle  ne 
rétoit  pas ,  il  ont  réduit  les  jours  ,  où  les  époux  pou- 
voient  fe  faire  d'innocentes  careffes ,  à  un  fi  petit 
nombre  que  s'ils  en  avoient  été  crûs ,  ils  auroient  fais 
perdre  au  mariage  tout  l'avantage  qu'il  a,  pour  em- 
pêcher les  gens  mariés  de  tomber  dans  la  fornication, 
en  trouvant  dans  leur  femme  de  quoi  faire  cefler 
leurs  tentations.  „  Que  doit-on  penfer,  dit  S.Am- 
^broïfe,  de  la  cupidité  des  hommes,  lorsqu'on  voie 
„ les  bêtes,  qui  par  un  efpece  de  langage  muet, 
„  montrent  qu'elles  s'accouplent,  non  pas  pour  fatis- 
„  faire  leurs  déiirs ,  mais  pour  engendrer."  §uidmi- 
rum  de  homifiibus  ^fipecudes  quoque  mutoquodam  opè- 
re loquuntur ,  gêner  andi  fibi  ftudium ,  non  defiderium 
ejfe  coeundi.  Siquidem  ubifemel  fenfirint  genitali  al" 
vofimen  receptum  jam  nec  coneuhitu  indulgent ,  née 
laj'civium  amantis  ^[edeuram  parentis  ajfumunt.  J>. 
Ambrof.  Comment,  in  Cap.  1 .  Evangel.  Lue. 

Cette  déclamation  puérile  eft  prife  presque  mot  à 
mot  d'une  pareille  de  S. Clementd' Alexandrie.  „Les 
„  Betes ,  dit  ce  Saint ,  qui  font  privées  de  la  raifon  , 
3,  n'ont  qu'un  tems  pour  s'accoupler  :  or  s'aprocher 
„  de  fa  femme,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  des  en- 
„  fans ,  c'eft  faire  outrage  à  la  nature."  Aliquodtem- 
pus  adfeminandum  oportunum  habent  quoque  rationis 
expertia  animalia.  Cotre  autemnon ad Uberorum pro~ 
creationem^  efi  facere  injuriam  naturœ.  Pedagog. 
Lib.  IL  Cap.  X.  pag.  225.  Edit.  Oxon. 

S.  Je- 
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ομοίως     τοΓ;     οίλόγυις  les    &  aux    Villes:    il 
ζωοιςπξοαίξχίσΰαι  Ίοΐς  faut    donc     confiderer 

θί$ξΟ- 

S  Jérôme  n'a  pas  manqué  de  s'exprimer  encore 
plus  fortement.  Tout  ce  qui  pouvok  flétrir  le  ma- 
riage, en  interdire  les  plaifirs  innocents,  lui  paroif- 
foit  trop  eiTentiel  pour  le  négliger  :  ,,  La  procrea- 
„  tion  des  enfans  ,  dit  ce  Père  5  a  été  accordé  au  ma- 
„  riage ,  mais  le  plaiiir  qu'on  prend  doit  être  refervé 
j,  aux  courtifanes  &  non  point  aux  époufes',  chez 
35  qui  ces  plaifirs  font  un  crime:  que  tout  homme  & 
„  que  toute  femme  qui  lit  ceci  aprenne ,  que  dès  que 
j,  la  groifeile  commence  à  paroître,  il  faut  plutôt 
3,fongerà  la  prière  qu'au  lit  nuptial.  C'ertcequela 
5,  nature  nous  montre  dans  les  bêtes,  qui  ne  voient 
,,plus  leurs  femelles,  dès  qu'elles  ont  conçu."  Li- 
berorum  ergo  ,  ut  diximus ,  in  viatrïmonio  opéra  con- 
te fja  ,  voluptates  autern  ,  ψια  de  meretrïcum  capiun- 
tur  amplexibus ,  in  uxore  damnata.  Hoc  legtns 
emnis  vtr  &  uxor  intelligat ,  fibi  pofl  cvnceptum 
magis  orat'wni  quam coîtnubio  ferviendum ,  ér  quod 
in  animalibus  <&>  befliis  ipj ο  ?j attira  jure praferiptum 
€fi  ■>  utpragnantes  aclpartum  non  coeant.  Hieronym. 
To?n.  I.  pag.  140. 

Cela  eft  vrai  ;  les  chiens  ne  voient  plus  une  chien- 
ne qui  ceiTe  d'être  en  chaleur  ;  mais  ils  en  vont  cher- 
cher d'autres.  Les  Peresde  l'Eglife  vouloient-ils, que 
les  maris  allaffent  faire  des  enfans  à  d'autres  femmes 
que  la  leur, dès  qu'elle  auroit  été  enceinte?  C'eft 
fans  doute  ce  qui  arriveroit,  files  plaifirs  du  maria- 
ge ne  leur  fournifloit  dans  tous  les  tems  dequoi 
éviter  l'adultère  &  la  fornication  ,  &  ne  leur  donnoit 
un  remède  aifuré  contre  les  mouvemens  que  la 
nature  infpire,  &  qu'elle  rend  plus  ou  moins  forts 

félon 
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Ces  choies,  &  goûter  οίφξο^ισίοις ,  αλλ'  ως 
les  plaiiirs  de  Famour,   «νΛ^κ^Γον  κβίλδν  rtyx« 

μ 

félon  le  moins  ou  le  plus  de  vigueur  &  de  temperem- 
menr  qu'elle  a  donné  aux  hommes.  Bien  loin  que 
l'exemple  des  bêtes  prouve,  que  les  hommes  ne  doi- 
vent connoîtreleur  femme  que  dans  un  certain  tems, 
il  montre  au  contraire  que  Dieu  a  voulu ,  qu'ils  puif- 
fent  en  jouir  toujours,  puisqu'il  leur  a  donné  un  défir 
continuel,  qui  n'eft  que  momentané  dans  les  bê- 
tes; &  ce  défir  eft  une  des  plus  grandes  marques  de 
lafageiïède  la  divine  providence.  Elle  a  voulu  for- 
mer entre  le  mari  &  la  femme  ,  entre  deux  créatures 
douées  de  raifon,  un  lien  qui  confervat  toujours 
leur  union  &c  leur  tendreffe  réciproque,  qui  fervit 
à  entretenir  cV  à  renouveller  leur  amitié  mutuelle. 
J'ai  dit  en  quelque  endroit,  ôc  je  le  répète  encore 
ici ,  que  les  Pères,  qui  écrivoient  fur  le  mariage i 
en  parloient comme  les  aveugles  des  couleurs,  &  ne 
connoiflbient  gueres  l'intérieur  des  ménages.  Qui- 
conque eft  marié fçaitaiTez, par  expérience, com- 
bien le  défir,  que  Dieu  a  donné  aux  hommes,  de 
rendre  le  devoir  conjugal  a  leur  femme  dans  tous 
les  tems,  eft  utile  à  la  paix,  au  bonheur,  à  l'union 
des  familles  5  &c  c'eft  ,  comme  le  remarque  lage- 
ment  Ocellus,  la  profpericé  des  familles  qui  fait 
celle  de  l'Etat  entier. 

Voions  encore  ici  comme  les  Théologiens  moder- 
nes raifonnent,  fur  ce  point ,  beaucoup  plus  fagemenc 
que  les  anciens.  „Jepenfe,  dit  Sanchès ,  qu'un  mari 
„  nefaitaucun  péché,  lorfqu'il  rend  le  devoir  conju- 
„  gai  à  fa  femme  quand  elle  eft  enceinte,  pareeque  je 
„ne  trouve  en  aucun  endroit  que  cela  luiioit  delFen- 
„  du.  Lorsque  la  necefîï  té  ne  l'exige  pas,  il  eft  inu- 
M  „  tue 
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uivovçt     ίΥπίξ  àvoty  non    pas     comme    les 

κ*Γ»    «*)     *****  i*  béters  bn\tes>  mais  5* 

,  penfant    <*    ces   plaifirs 

V*i  »o^«M,«y*•  ^omme   χ   un  bi^n  ne- 

So)  των  άνΰξωπων ,  το'  ceifaire  ;     puisque    les 

μη  juovov  ττολυΛν^εΓ-  gens  vertueux  croyent 
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„  tile  de  chercher  à  multiplier  le  nombre  des  péchés, 
?,  &  l'on  ne  doit  pas  réduire  le  mariage  àl'efclavage  : 
„  iï  c'étoit  un  péché  véniel  de  voir  fa  femme,  lors- 
qu'elle eft  enceinte,  comme  une  epoufe  peut  être 
5,la  plupart  du  temsdans  cette  fuuation ,  il  raudroit 
„  donc  qu'un  mari  s'abitlnt ,  presque  toute  fa  vie ,  de 
„  rendre  le  devoir  conjugal ,  ou  cette  vie  même  ne 
„  feroit  qu'un  tiflu  compofé  d'une  infinité  de  péchés 
3,  véniels."  Oicoprobabilius  effe ,  culpam  {veniaîem  in 
ea  debiti  exaéiione  non  inveniri.  Quia  nullam prohibi• 
iionem  reperio ,  &  ubi  necejfitas  non  cogit ,  jnutt iplie ti- 
re culp  as  nonoportet ,  eo  <vel  maxime  tqupA  matrimo• 
nium  laqueum  iiziiceret ,  β  bac  effet  cul  ρ  a  venialis  ; 
cumenim  magna  temports  matrimonii  parte  uxorgra- 
vida  fit ,  vel  abflinendum  effet  conjugibus  fere  fimper 
à  debiti  exaSiiojie ,  njel  innumera  ejjent  venialia  ad• 
wittenda.  Sanches  deMatrim.  Lib.  IX.  p.  229. 

Voila  la  raifon  qui  parle,  devant  la  quelle  il  faut 
que  le  préjugé  s'éclipfe.  Toutes  les  vaines  déclama- 
tions, toutes  les  triviales  comparaifons  des  hommes 
avec  les  bêtes,  tout  cela  disparoit ,  &  ne  peut  plus 
trouver  aujourdhui  de  croiance,  que  dans  le  cerveau 
de  quelques  perfonnes,  qui  n'ont  qu'un  pas  à  faire 
pour  entrer  en  convulfions,  &  pour  représenter  dans 
quelque  grenier  les  mêmes  tours  de  force ,  que  les 
baladins  font  cous  les  jours  à  la  foire. 

Ajou• 
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©ιτΊΙ  eft  bon ,  que  non  don  τους  οϊκους  9  κ*Ϊ 
feulement  les  familles,  T;V2rA£iW  ίΐςυςτ£ 
mais    les  plus  grandes  „  . 

Villes  de  la  terre  foicnt  m*  **Η»«»;  V•• 
peuplées  &  furtout  de  />«τ*το*  γάξ  πάντων 
bons     citoyens  ;      car  καί    βέλτ^ον    £ωον  ο 
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Ajoutons  aux  raifons  des  Théologiens ,  favorables 
à  l'union  des  familles ,  celles  des  grands  Médecins 
qui  prouvent,  par  l'organifation  du  corps  humain ,  la 
neceffité  des  careiTes  des  gens  mariés  pour  la  confer- 
vation  de  la  fanté  des  femmes,  à  qui  la  nature  a 
rendu  neceffaire ,  dans  tous  lestems ,  l'ufage  modéré 
des  plaiiirs  du  mariage.  „  Si  les  femmes, dit  Hipo- 
9icrate,  couchent  avec  leur  mari,  elles  jouiffenC 
,,  d'une  meilleure  fente  que  lorsqu'elles  n'y  couchent 
3,  pas,  car  la  matrice  devient  plus  humide  dans  l'ac- 
couplement, &  fi  elle  eft  tropfeche,  elle  vient  à 
„fe  contracter,  &.  de  cette  contraction  il  s'enfuie 
,,  toujours  de  grandes  douleurs  dans  tout  le  corps." 

*Έχΐί  gî  Toh  'όντως  vzri  yv*ui%iv ,  %t  ptv  ptitryatrat 
èn^pxtri  ,  μΖλλορ  ùy itt.it ov r ι  ,  rtv  %\  μ*  ,  greter1.  tipcot 
μ,)*   yttp  où   μζτξαι  IxptuXf&t    yitotlxi    h  tri   μ,ίξίΐ  %   c» 

rien  j?»}pcAt   ioZrXê  μ&λλο*  tcu  xettpoZ  rvçpttyoyjiti  ϊΐχνραί. 

Mulieres  fi  cum  ν  iris  coeant ,  magis  firme  junt  :  β 
non ,  minus  :  nam  <&  uteri  fimul  humidi  fiunt  in 
commiftione  ;  qui  enim  ficci  funt ,  magis  quam  con» 
<ve?iit  jfortiter  contrahuntur.  Hipocrat.  oper.  umnia 
T.  1.  de  genitura  pag.  119.  Voila  la  voix  de  la  na- 
ture, qui  fe  joint  à  celle  de  laraifon,  &:  qui  toutes 
les  deux  ,  d'un  commun  accord  ,  ne  laiflent  à  l'opi- 
nion des  Théologiens ,  opoiës  aux  plaifirs  du  ma- 
riage ,  que  le  ridicule  qu'elle  mérite. 
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£νϋξωπος9  αλλ*  χα}  l'homme  eft  l'animal 
το  μίγιςον  y  ivoivfyiT-  le  plus  doux  s  &  le 
<r6#/.  meilleur  de  tous. 

§.    % 

Ωρωπός.  Car  l  homme  eji  l'animal  le  plus  doux  &  le 
meilleur  de  tous. 

Je  ne  fais  comment  Ocellus  a  pu  avancer  un  pa- 
radoxe auffi  difficile  à  foutenir.  Pour  le  rendre 
croyable  il  faudroit  prouver,  que  les  hommes  du 
tems  d'Ocellus  étoient  entièrement  diférenrs  de 
ceux  qui  vivent  aujourdhui.  Quant  à  moi,  je  fuis 
très  convaincu  que  non  feulement  l'homme  n'eit 
pas  le  meilleur  des  animaux,  mais  je  crois  au  con- 
traire qu'il  eft  le  plus  méchant  :  j'ajouterois  volon- 
tiers qu'il  fe  trouve  fouvent  pluiieurs  hommes ,  qui 
font  auffi  mauvais  &  auffi  méprifables  que  tous  les 
animaux  enfemble  j  enforte  que  dans  une  feule  per- 
fonne  fe  trouvent  réunis  les  défauts  particuliers  à 
chaque  anima!. 

C'eft  ce  qu'a  remarqué  <Sc  exprimé  élégamment 
un  Père  del'Eglife.  „Tous  les  diférenrs  animaiix  , 
„dit  S.  Chryfofiome^  font  enclins  à  certain  défaut  qui 
„  leur  eft  propre,  comme  le  loup  à  la  rapine ,  le lcr- 
35pentà  larufe,  l'afpic  à  répandre  fon  venin;  mais 
5)un  méchant  homme  eft  voleur  comme  le  loup, 
,3  trompeur  comme  le  ferpent,  mauvais  &  répi.n- 
„dant  fon  venin  comme  Fafpic ,  enfin  il  renferme  en 
3,  lui  tous  les  vices  des  diférems  animaux."  KeeWo  î* 

%&λΐπωτίρον«τι  τ*>  μν  χλόγα*  î'kxço»  èv  Ιλχ'τίωμχ  e%u  Ι 
à  λύκος  ίΐς  το  άξττχχ.τικθ9 ,  β  «φ(ς  si;  τβ  βαλίρο»  ,  ij  χσ•π\ς 
tiçTû  ΐαοίς  eVi  δε  υνύράπ&  πονηρού  oôx  en  τοΖτα.  oùot  y&p 
tv  Ιλύ,τΊαμΛ  ποσάκις  χίκίητχι  «  ύοξνπ®"  ùfoà  %λ\  ύρ- 
πακίίώς,  κχ\  ί#λίρί)  ^  ivam  3  *)   ταν  χλόγ#»  κκχίχς  ίΐς 

ι*» 
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§.  Ç.  En  obfervant  §.  f .  Αιάγχρτ&υ- 
k  modeftie  &  la  pieté  τψ  την  α/τ/esv  κ«) 
clans  la  génération,  les  τ&ςπόκιις  iwo[Miuzvaç 

M  3  οΐκή- 

τ»?\  ietvroZ  ο-νικγίΐ  -tyv%w.  Idque  eo graiiius  θβ  ,  ^«0</ 
tittacjuœque  bellua  u?ia  conditione  prœdita  efi }  veluti 
lupus  ad  rapinam  natus  efi ,  anguis  ad  dolum  ,  rf/p/7  #*/ 
venenum  dandum  ,  in  homine  autem  improbohoc  no?z 
ineft.  Non  enim  una  varietas  naturœ  fape  inefl  in 
komine  ;  fed  Çimul  &  rapax  (β  ,  <£r  dolo  agit ,  &  virus 
fpargit  j  vitiaque  Ι^ββϊαηιτη  in  arihnumfuum  concluait. 
Homil.  D.  Chryfoft.  in  Pf.  XLV11L  , 

Si  nous  voulions  ici  examiner  les  diférents  états 
de  la  vie,  nous  trouverions  dans  tous  beaucoup  de 
gens  femblabies  à  ceux  dont  parle  S.  Jean  Chry- 
ibftome ,  mais  nous  nous  contenterons ,  pour  prou- 
ver nôtre  fentiment,  de  choiiir  parmi  les  hommes 
ceux  qui  naturellement  doivent  avoir  le  plus  de 
vertu  .  nous  connoîcrons  par  leurs  défauts  ce  que 
kous  devons  penfer  de  ceux  des  autres  hommes, 
Gui  font  privés  des  fecours ,  que  ces  premiers  ont 
pour  fe  conduire  dans  toutes  les  aâions  de  leur 
vie.  Mes  Lecteurs  voient  fans  doute  que  je  veux 
parler  des  gens  de  Lettres,  qui  ayant  plus  de  lu- 
mières, que  les  autres  foibies  mortels,  &  prenant 
le  nom  de  philoibphe  ou  d'amateur  de  la  iageiTe , 
doivent  fans  doute  fe  conduire  avec  plus  de  bon- 
ne foi  &  de  vertu  :  cependant  dans  quels  excès  ne 
les  voions  nous  pas  donner  tous  les  jours  !  ils  font 
û  grands  que  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  plus  de  dé- 
cence dans  les  difputes  oqs  Courtifanes ,  plus  de 
bonne  foi  dans  la  conduite  des  Sauvages  ,x}ue dans 
les  démêlés  &  les  actions  de  la  plupart  desgens  de 
Lettres.  Pour  mieux  prouver  ce  que  j'avance  ici^ 

j'exa- 
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oiKtitrowt  ,     χλ)    τονς  hommes         habiteront 
ΐΜους     οϊκους     χατ*  des  Villes    bien   poli- 

T£ô- 

j'examinerai  feparement  les  deux  points  que  je  viens 
d'établir. 

On  voit  rarement  que  les  disputes  des  Courti- 
fanes  fortent  des  mauvais  lieux,  où  elles  prennent 
naiifance  :  ces  femmes,  à  propos  d'un  gain  mal 
partagé  ou  d'une  jaloufie  peu  fondée,  fe  donnent 
mutuellement  les  noms  qu'elles  méritent,  fedifenc 
les  injures,  fi  l'on  veut  les  plus  groffîeres,  cepen- 
dant ces  disputes  reftent  entre  elles:  quoiqu'elles 
aient  perdu  toute  pudeur ,  elles  ont  encore  2Îfés 
de  honte  pour  ne  pas  vouloir  rejouir  le  public  à 
leurs  dépends.  Mais  les  gens  de  Lettres  n'ont  pas 
même  cette  retenue,  ils  font  aujourdhui  impri- 
mer, &  répandre  dans  toute  l'Europe  les  infamies 
les  plus  honteufes,  ils  s'apellent  Giton ,  voleur, 
eferoc,  adultère,  renégat ,  athée.  Si  Fon  jugeoit 
la  plupart  des  écrivains  par  ce  qu'ils  publient  les 
uns  des  autres,  les  magiftrats  n'auroient  point  ailés 
de  boureaux  pour  punir  tant  de  crimes.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  honteux,  c'eft  que  plufieurs  auteurs 
très  refpectables  par  leurs  con η oi fiances,  oc  par 
leur  efprit,  tombent  non  feulement  dans  ce  défaut 
affreux  ,  mais  ν  conduifent  un  nombre  de  per- 
fonnes  qui,  n'aiant  que  très-peu  de  mérite,  croient 
fe  faire  un  nom  en  entrant  dans  les  démêlés  des 
hommes  célèbres;  enforte  qu'aujourdhui,  dès  que 
deux  écrivains  connus  commencent  à  s'injurier, 
ils  appellent  à  leur  fecours  un  nombre  de  feribes 
fournis  à  leur  férule,  qui  inondent  le  public  de 
miierables  brochures;  ce  font  des  goujats,  qui 
le  battent  à  coup  de  poine  pour  divertir  le  peu- 

Ple3 
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cces  ;  ils  ne  feront  pas  τξοττον  οΐκονομί<του<τι , 
de  folles  depenfes ,   ils  κ*)    τοις    φ/λο<?   «y- 
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pie ,  tandis  que  les  Gladiateurs  combattent  à  ou- 
trance aux  yeux  des  Sénateurs  ôc  des  Chevaliers 
romains. 

Il  y  a  eu  dans  tous  les  tems  des  gens  de  Lettres  qui 
ont  manqué  à  la  décence,  &  qui  fe  font  appelles 
ignorans ,  imbéciles ,  mais  il  étoit  refervé  à  nôtre 
fieclede  voir  des  acufations,  dans  les  ouvrages  des 
philofophes ,  qu'on  ne  trou  voit  autrefois  que  dans  les 
procédures  de  ceux  qu'on  conduifoit  aux  galères. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux ,  c'eft  que  dans  tous  ces 
reproches  odieux ,  faits  de  part  &  d'autre  avec  tant 
d'aigreur,  il  n'y  en  a  pas  un  de  véritable.  Le  même 
homme  qu'on  traite  de  Giton  eft  auili  éloigné  de 
l'être,  que  celui  au  quel  il  reproche  d'avoir  fripon- 
né  eft  incapable  d'une  pareille  baifeife  ;  il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  ces  injures  réciproques ,  que  l'hor- 
reur qu'en  ont  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  viens  actuellement  au  fécond  point;  c'eft  qu'il 
y  a  plus  de  bonne  foi  dans  les  actions  des  Sauvages, 
que  dans  celles  d'une  grande  partie  des  gens  de  Let- 
tres. Les  Sauvages  vivent  en  paix  dans  les  bois  avec 
ceux  de  leur  nation,  ils  ne  font  la  guerre  qu'à  leurs 
ennemis, mais  les  auteurs  attaquent  également,  & 
ceux  dont  ils  ont  à  fe  plaindre,  6c  ceux  qu'ils  ne 
connoiifent  pas;  il  fufîit  pour  leur  devenir  odieux, 
qu'on  ait  du  mérite,  ôc  qu'on  foit  applaudi  du  pu- 
blic. Ce  n'eft  pas  feulement  les  mauvais  écrivains 
qui  tombent  dans  ce  défaut,  les  plus  grands  y  font 
enclins  comme  les  plus  petits. 

Nous  pourrions  ici  prouver  cette  vérité  par  un 
grand  nombre  d'exemples  3  fi  nous  ne  nous  étions  pas 

inter- 
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totç  κατά  τχς  πολι-  affilieront  leurs  conclu 

*ztî%S%    κλ)  τ&ς   ποΚι*  toyens    de    leurs  amis 

inrerdit  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  peut  regar- 
der quelqu'un  en  particulier.  Contentons  nous 
donc  de  remarquer,  qu'il  n'y  a  pas  un  homme,  il- 
Juitre  aujourdhui  dans  la  Republique  des  Lettres, 
contre  lequel  on  n'ait  écrit  "beaucoup  d'indécen- 
ce ,  &  qu'il  y  a  très  peu  de  favans  qui  aient  repoufr 
fé  ces  attaques  avec  modeftie  :  ils  ont  repondu  inr 
jure  pour  injure,  &par  cette  conduite  ils  ont  con- 
iîdérablement  diminué  l'indignation  ,que  le  public 
avoit  contre  leurs  adverfaires. 

Pourquoi  imprimer  tant  d'horreurs  contre  l'au- 
teur de  la  Comédie  des  philofophes?  rjetoit-il  pas 
ailés  puni  aux  yeux  de  tous  les  honnêtes  gens ,  d'avoir 
calomnié  des  perfonnes ,  dont  les  mœurs  étoient  pu- 
res ,&  les  talens  fuperieurs  r*  fon  crime  avoit  excité 
l'indignation  publique  dans  toute  l'Europe  ;  je  ne  dis 
pas  à  Paris,  car  peut-on  fa  voir  le  fentiment  d'une 
ville,  où  l'on  nepenfcpas  deux  heures  de  la  même 
manière  ?  On  a  trouvé  le  moyen  par  le^  injures  atro- 
ces ,  qu'on  a  publiés  contre  lui ,  d'anéantir  le  mépris 
qu'on  avoit  conçu  puur  fa  conduite,  &  ce  mépris  ne 
tombe  presque  plus  que  fur  les  magistrats  qui  ont 
ibufïert  qu'on  repreièneat  une  comédie  5  qui  rendoit 
le  jouet  d'une  forte  populace  des  gens,  qui  hono- 
rent autant  la  nation,  que  la  plupart  d'entre  eux  la 
déshonorent  par  leur  ignorance,  parleur  manière 
de  vivre  fcandaleufe,  6c  par  leurs  airs  étourdis,  qui 
les  rendent  |e  fujet  de  la  plaifanterie  de  tous  les 
éttangers. 

En  France  depuis  quelque  tems  on  imite  M  mal 
1&  Grecs  ,  les  Demoithenes ,  les  Plaçons ,  lesPinda- 
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dans'le  gouvernement  τικ#ΐ  πξαζας  π  ο  φ- 
de  l'Etat ,  dans  les  aifai-  ξου<πν ,    otî    pi    .^o- 

M  5  vo* 

res,  les  Thucidides  parifiens  font  aujourdhui  fi 
éloignés  des  Athéniens^  pourquoi  faut  il  donc  que 
la  feule  chofe,  où  nou;  égalions  l'ancienne  Grè- 
ce, foie  celle  qui  lui  fait  encore  eiTuier  le  repro• 
ches  du  monde  entier?  Athènes  ne  fejuftifiera ja- 
mais d'avoir  foufTert  qu'on  infultat  Socrare  fur  le 
théâtre.  O!  vous  fages  Magiftrats  de  la  police, 
éclairés  Directeurs  des  fpeohcles,  que  ne  pouvez 
vous  entendre  la  voix  de  l'Europe,  vous  fériés  af- 
fez  punis,  mais  comment  cette  voix  pourra- t-elle 
jamais  parvenir  jusqu'à  vous,  vous  qui  n'êtes  en- 
tourés que  de  lâches  flateurs  fubalternes,  auiii  en- 
nemis de  la  vérité ,  que  vous  l'êtes  des  feiences 
que  vous  ignorés?  Je  conviens  que  vous  avez  des 
oreilles  aiTez  grandes  pour  entendre  ,  iVlidas  ne  les 
eut  pas  d'une  plus  ample  étendue;  mais  c'eit  de 
vous  dont  il  eft  dit ,  ils  auront  des  oreilles  &  n'en-, 
tendront  pas,  ils  auront  des  yeux  ,Ôcils  ne  verront 
pas.  Aures  hzbsnt,  <&non  audïcnt ,  oculos  hab  nt  ^ 
φ-  non  videkunt.  lis  feront  eniîn  û  méprilables , 
qu'ils  n'auront  pas  même  les  organes,  dont  jouif- 
iènt  les  animaux  les  rJius  vus. 

Retournons  à  l'examen  des  actions  des  Saq/ages, 
&  de  celles  des  gens  de  Lettres.  Lors  qu'un  Iroqjois 
croit  avoir  raifon  d'être  fâché  contre  un  autre  Iro- 
quois ,  il  n'a  point  recours  pour  fe  vanger,  à  des 
moyens  cachés  ;  il  ne  feduit  pas  par  l'argent ,  par  un 
vil  intérêt,  ou  par  quelques  autres  motifs  un  de  Ces 
compatriotes, pou»•  alla iïiner  fon  ennemi.  Ο  Γ  ne  voit 
que  trop  j  dans  la  République  des  Lettres,  l'affieufe 
cotkume  de  faire  porter  les  coups  les  plus  morteis, 

fans 
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fans  paroître  y  prendre  part.  Combien  n'y-a-Nil 
pas  d'auteurs ,  qui  femblables  à  ces  Seigneurs  Napo- 
litains, qui  entretiennent  cinq  ou  fix  bandits  pour 
aiTafliner  ceux  qu'ils  n'aiment  pas,  ontainfiqueces 
Nobles  italiens  trois  ou  quatre  écrivains  fubalternes, 
gens  méprifés  du  public  par  leurs  mœurs,  qui  atta- 
quent pour  de  l'argent  les  perfonnes  les  plus  refpe&a- 
bles  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux ,  &  qui  tôt  ou  tard 
détruira abfolument  l'honneur  des  Lettres  dans  l'el- 
prit  du  public, c'eft  que  les  auteurs  qui  emploient  ces 
handits  Littéraires  ,  connoiiïànt  leur  peu  de  mérite, 
&  leur  ignorance ,  qui  égale  leur  mauvais  cara&ere , 
ont  cependant  l'audace  de  les  louer  en  public ,  &  de 
leur  promettre  l'immortalité ,  pour  les  encourager 
parleslouangesauxaflaffinats  aux  quels  ils  les  delti- 
nent.  Ces  auteurs  reiTemblent  au  vieux  de  la  Mon- 
tagne ,  qui  par  la  fauiTeefperance  d'une  heureufe  im- 
mortalité ,  dans  l'autre  monde ,  formoit  les  plus  dan• 
gereux  afiàffins  dans  celui  ci. 

Si  les  Sauvages  fe  portent  à  quelqu'aclion  cruelle 
envers  leurs  ennemis ,  c'eft  toujours  pour  une  of- 
fenfe  grieve  :  ils  deffendent  leur  femme  &  leurs  fil- 
les, contre  l'impudicité  d'un  autre  Sauvage,  leurs 
biens,  leurs  cabanes  qui  pour  eux  font  des  palais; 
mais  les  gens  de  Lettres  ne  fe  déchirent,  ne  fe  dés- 
honorent, ne  s'aifaiîinent  enfin, que  par  la  jalouiie 
d'une  vaine  fumée  de  gloire.  N'eft-cepas  la  chofe 
\du  monde  la  plus  affreufe  de  faire  fervirl'efprit,  le 
plus  beau  partage  de  l'humanité,  le  don  le  plus  bril- 
lant après  la  raifon,  à  dénigrer  ce  qui  mérite  d'être 
honoré ,  chéri ,  &  refpecié  ?  cependant  c'eft  ce  que 
l'on  voit  tous  les  jours  :  combien  de  critiques  ame- 
res,  ou  plutôt  combien  depoiibns  lapreiîe  ne  re- 
pand-elle  pas  ?  &  ces  venins  font  plus  ou  moins 
dangereux ,  félon  l'efpric  de  celui  qui  les  aprête  ^ 

en- 
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enforte  que  la  probité  fait  délirer  à  ceux  ,  qui  li~ 
fenc  ces  ouvrages,  qu'il  n'y  eue  que  les  ibis ,  ii  ce- 
la étoit  polïjble,  à  qui  la  nature  donnât  l'inclina- 
tion de  nuire  &  de  calomnier. 

Si  Ton  veut  s'arrêter  à  ce  quedifent,  pour  jus- 
tifier leur  jaloufie  cachée,  certains  Critiques,  on 
doit  les  regarder  comme  des  gens,  à  qui  l'on  eJv 
redevable  de  la  connoiiTance  de  plufieurs  défaurs, 
capables  de  détruire  entièrement  le  goût.  Ils  font 
bien  éloignés  de  penfer,  que  les  Le&eurs  judi- 
cieux leur  favent  fort  peu  de  gré  de  relever  certai- 
nes fautes  légères ,  qu'on  n'auroit  pas  aperçues, 
&dont  la  connoiiTance  ne  fert  qu'à  diminuer  la 
plaifirque  donnent  les  beautés,  qui  font  répandues 
en  abondance  dans  le  même  ouvrage.  Ces  Criti- 
ques reiTemblentà  des  Empiriques,  qui,  par  leurs 
drogues,  rendroient  aiguës  les  plus  petites  incom- 
modités, pour  faire  mieux  fentir  à  leurs  malades 
tous  les  avantages  de  la  famé. 

Le»  auteurs  fe  livreroient  beaucoup  moins  aux 
mou  vemens  de  leur  jalouiie,  s'ils  connoiiTbient  com- 
bien le  public  eft  en  garde  contre  les  déciiïons, 
qu'ils  portent  fur  les  ouvrages  de  leurs  ri  vaux.  Les 
lecteurs  judicieux  font  accoutumés,  depuis  long- 
tems,  à  ne  faire  aucun  cas  des  critiques,  que  les 
écrivains  font  ûqs  ouvrages  de  leurs  contemporains. 
Us  veulent  juger  par  eux-mêmes,  pareeque  l'expé- 
rience leur  a  apris,  qu'ils  ietromperoient  groiïiere- 
ment  s'ils  vouloient  s'en  raporter  à  ce  que  difenc 
les  auteurs  les  uns  des  autres,  (&  dans  ce  cas  ks 
meilleurs  ,  &  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de  répu- 
tation fontauiîî  fufpects  que  les  autres ,ôc au iïi  peu 
équitables  que  les  plus  mauvais.) 

Pour  mettre  ce  que  je  dis  ici  hors  de  toute  répli- 
que, 6c  dans  la  plus  grande  évidence  ;  je  me  contes- 
terai 
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terai  de  faire  voir  en  paffant ,  la  façon  injurieufe  dont 
fe  font  traités  réciproquement  les  plus  grands  hom- 
mes, qui  ont  vécu  depuis  cinquante  ans  jusqu'au- 
jourdhui.  Si  le  public,  toujours  jufte,  les  avoit  jugés 
fur  les  critiques  de  leurs  adverfaires ,  ils  feroient  tous 
également  méprifés .  Au  refte  par  le  mot  fadver fai- 
re y  je  n'entends  que  les  grands  hommes ,  qui  ont  écrie 
contre  de  grands  hommes  ;  &  mon  deiîein  n'eft  pas 
de  faire  mention  de  ces  écrivains  fubalternes,  qui 
s'acharnent  toujours  fur  les  talens ,  &■  dont  les  criti- 
ques font  trop  méprifables ,  pour  qu'elles  puiffent 
jetter  quelqu'un  dans  l'erreur. 

Commençons  par  les  philofophes,  qui  font  obli- 
gés à  plus  de  modération  que  les  autres.  Mr.  Locke 
&  Mr.  de  Leibnitz  font  regardés  avec  vénération 
par  toutes  les  perfonnnes  qui  refpeotent  le  mérite. 
Voions  un  exemple  de  la  foibleiTe  du  dernier,  & 
delà  partialité  de  fes  jugemens.  Lorfque  M.Locke 
eut  publié  ion  Ejfai  fur  l'entendement  humain , 
Mr.  de  Leibnitz  l'aprouva  beaucoup,  &  en  parla 
d'abord  avec  éloge  dans  des  reflétions ,  qui  ne  fu- 
rent pas  eftimées  par  Mr.  Locke.  Mr.  de  Leibnitz 
changea  alors  de  ton.  Mr  Locke  ne  fut  plus,  fé- 
lon lui ,  qu'un  très  petit  Metaphificien.  Voici  com- 
me il  s'e\'prime  dans  une  lettre,  qu'il  écrivit  à  ce 
f.ijet  à  Mr.  Remont.  Mr.  Locke  avoit  de  la  fubti- 
l'tté ',  de  l  aireffe  ,  &  quelque  ejpece  dé  metaphtfique 
fiperficielle  quil  favoit  relever.  Voila  Mr.  Locke 
réduit,  par  Mr.  de  Leibnitz  autrefois  fon  admira- 
teur, au  fimple  rang  d'un  Profeifeur  Scholaftique, 
à  qui  l'on  accorde  quelque  fubtilité,  mais  à  qui 
l'on  refuie  la  profondeur  de  la  metapbifique. 

Quand  un  homme  lit  que  Mr  de  Leibnitz  a  ofé 
dire,  que  Mr.  Locke  n'avoit  qu'une  me'aphiiique 
fcDerficielle,  doit  on  s'étonner  que  LeGierc,  après 

avuir 
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avoirloué  Bayle dans  fes  premiers  ouvrsges,  aie  cn- 
fuire  écrie  dans  les  autres,  que  c'étoit  un  homme 
qui  n'avoir  abfolument  aucun  mérite.  Il  lui  a  mê- 
me refufé  celui  d'être  bon  Diale&itien. 

Si  des  philofophes ,  nous  paflbns  aux  poètes ,  nous 
verrons  Defpreaux  injuriant  Fontenelle&  Peraulr, 
&  les  traitant  comme  des  Corins  &  des  Linieres  § 
Rouffeau  attaqué  par  Mr.  de  Voltaire,  &  Mr.de 
Voltaire  accablé  d'epigrammes  &  de  fatires  par  le 
même  Rouffeau. 

Il  nefert  de  rien,  pour  éviter  les  traits  des  poè- 
tes, fuiceptibles  de  jaloufie,  de  joindre  la  douceur, 
lapoliteiTe,  &  la  probité  aux  talents.  Quelle  perfe- 
cution  lefage  La  Motte  n'a-t-il  pas  eu  à  effuier  de 
la  part  de  Rouffeau;  &  quels  chagrins  n'a-t-on  pas 
caulé  à  Mr.  de  Crebiîlon  ;  vieillard  auffi  refpeclable 
par  la  {implicite  de  Ces  mœurs,  que  par  la  iublimite 
de  Tes  ouvrages  ? 

Je  m'arrête  ici,  pareeque  je  craindrois  (dms  un 
ouvrage,  où  je  m'élève  contre  l'injuftice  de  la  cri- 
tique ,  &  contre  l'indécence  de  ceux  qui  cher- 
chent à  rendre  mépriiables  les  Lettres)  de  tom- 
ber dans  le  défaut  que  je  condamne.  Si  j'aiÎois 
plus  loin,  je  ferois  obligé  de  publier  les  motifs  fe- 
crets  des  longues  perfecutions  qu'ont  foufrert  les 
Mairan ,  les  Fontenelle ,  les  Reaumur ,  &  tant  d'au- 
tres Savans,  que  l'Europe  admire.  Je  me  verrais 
contraint  de  déveloper  les  intrigues  qu'on  a  faites 
contre  les  célèbres  auteurs  de  l'Encyclopédie. 
Couvrons  d'un  voile  épais,  s'il  eft  poifible,  tant 
de  manœuvres  indignes.  Oublions  encore  ces  Li- 
belles diffamatoires,  dont  Ton  a  vu  l'Europe  inon- 
dée; ces  invectives  ianglantes  faites  par  des  auteurs, 
qui  avoient  rempli  leurs  premiers  ouvrages  des 
louanges  de  ceux ,  qu'ils  dechiroient  Γι  impitoiable- 

ment. 
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ment.  Que  des  écarts  auffi  condamnables,  dansles 
gens  de  Lettres,  nous  fervent  à  être  toujours  en 
garde  contre  lesjugemens,  que  les  auteurs  portent 
iur  leurs  Contemporains.  Regardons  cesjugemens 
comme  iufpedts,  presque  toujours  di&és  par  l'a- 
mour propre  ;  Se  n'y  donnons  notre  confentement 
qu'après  nous  être  mûrement  aiïurés  par  nous  mê- 
mes qu'ils  font  équitables. 

En  parlant  des  désordres,  que  l'efprit d'envie  & 
dejalouiîe  produit  dans  la  Republique  des  Lettres, 
je  ne  dois  point  oublier  l'abus  condamnable  que  l'on 
y  fait  des  journaux.  Ces  ouvrages,  autrefois  ii  uti- 
les au  public  pourfon  inttrudtion,  femblent  pour 
la  plupart  n'eue  faits aujourdhui  que  pour  amufer  les 
gens  désœuvrés,  par  le  récit  des  querelles  des  au- 
teurs. Léo  trois  quarts  des  Journaux  font  devenus  le 
champ  de  bataille  des  gladiateurs  littéraires.  C'eft 
dans  ces  arènes  qu'ils  combattent  tous  les  mois  aux 
yeux  du  public.  Les Journaliftes ,  qui  trouvent  a  ce- 
la leur  profit,  femblables  aux  anciens  maîtres  des  ani- 
maux qu'on  faiioit  déchirer  dans  le  Cirque  pour 
amufer  le  peuple,  donnent  de  rems  en  tems  quelque 
coup  d'aiguillon  aux  combattans  qui ,  par  la  férocité 
avec  laqelie  ils  disputent,  méritent  bien  d'être  trai- 
tés a  la  manière  des  bêtes.  11  arrive  de  cela  qu'au 
lieu  de  s'initruire  dans  les  Journaux,  &  d'y  trou- 
ver ,  comme  dans  ceux  de  Bayle,  de  Le  Clerc  6c  de 
La  Chapelle,  des  extraits  de  livres  intéreiTants  faits 
avec  impartialité  ;  on  n'y  voit  que  des  combats .,  des 
injures ,  des  cabales  littéraires ,  &  quelques  extraits 
très  fuperfîciels.  11  eft  vrai  que  dans  le  nombre  in> 
menfe  de  Journaux,  qui  paroiiîent  tous  les  mois, 
il  y  en  a  quelques  unsquifelbntgarantisde  ce  mau- 
vais goût  :  parmi  ces  Journaux  on  doit  placer  au 
premier  rang  celui  des  Savans.  J 'ai  remarqué  plu- 

iieurs 
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fleurs  fois  que  les  auteurs  du  Journal  Encyclopédi- 
que fupriment  les  perfonalités  &c  les  injures,  dans 
les  diférentes  pièces  que  leur  envoient  ies  auteurs 
acharnés  à  s'entre-détruire.  La  Bibliothèque  des 
Sciences  ck  des  Beaux  Arts,  qui  s'imprime  en  Ho- 
lande,  mente  encore  l'eitime  du  public  par  ion 
érudition  &  par  ion  impartialité. 

Après  avoir  prouvé  évidemment  la  méchanceté, 
la  férocité,  la  fauiïèté,  la  haine  implacable  qui  ré- 
gnent parmi  les  gens  de  Lettres,  qui  par  ieur  état 
doivent  naturellement  être  les  plus  vertueux  de  tous 
les  hommes, comment  pou rrai-je  croire  ce  que  die 
Ocellus,  &  admirer  l'homme  comme  le  plus  doux 
&c  le  meilleur  des  animaux  ?  Que  ferok-ce donc  û 
après  avoir  examiné  le  caractère  des  gens  de  Let- 
tres, je  paiTois  à  celui  des  financiers?  quelle  dureté, 
quelle  rapacité ,  quelle  indiférence  pour  le  bien  pu- 
blic ,  quelle  envie  de  s'enrichir  aux  dépends  de  la 
veuve  &  de  l'orphelin  n'y  trou verois-je  pas  ?  Si  du 
financier,  je  venois  aux  Magiftrats,  quelle  igno- 
rance, quel  abandon  oqs  devoirs  les  plus  faciès, 
quelle  vanité,  quelle  injuftice,  quel  mépris  pour 
les  loix  ,  quelle  facilité  à  fe  laifler  feduire  nedécou- 
vrirois-je  pas  du  premier  coup  d'oeil  ?  Si  enfin ,  je 
reflechiiTois  fur  les  courtifans ,  c'eft-là  où  je  trouve- 
rois  tous  les  vices  reunis ,  ck  où  je  pourrois  dire  avec 
S.  Chrifoftome ,  même  à  celui  qui  feroit  moins  cou- 
pable que  les  autres.  „  Vous  êtes  véritablement 
3 ,  homme  parle  nom,  mais  non  par  la  vertu  ,  &  je 
„  ne  trouve  en  vous  que  les  défauts  de  tous  les  ani- 
„  maux  enfemble.  Quand  je  vois  que  vous  vous  con- 
3,duifés  dans  lecours  de  votre  vie  comme  un  hom- 
„  me  privé  de  la  raifon ,  pourquoi  ne  vous  appelle- 
35  rai-je  pas  un  bœuf  plutôt  qu'un  homme?  Quand 
S3 je  découvre  que  vous  pillés  les  provinces,  pour- 

33  quoi 
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νον  πολυπλι-ΜΐΛ  αν-  rcs  politiques.  Et  non 
&ξύπων  ,     «λλα    *λ<  feulement    ils    fourni- 

Îuav- 

,j  quoi  vous  donnerai-jc  le  nom  d'homme  plutôt 
„que  celui  de  loup?  Quand  je  vous  entends  vous 
„  glorifier  de  vos  débauches  &de  vosimpudicité^ 
95  pourquoi  vous  accorderai- je  le  nom  d'homme  , 
„au  lieu  de  celui  d'un  animal  immonde.  Quand 
„  j'aperçois  vôtre  rule  ,  vôtre  fauffeté ,  d'où  vient  ne 
,,  vous  regarderai-je  pas  comme  un  ferpent  ?  Quand 
,,  j'écoute  vos  medifances,  que  je  vois  vos  lèvres 
, couvertes  de  venin  5  pourquoi  ne  me  paroitriés- 
5)  vous  pas  plutôt  un  afpic  qu'un  homme?  Quand 
, ,  je  connois  que  vous  vous  conduifez  comme  étant 
n  privé  de  la  raiibn,  pourquoi  penferai-je  que  vous 
,,  êtes  un  homme  plutôt  qu'un  ane?  Quand  je  vous 
j,  confidere  allant  commettre  des  adultères,  Scdés- 
J?  honorer  les  femmes  que  vous  feduifés,  pourquoi 
J5  ne  vous  donnerai-je  pas  plutôt  le  nom  de  cheval 
„que  celui  d'homme?  Enfin  quand  vous  affe&és 
?,  de  ne  rien  croire  ,  que  vous  niés  les  vérités  les  plus 
J?  plus  claires ,  pourquoi  ne  ferai-je  pas  perfuadé"que 
J3  vous  êtes  plutôt ,  par  vôtre  ilupidité ,  une  piere  in- 
v  fenfible  &  inanimée  qu'un  homme  ? ίς 

*Αί!}ξύ}πός  ici ,  φκτκ>  ,  αλλ'  civB-ραπ^  tuer  το  ον•- 
ucc  πολλάκις  ουκ  ά^^νπος  ϊε  το  φρόνημα,  οτκν  yotf 
ïî*  erg  αλόγας  BicZvm  ,  πας  α  %Λλίσν  άι^ρωπο* ,  #λ\ 
*Ζ%1  β•0¥  •  ctuv  t^u  <rt  ΐίξπύζοντκ  πωςσι  καλίο~ω  u*Qùoî- 
rrov  «Λ'  βν%Ί  λύκο»;  otuv  ι$ω  os  πορνιΰοντα ,  πας  cf 
Η,Λλίΐτα  ανΒ-ραπο* ,  «λ\'  ουχί  %οϊρο*  ;  ovui  ιίω  α  όολί- 
ςον  .  πα•ς  Π  κοίλίνα  ω&ραπο»  ,  «λ\*  oùfci  Όψιν;  cru.*  tooJ 
ci  ion  Έχοντα  ,  πας  α  καλατα  <&ν$-ξωπον ,  «ΛΝ  ου%ι#τ- 
fric^ce  ;  οτ&*  ί$ω  σι  άνόητον  ^  πας  <re  καλίτο*  ααραπον^ 
*Λ*  ονχ,\  o¥ot  j   *j*t    Ώ*    C-&   ^6ΐ^ίνο*τ»  >    πας   α  %*- 

λ'ία•& 
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rontune  grande  multi-  Ivwèçiq      ^ei^yov»* 

tude  d'habitans  6  ,  mais  τα* 

ils  contribueront  à  leur  perfection. 

§.  6V 

«^■Β<3•«  »£   «β*ϋ»ί7^»'      9T<y$  β-ί    κοίλετν   ΛνΒ-ξωττον   <*#;'  β«£ί 

λ/3•*ν.  Homoefi  fed  homo  quidem  nomme plerumque  , 
verum  homo  nonprudentia.  Cum  enimtevitamara• 
tione  alienam  agentem  vider  ο ,  quonam  modo  te  homi• 
nem  nominabo ,  #0»  bovem  ?  C#w  râpent em  tè  anim- 
adverto ,  quomodo  te  homïnem  5  #072  lupum  vocabo  ? 
Cumftuprantem  te  video  cur  te  homïnem  appellabo  9 
nonfuem  ?  O/zra  £#  ^0/0  ^  hifidiis  agere  te  videro^  quo- 
nampaiïo  hominem  te ,  non  anguem  ac  ferpentem  nun- 
cupabo?  Cum  ve?ienum  tïbï  vider Ό,  quidefiy  quamobrem 
hominem  te,  non  afpidem  nominem  ?  Cumfiultum  te 
animadvertam  ytur  hominem  te ,  non  afinum  vocabol 
Cum  te  cum  aliéna  muliere  concumbere  cernam ,  quid 
te  hominem ,  non  in  fœminas  infanientem  equum  ap- 
pellabo ?  Cum  incredulum  &  (lupidum  te  videro  ,  cur 
te  hominem  potius  quam  lapidem ,  aut  faxum  nun» 
cupabo  ?D.Jounnis  Chryfoft.  Homiiiae  ieprem  fe- 
le&ae,  cum  priEfat.  Joh  WolfFg.  Jsegeri  c^c^u- 
bing«£,anno  1755.  Homil.  V.  pag.  227.  Remar- 
quons ici  en  paiTant  qu'il  y  a  dans  l'Homélie  de 
S.  Jean  Chryfoftomej  dont  ce  paiFageeit  tiré,  des 
chofes  admirables  pour  l'éloquence. 

6  On  μη  μόνον  πολυ7τλΐί$ίΐα  et>ô)W7T6i»  et&tt  xxi  ivstr» 
iïpix  %οξηγον.& ,  mor  à  mot  non  feulement- ils  fourni- 
ront à  la  grande  multitude  d*homme$ ,  mais  encore  à 
leur  perfection.  On  μη  μ^ν&ν  %<çv>yov>TBU  ττοληπληΟΜΛ 
&>êf«>xw  λα&λ  %ά.  ίυχ,νίξκχ,.  Non  jeuletnent  ils  fourni- 
ront une  grande  muhitude  d'habit  ans  ,  mais  ils  contri• 
hueront  à  leur  terfeclion.  Ocellus  a  raifon  de  ne  pas 
Ν  bor- 
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borner  le  devoir  d'un  homme  vertueux  à  augmenter 
le  nombre  des  ciroyens ,  il  faut  encore  qu'il  les  rende 
bons  ;  fans  cela  il  ne  remplit  que  la  plus  petite  partie 
de  Ton  devoir.  Tous  les  Etats,  lorsque  la  vertu  n'y 
domine  point  fur  le  vice ,  doivent  aller  en  péricli- 
tant :  c'eft  en  vain  que  leur  grande  force ,  leur  éten- 
due, &  leur  richeffe  les  garantirent ,  pendant  un 
tems ,  de  la  deftruction  :  le  mal  intérieur ,  qui  les  mi- 
ne, produit  tôt  ou  tard  fon  effet  dangereux. 

Le  trop  grand  luxe,  &:  la  fuperitition  font  les  vi- 
ces les  pi  us  contraires  à  la  profperité  des  Republiques 
&  des  Royaumes.  Le  premier  femble  d'abord  en 
augmenter  la  force  par  le  commerce ,  &"  par  la  circu- 
lation de  l'argent  5  mais  cet  état ,  qui  paroit  fi  avanta- 
geux ,  reiTemble  à  l'embonpoint  du  corps  humain  , 
caufé  par  un  amas  de  mauvaifes  humeurs ,  qui  en  gâ- 
tent infenfiblement  toutes  les  parties;  de  même  le 
trop  grand  luxe  énerve  le  courage,  rend  les  hommes 
incapables  de  fe  former  à  la  fatigue ,  à  la  fobrieié  :  ce 
font  ces  vertus  qui  font  les  ioldats,  les  feulsibutiens 
de  la  patrie  contre  fes  ennemis.  Pourquoi  les  Grecs 
vainquirent-ils  les  Perfes  ?  c'efl:  qu'ils  étoient  moins 
adonnés  au  luxe,  &  par  conléquent  meilleurs  ibl- 
dats.  Quant  à  la  fuperftition  ,  elle  eft  plus  dangereu- 
feque  le  luxe,  parcequ'elle  produit  plutôt  Ion  effet, 
&  qu'il  cft  encore  plus  certain.  Eloignons  routes  les 
idées,  que  pourroient  nous  donner  les  gou vernemens 
modernes ,  pour  prouver  les  vérités  que  nous  établis- 
ions  ici  ;  nous  ne  voulons  déplaire  à  perfonne. 
Nous  prendrons  dans  la  chute  de  la  République  Ro- 
maine, &  dans  celle  de  l'Empire  d'Orient,  des  exem- 
ples frapans  des  maux  inévitables  qu'entraînent  le 
trop  grand  luxe  &  la  fjperftitiom  Jentendspary*.- 
ferfiitiôn ,  toutes  ces  difputes  ecclefiaftiques,  toutes 
ces  réparations  de  diférentes  communions,  qui  fu- 

renc 
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rent  inconnues  aux  Payens ,  &  qui  des  )  uifs  ont  paile 
aux  Chrétiens. 

Jusqu'à  la  ruine  de  Carthage  les  Romains  confer- 
verentla  pureté  de  leurs  mœurs ,  mais  quand  ils  fe 
furent  enrichis  du  bien  de  tant  de  nations  qu'ils  fou* 
mirent, le  luxe  qui s'inrroduifit  dans  Rome,  y  fut 
bientôt  porté  à  un  point  exceflif  ,  &  tous  les  difé- 
rents  érats  de  la  Republique  perdirent  également  leur 
vertu.  Rome ,  vi&orieuië  de  tant  de  Peuples ,  com- 
mença par  fe  détruire  elle  même  par  les  guerres  ci* 
viles,  δ:  la  tiranniedes  Empereurs.  Les  Empereurs, 
qui  presque  tous  furent  de  méchans  Princes,  occa- 
fionnerent  l'entrée  des  Barbares  en  Italie, qui  dé* 
truilirent  entièrement  une  puiiïance,  dont  les  trou- 
pes depuis  long-tems  avoient  perdu  toute  difciplî* 
ne,  &  dont  les  peuples  étoient  plongés  dans  la  mo- 
lefFe  &  dans  le  luxe. 

LesHiftoriens,  qui  vécurent  à  la  fin  de  la  Repu- 
blique, s'aperçurent  des  maux  que  leluxeavokfaiti 
à  Rome ,  &  prédirent  ceux  qu'il  lui  cauferoit  encore 
dans  la  fuite.  ,,Ce  turent ,  dit  Vlorus  ,  lesrichefiei 
„  qui  corrompirent  les  mœurs  du  iiecle ,  &  qui  abi- 
„  merent  la  Republique  dans  (es  propres  vices,  com- 
„  me  dans  une  lentine  &  dans  un  cloac ,  d'où  elle  ne 
„  putfe  retirer.  Car  pourquoi  le  peuple  romain  de- 
„demanda-t  il  à  fes  Tribuns  de  nouvelles  terres  £c 
,,  des  diitributions  de  bleds,  fi  ce  n'eft  à  caufe  de  la 
3,  faim&  deladiiette  que  fo η  propre  luxe  lui  à  cau- 
sées?  mais  ces  iuperbes  apareils  des  feftins, 

„  &  fes  fomptueuies  ôc  exceffives ,  largeiîes  qui  les  a 
„ donc  introduits?  n'eil-ce  pas  cette  trop  grande 
,, opulence,  qui  ne  manque  jamais  d'engendrer  la 
,,  pauvreté."  lllœopes  ataue  divitiœ  affiixere  faculi 
mores  :  merfawque  'vttvs  fuis  ,  quafi  Jh/iina  ,  rem» 
gubiicam  pejjum  dedere.  Undeenimpvçulkt  rwianus  λ 
Ν  a  tribu* 
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tribunis  a  gros  &  cib  aria  fl  agit  ar  et  ^  ritfi  p*r  famem ι 

quam  luxus  fecerat Aut  magnifiais  adpara- 

tus  convi'viorum ,  &  fumptuofa  largith ,  nonne  ah 
epulentia,  paritura  mox  egefiateiH.  Annsei  Flori, 
£pit.  de  rébus  geftis  romanor.  lib.  3.  c.  12. 

Voila  ce  qui  ne  peut  pas  manquer  d'arriver  dans 
les  Etats,  qui  imitent  le  luxe  des  romains;  fur  tout 
dans  un  pais,  où  l'on  enrichit  aux  dépends  du  public 
un  nombre  de  financiers,  qui  étant  les  promoteurs 
du  luxe,  excitent  ceux  qui  font  riches  à  les  imiter: 
ils  font  commettre  cent  mauvaifes  actions,  à  ceux 
qui  font  pauvres  &  qui  veulent  goûter  les  mêmes 
piaifirs  que  le  luxe  procure  aux  autres.  Nous  veions 
dans  certains  Etats  des  exemples  bien  frapans  de  cet- 
te pernkieuie  coutume. 

Il  femble  que  les  financiers  aient  été  de  tous  tem5 
les  mêmes  qu'ils  font  aujourdhui,  &  qu'ils  aient 
toujours  cherché  à  difpofer  des  impots,  pour  en 
faire  un  infâme  trafic,  qui  en  ruinant  le  peuple 
leur  donne  d'immenfes  richeiTes.  Ce  défaut  dans  le 
gouvernement  de  Rome  fut  encore  une  des  prin- 
cipales caufes  de  la  décadence  de  la  Republique, 
comme  le  remarque  judicieufement  un  de  leurs  His- 
toriens. ?,  Pourquoi  l'ordre  des  Chevaliers,  dit 
iyFlorus ,  auroit-il  fait  tant  d'inftances , 'pour  avoir 
5,luifeul  toute  l'autorité  desjugemcns  àl'exclufion 
3,  du  Sénat  :  c'eft  à  dire,  pourquoi  s'en  feroit-il  fe- 
5,  paré,  Ôc  le  feroit-il  fait  attribuer  à  lui  feul  toute 
3,la  puiffince,  &  tout  l'empire  de  l'Etat  parles 
„  loix  judiciaires  ,  fi  ce  n'avoit  été  par  pure  avari- 
,, ce,  ôc  afin  de  pouvoir  difpofer  à  fort  profit  des 
3, fermes, des  impots,  Se  de  tous  les  revenus  de  la 
?î  Republique,  pour  vendre  enfuite  ces  mêmes  ju- 
^gemens.ck  en  faire  un  infâme  trafic."  Lin-de  ré- 
gnant judiciariis  legibus  divulfus  s  Sénat  h  eques , 

ntfi 


D'  Ο  C  Ε  L  L  U  S;  197 

m  β  ex  avaritia ,  »i  <veBigalia  reipublicœ ,  Λ^ζ/f  /£/* 
judicia^  in  quaftu  haberentur  ?  Flor.  lib.  3.  c.  12. 

Qu'il  me  foie  permis  ici  de  parodier  le  paiTage 
queje  viens  de  citer;  quelques  peuples  s'y  recon- 
noitront  ii  bien,  qu'ils  croiront  qu'il  a  été  fait 
par  un  Hiftorien  moderne  &:  non  par  un  ancien. 
„  Pourquoi  les  fermiers  généraux  ont  ils  fait  tant 
33  d'inftances  pour  avoir  eux  feuls  toute  l'autorité  des 
3,jugemens5àrexciuiîondela  Chambre  des  comp- 
„  tes  &  de  la  Cour  des  aides  ?  pourquoi  fe  (ont  ils  fait 
„  attribuer  toute  la  puiflànce  de  ces  Cours  Souve- 
3, raines?  quoi,  pour  les  dépouiller  de  leur  juris- 
„  diction  ,  ont-ils  fait  établir  dans  pîufieurs  villes  des 
3,  tribunaux ,  quijugent  les  contrebandiers,  &  les  af- 
3,faires  des  fermes,  fi  ce  n'efb  par  pure  avarice, 
3,  afin  de  pouvoir  difpofer  à  leur  profit  des  fermes, 
^  des  impots ,  de  tous  les  revenus  du  royaume,  & 
„  pour  vendre  enfuite  ces  mêmes  jugemens,&  en 
„ faire  un  infâme  trafic?"  Les  deux  Sofies  &  les 
deux  Amphitrions  ne  fe  refîemblent  pas  davantage 
que  le  paiTagede  Florus,  &  l'imitation  que  j'en  ai 
faite.  L'Hiftorien  Romain  nous  aprend  que  le  dé- 
faut, qu'il  condamne,  fut  une  des  caufes  de  la 
perte  de  la  Republique,  c'eft  donc  aux  peuples 
(qui  penfent  avoir  chez  eux  le  même  vice)  à  re- 
dreiTer  un  grief  auffi  dangereux ,  s'ils  ne  veulent 
pas  dire  dans  quelque  tems ,  ce  que  difoit  un  poè- 
te, qui  vivoit  environ  cinquante  ans  après  Florus. 
„  Le  luxe ,  plus  redoutable  que  les  armes ,  nous  a 
„  accablé  ôc  vaincu."  Sœvior  armïs  luxuria  incu- 
huit.  Le  même  poète  fe  plaint ,  que  de  fon  tems 
toute  forte  de  crimes  &  de  débauches  regnoient 
à  Rome,  depuis  que  le  luxe  en  avoit  banni Thon- 
nêtepauvreté,  &c  que  la  déliciteiTe  de  Rhodes, de 
fvlilet,  des  Sybarites  &  tous  les  délices  des  volup- 
M  5  tueux 
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tueux&  pétulansTarentins,  parfumés  de  rofcs  δζ 
d'eiTences,  s'étoient  introduite  dans  la  Ville, 
Nu/Ium  crimen  abefi  facinusque  libidhtis  ,  ex  quo 
Faupertas  Romana  périt-  Hitic  fluxit  ad  iflos. 
Et  Sybaris  colles  :  hinc  &  Rhodos ,  <&  Miletos  , 
jitque  coronatum  ,  &  petuians  ,  madidumque  Ta* 
rentum.     Juvenal.  Sac  VI. 
Nediroit  on  pasquejuvtnal  décrivoit  les  mœurs  & 
les  ufages  de  certains  peuples,  qui  doivent  fe  recon- 
noitre  bien  aiiement  à  fa  description  ,  quoiqu'ils  vi- 
vent dix  fepr  cens  ansaprès-lui. 

Paiïbns  actuellement  aux  maux  que  caufe  la  fu- 
perftition  ,  maux  qui  font  encore  plus  à  craindre  que 
ceux  que  lèluxe  entraine  après  lui.  Laiuperiliiion 
conduit  toujours  au  fanatiime  ,  &  les  horreurs  de  ce 
dernier  vice  font  li  connues,  elles  ont  depuis  deux 
cens  ans  fait  de  ii  grands  ravages  en  Europe ,  qu'il  ne 
faut  quejetter  un  coup  d'oeil  furl'hiiloire,  pour  dé- 
tefter  tout  ce  qui  peut  produire  les  malheurs,  que 
tant  de  disputes  theologiques  ont  caufes  à  l'Europe. 
C'eft-une  vérité conftante  ,  que  fi  Dieu  avoit  voulu 
queleshommrr.es  cruffent  tous  les  mêmes  dogmes 
de  religion ,  ces  dogmes  auroient  été  lî  clairs ,  qu*au- 
cun  d'eux  n'aurok  pu  leur  refufer  une  entière 
croyance.  Pourquoi  donc  les  Théologiens  veulent- 
ils  faire  ce  que  la  Divinité  n'a  pas  jugé  neceflaire  ? 
la  révélation  n'eft  point  claire  fur  quelques  points, 
eu  du  moins  paroit-elle  pouvoir  recevoir  un  fens 
diférent  de  celui ,  que  nous  lui  donnons  :  faut-il  pour 
cela  bannir  ,  égorger ,  brûler  ceux  qui  ne  font  pas  de 
nôtre  fenriment  fur  quelque  point  de  doctrine,  ôc 
qui  conviennent  de  tous  ceux  qui  font  eiïêntiels  à 
la  morale  &  au  bien  de  la  focieté  ?  Les  erreurs  de 
bonne  foi,  dhs  qu'elles  ne  blcflenc  point  les  égards 
que  les  hommes  ie  doivent  les  uns  aux  autres ,  doi- 
vent 
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vent  être  détrukes  par  le  raifonnement,  &  point  du 
tout  par  les  fuplices.  Si  l'on  eut  toujours  envifagé  de 
même  les  matières  de  controverfe,  il  n'y  eut  jamais 
eu  de  fchifme  ni  d'excommunication,  &  l'on  eut 
emploie  à  bien  vivre,  à  fuir  ce  que  tous  les  partis 
conviennent  être  un  pèche,  la  medifance  ,  le  vol, 
l'impureté ,  le  meurtre,  la  haine  de  fon  prochain  &c, 
le  rems  que  l'on  a  perdu  à  disputer  avec ;  aigreur,  ou 
à  perfecucer  avec  fureur  :  ce  rems  eut  été  emploie  à 
chercher  les  moyens  de  faire  fleurir  la  morale  &  de 
détruire  le  crime.  Si  cela  eut  été  ainfj ,  jamais  l'Uni- 
verfitéde  Paris  n'eut  prononcé  l'infolenc  décret,  qui 
délioittouslesfujetsde  Henri  III.  du  ferment  de  fi- 
délité, qu'ils  avoient  fait  à  ce  Prince:  le  Domini- 
cain ,  qui  pour  l'honneur  6c  le  maintien  del'Eglile 
Romaine  lui  enfonça  un  poignard  dans  le  ventre, 
l'auroit  refpe&é  £c  laiiTé  vivre  heureux  fur  le  trône  : 
le  Jefuite  Guignard  n'eut  point  été  pendu,  pour 
avoir  fomenté,  par  les  écrits ,  les  aflaffinats  commis 
contre  la  perionne  de  Henri  IV  ;  ekce  grand  Hoi 
n'auroit  pas  étéblefle  par  Jean  Chatel  élevé  des  Je- 
fuites,  ôc  aiïiiïiné  enfin  par  Ravaillac ,  emploie  pour 
ce  crime ,  par  les  Efpagnols ,  par  les  Jefuites ,  £c  par 
les  italiens  qui  écoient  auprès  de  la  Reine:  car  il  effc 
clair  aujourd'hui  que  toutes  ces  diférentes  perfonnes 
eurent  part  à  PaiTaiilnat  de  ce  grand  homme. 

C'eft  une  chofe  terrible ,  6c  qui  prouve  bien  la 
vérité  de  ce  vers  de  Lucrèce  Religio  peperit  fieîerofa 
atque  impïa  fada.  ,;  Lafuperfiition  a  été  la  caufe  des 
,plus  grands  crimes^  que  de  voir  dans  l'Hiltoire, 
que  presque  tous  les  aflaffinats,  qui  ont  été  commis 
contre  la  perfonne  des  Rois,  n'ont  eu  d'autre  prin- 
cipequele  fanatifme ,  ou  l'ambition  des  Ecclefiafti- 
ques.  C'eft  par  un  Dominicain,  que  furempoifon- 
né  dans  le  vin  de  la  communion ,  l'Empereur  Henri 
Ν  4  VIL 
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VIL;  trois  Rois  de  France  ont  été  aiTaflînés,  le  pre- 
mier par  un  Jacobin;  le  fécond  par  un  écolier  &  un 
pénitent  des  Jefuites.  Il  eft  très  fâcheux  pour  ces 
Pères, que  Damien  ait  vécu  plufieurs  années  dans 
une  de  leurs  maifons ,  &  qu'il  ait  reftc  quelques  jours 
dans  celle  d'Arras ,  lorfqu'il  partit  de  cette  Ville  pour 
affaffiner  Louis  XV.  Enfin  il  paroitpar  les  procé- 
dures, ,  que  l'on  a  imprimées  en  France,  &  par  plu- 
fieurs reponfes  de  ce  miferableaux  interrogations  des 
Juges ,  que  le  fanatifme  entroit  pour  beaucoup  dans 
ï'aâion  horrible  qu'il  commit.  Quanta  l'affaiîinac 
du  Roi  de  Portugal  deux  chofes  y  ont  également 
concouru,  l'ambition  des  Jefuites,  au  dèaefpoir  de 
voir  leur  crédit  tomber  dans  cette  Cour,  &  l'abus 
pernitieux  que  le  Père  Malagrida  faifoit  dès  exer- 
cices fpirituels ,  aux  quels  il  admettoit  les  princi- 
paux conjurés.  On  voit  par  toutes  les  déclarations 
des  criminels,  qu'il  les  aiïuroit  que  non  feulement 
il  n'y  avoit  point  de  mal  d'aiïaiïiner  le  Roi  de'Por- 
tugal ,  mais  que  c'étoit  même  faire  une  action  très 
méritoire  devant  Dieu, 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ici,  en 
partant,  la  hardieife  des  Journalises  de  Trévoux' , 
qui  afluroient  encore  dans  leur  journal ,  un  an  après 
l'exécution  du  Ducd'Aveiro,  du  Marquis  de  Ta- 
vora,  enfin  de  tous  les  criminels,  qui  avoient  dé- 
couvert avant  de  mourir  les  fecrets  de  la  conjura- 
tion, que  ce  que  l'on  difoiten  Europe  à  ce  fujet, 
n'étoit  que  des  difeours  vagues  &  fans  fondement. 
Mr.  de  Voltaire  avoit  dit  dans  une  petite,  mais  ex- 
cellente Diilèrtation ,  qui  eit  à  la  tête  d'une  Ode 
fur  la  mort  à  S.  A.  R  Madame  la  Margrave  de  Ba- 
reuth.  ,,Helas  quel  tems  l'auteur  du  Journal  deTre- 
„  voux  ,  &  ceux  de  fon  parti  prennent-ils,  pourac- 
?3çufer  les  philofophes  d'être  dangereux  dans  un 
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„Etat!  quelques  phiîofophes  auroient- ils  trempés 
„dans  ces  déteftables  attentats ,  qui  ontfaifi  d'hor- 
?,  reur  l'Europe  étonnée  ?  auroient  ils  eu  part  aux  ou- 
3,vrages  innombrables  de  ces  Théologiens  d'enfer, 
5,  qui  ont  mis  plus  d'une  fois  le  couteau  dans  des 
33  mains  parricides  ?  atiferent-iîs  autrefois  les  feux  de 

5,  la  Ligue ,  Se  de  la  Frpnde  ?  ont  ils Je  m'arrê- 

,,  te  :  que  le  Gazetier  de  Trévoux  ne  force  point  des 
3,  hommes  éclairés  â  une  récrimination  juite  &  ter- 
5,riblc.a  Que  repondità  cela  Iejournaliilede  Tré- 
voux ?  le  voici  :  Mr.  de  Voltaire  garde  lovgîemsfa  co- 
lère ,  il  fabrique  à  loifrfes  foudres.  Mais  β  le  Journa- 
lifte  a  écrit  il  y  a  fept  à  huit  ans  fur  cet  objet ,  il  η  λ 
donc  pas  pris  ce  tems  fâcheux  ,  ni  attendu  les  cir con- 
fiances de  1759  dont  Mr  de  Volt  aire  fait  mention  d'a- 
cre s  beaucoup  de  bruits  populaires  ,  fans  compter  les 
menfonges imprimés,  il  y  adequoi  relier  dans  la  plus 
grande  furprife  en  voiant  cette  reponfe  des  Journali- 
ses de  Trévoux.  Quoi  !  ces  Révérends  Pères  regar- 
dent l'exécution  des  plus  grands  Seigneurs  de  Portu- 
gal ,  faite  aux  yeux  de  tout  Lisbonne,  &  de  tous  ies 
AmbafiTadeursé' rangers,  qui  ont  informéleur  Cour 
de  cette  conjuration ,  comme  des  bruits  populaires  : 
ils  traitent  les  lettres  du  Roi  de  Portugal  écrites  au 
Pape,  les  procédures  publiés  par  ordre  de  la  Cour 
de  Lisbonne,  comme  des  menfonges  imprimés.  Il 
faut  convenir,  qu'en  voiant  l'air  cavalier  avec  le 
cjuel  les  Jefuitcs  repondent  à  des  aceufations  auiîi 
atroces  j  mais  malheureufement  auiTi  bien  prouvées, 
on  tombe  dans  un  éronnement  dont  on  a  peine  à  re- 
venir. Si  Mr.  de  Voltaire  avoit  reproché  aux  Jour- 
naliftesde  Trévoux  ,  de  fe  laitier  feduire  par  quelque 
vue  d'intérêt  pour  louer  ou  pour  blâmer  certains 
ouvrages, je  leur  aurois  paiTéde  dire,  que  Jvlr.  de 
Voltaire  pouvoir,  érablir  ce  reproche  fur  des  bruits 
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populaires  fans  compter  les  menfonges  imprimés  :  mate 
eit-ce  ainii  qu'ils  croyent  démentir  l'attentat  contre 
la  vie  d'un  bon  Ôc  vertueux  Roi  ,  aimédeibn  Peu- 
ple,  aiïaffiné  cruellement  par  lesconfeilsdujefuite 
JVlalagrida ,  &  par  les  ordres  de  fon  Général  ?  Après- 
celailnerefteplus  à  la  Société  que  de  dire  ,  que  les 
Livres  que  le  Parlement  de  Paris  vient  défaire  brû- 
ler ,  dans  les  quels  la  doctrine  de  raiTaffinat  des  Rois 
eft  forcement  établie,  n'ont  pas  été  faits  par  des  Je- 
fuites  :  6c  fi  elle  ne  veut  pas  abandonner  entièrement 
ces  ouvrages ,  dont  elle  peut  fe  fervir  un  jour  pour  le 
malheur  des  Etats,  elle  n'a  qu'à  dire, que  les  propo- 
rtions, qu'on  y  a  condamnées,  ne  s'y  trouvent  pas. 
Les  Jefuites  n'ont  ils  pas  foutenu  que  celles ,  qui  n'é- 
toicnt  point  dans  Janfenius,  y  étoient?  pourquoi 
ne  diront-ils  pas  de  celles-ci ,  qu'elles  n'y  font  pas, 
quoiqu'elles  y  foient  ?  ils  ne  faut  pas  plus  de  har- 
dieife  pour  l'un  que  pour  l'autre. 

J'examinerai  encore  ici  une  reponfe  des Journa- 
liftes  de  Trévoux  à  Mr.  de  Voltaire,  qui  vaut  en- 
core moins  que  celle  dont  je  viens  de  parler.  „Les 
„deux  partis ,  les  Janfeniftes  &  les  Moliniiles ,  dit 
3)  Mr.  de  Voltaire ,  il  fameux  longtems  dans  Paris, 
3,  &  ii  dédaignés  dans  l'Europe,  ces  champions  de 
9,la  folie,  que  l'exemple  des  iages,  &  les  ibinspa- 
„ternelsdu  Souverain  n'ont  pu  reprimer,  s'achar- 
„nent  l'un  contre  l'autre  avec  toute  l'abiurdité  de 
„  nos  fiecles  de  barbarie ,  &  tout  le  rafinement  d'un 
3,  tems  également  éclaire  dans  le  crime  &  dans  la 
3,  vertu.  Qu'on  me  montre  unphiloibphe,  qui  ait 
„ainfi  troublé  fa  patrie,  en  eft-il  un  ieul,  cepuis 
„  Confocius  jusqu'à  nos  jours ,  qui  au  été  coupable, 
„  je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  &  de  cts  excès 
„  monftrueux ,  mais  de  la  moindre  cabale  contre  les 
„  Puiilances,  ibic  feculiereSjioit  eccieiiaftiques?  non, 
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,,ϊΐ  n'y  en  eur  jamais ,  &  il  n'y  en  aura  point.  Un 
„philo(ophe  fait  fon  premier  devoir  d'aimer  fon 
„  Prince &  fa  patrie,  iliuit  ù  Religion,  fans  s'éîe- 
„ver  outragcufement  contre  celle  des  autres  peu- 
3, pies,  il  gemic  de  ces  difputes  infenfées  &  fatales, 
,,qui  ont  coûté  autrefois  tint  de  fang ,  &qui  exci- 
„tentaujourdhuirantde  haines.  Le  fanatifme allu- 
„  me  la  difcorde ,  c<  la  philofophie  l'éteint." 

Il  n'y  a  rien  que  de  vrai  dans  cefage  difcours  de 
Mr.  de  Voltaire, &  les  Journalistes  de  Trévoux  n'y 
repondent  que  par  de  vaines  déclamations,  ilss'efior- 
çent  de  trouver  quelques  philofophes  médiocres  par- 
mi les  anciens,  dont  les  noms  font  à  peine  parvenus 
jufqu'à  nous,  ëc  quicondamnoient  d;ins  leurs  dif- 
cours la  tirannie  de  quelques  mauvais  Princes,  mais 
qui  fegardoient  bien  de  les  faire  tuer  5  encore  moins 
de  les  affaiTmer  eux-mêmes.  Sous  Domitien ,  diienc 
les  Journalises  de  Trévoux  ^Apoïïoîiiys  de  Thiane , 
philo fophe  Pithaiericien  ,  Jufiitoit  de  .ont  f m  pouvoir 
des  ennemis  à  l'Empereur .  lJ  eft  faux  qu'Apollonius 
ait  voulu  jamais  caufer  aucune  révolte:  il  eft  vrai  qu'il 
condamnoir  les  cruautés  de  Domitien ,  qui  fut  un 
aufiTi  grand  Tiran ,  que  le  Roi  de  Portugal  eft  un  bon 
Prince;  mais  condamner  les  cruautés  d'un  Souve- 
rain ce  n'eft  pas  vouloir  l'ailaffiner.  Quand  ies  Jour- 
naliftesde  Trévoux  auront  prouvé,  que  âim  une 
ieule  feéte  de  philofophes ,  par  exemple  parmi  les 
Cartefiens,  parmi  les  Gaflendiites ,  il  s'eit  trouvé 
trente  perfonnes,  qui  ont  compofé  des  ouvrages  qui 
ont  été  condamnés  parle  Parlement  de  Paris  à  être 
brûlés,  ÇQW&e  féditieux  ,  dejiruBîfs  de  tout  principe 
de  la  morale  chrétienne  t  enjoignant  une  àocïrw"  Wf«f- 
trisre&  abomhiab'.e  non  feulement  contre  la  fut  et  lie 
la  vie  des  citoiens  ,  mai;  mêvte  contre  celle  des  ptrfon• 
pesfacrées  des  Souverains  :  (Ce font  la  ks  propres  ter- 
mes 
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mes  de  l'arrêt  du  Parlement)  quand  dis-je ,  les  Jour- 
naliftes  auront  prouvé  cela ,  alors  on  leur  paflera 
que  parmi  les  philofophes  il  y  a  des  gens  dangereux , 
ainii  que  parmi  les  Théologiens;  mais  on  ne  con- 
viendra pas  encore  qu'ils  le  foient  autant ,  parce- 
qu'ils  n'auront  point  aiTafïiné  le  Roi  de  Portugal, 
ni  empoifonné  à  la  Chine  le  Cardinal  de  Tournon. 

En  attendant  qu'il  plaife  aux  Journalises  de  ré- 
véler quelque  grand  crime,  commis  par  un  philo- 
fophe ,  nous  foutiendrons  hardiment ,  qu'on  ne  nous 
montrera  jamais  dans  f  Hiftoire  ancienne  ou  mo- 
derne, aucun  pbilofophe,  qui  ait  caufé  une  guerre 
civile  dans  fa  patrie,  qui  ait  compoie  des  livres 
pour  autorifer  le  meurtre  des  Souverains ,  qui  ait 
foutenu  qu'ilétoit  innocent  de  tuer  un  homme  qui 
diibit  du  mal  des  philoibphes,  ait  écrit  des  ouvrages 
pour  aprouver  le  meurtre  des  hérétiques,  c'eft  à 
dire  des  gens  qui  ne  penfent  pas  comme  lui,  qui  aie 
voulu  faire  périr  tout  le  Parlement  de  Londres  en 
le  faifant  fauter,  à  l'aide  d'une  certaine  quantité  de 
barils  de  poudre ,  très-faintement  dispofés  pour  cet- 
te pieufeaérion,  qui  par  fes  intrigues  au  Japon  ait 
été  caufe  de  la  mort  de  deux  millions  de  Chrétiens; 
enfin  qui,  pour  faire  recevoir  une  de  fes  opinions, 
ait  obtenu  une  bulle  qui  depuis  foixante  ans  à  plus 
occafionné  de  troubles  en  France  dans  un  feul 
jour ,  que  toutes  les  difputes  fur  les  idées  innées  , 
fur  la  poiîïbilké  que  la  matière  puiiTe  penfer,  n'en 
ont  caufées  depuis  la  création  du  monde,  de  n'en 
cauferont  jufqu'au  jugement  dernier. 

Ce  ne  font  pas  les  difputes  philofophiqucs  ,  qui 
nuifent  aux  Etats ,  ce  font  les  difputes  theologiques 
qui  font  toujours  fuivies  de  trilles  cataftrophes.  Cel- 
les de  Defcartes,de  GaiTendi ,  de  Newton ,  deLeib- 
nitz.,  de  Spinofa  &  de  leurs  ad vcrfaire«a  n'ont  pas 
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fait  perdre  à  l'Europe  un  fcul  homme ,  n'ont  pas  dé- 
truit la  fortune  du  moindre  particulier.  Combien 
les  difputes  de  Luther  ôc  de  Calvin ,  combien  les 
decifions  du  Concile  de  Trente  n'ont  elles  pas 
fait  périr  de  malheureux  mortels?  que  de  millions 
d'hommes  ces  controverfes  n'ont  elles  pas  rendu 
malheureux ,  &  combien  n'en  rendent  elles  pas 
encore  tous  les  jours  ? 

Je  l'ai  dit  au  commencement  de  cette  note,  rien 
n'accelere  plus  la  ruine  des  Etats,  que  les  démêles 
des  Ecclefiaftiques.  L'Empire  d'Orient  périt  par 
ces  dangereufes  difputes,  autant  que  par  les  armes 
des  ennemis:  les  Grecs  étoient  plus  occupés  des 
nouvelles  opinions,  que  leurs  Prêtres  &  leurs  Evo- 
ques enfantoient  preique  tous  les  jours,  que  de  la 
deffenfe  de  l'Empire  ;  ils  perdoient  l'Arménie,  & 
ils  difputoient  fur  l'eitence  de  la  lumière,  qui  en- 
vironnoit  Jefus  Chriftfurle  Tabor;  les  Mahome- 
tans  prenoient  l'Egypte ,  &  ils  agitoient  le  dogme  du 
culte  des  images  :  enfin  la  fureur  de  disputer  fur  des 
matières  theologiques  s'étoit  fifort  emparée  de  leur 
cfprit,  que  leurs  Prêtres  difputoient  avec  la  même 
aigreur,  lorsque  Mahomet  fécond  étoit  aux  por- 
tes de  Conilantinople.    N'avons-nous  pas  vu  en 
France ,  dans  la  guerre  pour  ia  fucceifion  de  la 
Couronne  d'Efpagne ,  les  Moliniftes  &  les  Janfe- 
niftes  plus  occupés  de  leur  bulle  Unigenïtus ,  que 
de  favoir  fi  les  HoUandois  &  les  Anglois  accepte- 
roient  le  paiTage  qu'on  leur  avoir  offert ,  au  milieu 
du  Royaume,  pour  aller  détrôner  Philippe  Cinq  en 
Efpagne ,  ou  s'ils  exigeroient ,  comme  ils  firent ,  que 
Louis  XlV.emploiat  {es  propres  troupes  a  détrôner 
fun  petit  fils.  Si  l'on  eut  alors  Confulté  les  philofo- 
phesj  qui  vivoient  en  France,  onauroit  vu  qu'ils 
ctokntauffi  touchés  des  malheurs  de  FEtarqueles 
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logiens  yétoient  peu  fenfibles.  Ariêtons-nous  ici,' 
&:  ne  pcuiTons  pas  plus  lc^in  nos  refleotions:  laiiïons 
à  ceux,  qui  écriront  dans  un  tems  ajffi  éloigné  de 
celui-ci,  que  le  moment  où  j'écris  l'eft  de  la  guerre 
defucceffion  ,à  dire  ce  qu'ils  penferont  de  l'intérêt, 
que  les  Théologiens  Moliniftes  6c  janieniiles  pren- 
nent aujoui  dhui  au  bien  de  l'Etat. 

Avant  de  finir  cette  note,  difons  un  mot  d'un 
ouvrage ,  où  le  fanarifme  cft  pouiYé  au  dernier  point; 
il  eft  écrit  fur  la  revocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
&  l'on  y  trouve  une  longue  apologie  de  la  journée 
de  St  Batthelemh  l'indignation  publique,  que  ce 
livre  a  excitée  dans  toute  l'Europe  ,  auroit  bien  du 
réveiller  celle  des  Magiftrats.  Ii  eft  auffi  criminel  de 
foutenir,  qu'un  père  peut  faireaiTaffiner  fonfils  ca- 
det par  fon  fils  aine,  que  de  prérendre  que  dans  cer- 
taines occafions  un  enfant  peut  très  iaintement  cm- 
poifonner  ou  poignarder  ion  père  :  voila  où  le  ré- 
duit le  point  de  la  queftion  du  maifacre  de  la  St. 
Barthelemi.  De  même  que  le  Parlement  s'eft  élevé 
avec  horreur  contre  tant  de  livres, qui  permettent 
&t  qui  confcillent  dans  certaines  occalions  de  tuer 
un  Roi,  de  même  auffi  auroit-il  dû  condamner 
aux  yeux  de  l'univers  un  ouvrage,  qui  juftifie  un 
Souverain,  qui  fait  ailaffiner  fes  fujets.  Pourquoi 
le  crime  d'un  homme,  qui  tue  fon  Roi  eft-il  ii 
grand  ?  ce  n'eft  paspareequ'il  donne  la  mort  à  celui 
qui  commande,  à  celui  qui  eft  le  plus  riche,  le  plus 
puiifant  de  l'Etat ,  mais  c'eft  qu'il  tue  le  Père  com- 
mundu  peuple,  &  par  conféquent  le  fien  ;  fon  cri- 
me eft  un  parricide  plus  grand ,  que  s'il  tuoit  Ion  pro- 
pre père;  tous  fes  concitoyens  font  endroit  Celui 
demander  compte,  non  feulement  du  firiig  de  fort 
père,  mais  du  iangdu  leur,  Lorfqueles  Preiidems, 
&  les  Confeiikrs  du  Parlement  de  Paris  rirent  pen» 
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cire  Guignard ,  &  chaiTerent  les  Jefuites,  c'éroienc 
des  cnfans  qui  puniflbient  les  attentats  commis  con- 
tre la  vie  du  père  de  l'Etat,  &  par  conféquent  du 
leur.  S'il  eft  donc  clair ,  que  ce  qui  rend  les  atten- 
tats contre  la  vie  des  Rois  Γι  criminels,  c'eft  qu'ils 
font  les  pères  de  leurs  fujcts;  cette  même  qualité  de 
père,  ne  rend- elle  pas  horribles  lesaiTaiTinats  que  les 
Rois  font  exécuter,  dans  un  feul  jour,  fur  une  par- 
tie de  leurs  fujets  par  l'autre  partie  ?  Ce  crime  n'eft- 
il  pas  aufli  horrible  que  feroit  celui  d'un  père,  qui 
aiant  cinq  enfans  ordo.meroit  à  trois  de  maiTacrer 
les  deux  autres ,  pendant  qu'ils  feroient  endormis  :  & 
combien  deviendroit  plus  affreux  ce  crime ,  s'il  avoic 
affuré  fes  enfans  avant  leur  fommeil  de  ion  amitié 
paternelle  ?  Un  auteur ,  qui  feroit  un  pareil  livre  en 
Angleterre ,  feroit  obligé  de  faire  une  réparation  au- 
tentique  à  la  nation ,  qu'il  livrerait  par  fon  fy  ileme  à 
la  cruauté  d'un  Roi,  quipourroic  un  jour  êtreaufll 
méchant  que  Charles  IX  j  &  G  un  homme  s'avifoit 
de  publier  un  femblable  ouvrage  dans  les  Etats  du 
F.oi  de  Prufle ,  je  ne  doute  pas  que  ce  Prince,  un  des 
plus  grands  hommes  du  monde ,  le  plus  illuftre  Sou- 
verain qu'il  y  ait  eu  depuis  Jules  Cefar,  le  père  du 
peuple,  !'ami  des  citoiens,  le  compagnon  d'ar- 
mes de  fes  foldats,  le  protecteur  des  Lettres,  l'apui 
de  la  Société,  enfin  la  gloire  de  l'efprit  humain 
malgré  les  croaffemens  de  quelques  frénétiques,  & 
de  quelques  vus  leribes  mercenaires:  je  ne  doute 
pas,dis-je,quece  Héros  n'ordonnât  qu'on  mit  cet 
auteur  entre  les  mains  de  quatre  Médecins,  pour  le 
traiter  ôepour  leguerirdelafrenefie&  de  la  rage  la 
plus  dangereufe.  Les  JournaHftes  de  Trévoux  ont 
donné  de  grandes  louanges  à  cet  écrivain ,  &  en  ont 
pris  la  defFenfe  contre  Mr.  de  Voltaire  :  j'en  ferois 
plus  étonné,  fi  je  n'a  vois  pas  vu  que  dans  le  primitif 

de 
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§.  6/obi*  #u«p-       §-  6\    Beaucoup   de 

τανουβ-ι      ττολλο)     μ*  gens    font   des  maria- 

—  v-   ~>    „'   x,    -~    ges  fans   avoir  7  égard 
57-poç    το    uiyiVQç    ΐγ,ς  ξ>  t>    . 

,  tv         ν      \  a  la  gloire   &  a  1  uti- 

^   ,    r       „      ■      „  hte   publique.      Ils  ne 
crvuÇioov       τω      κοπώ  -1,  . 

r^  r  ♦  v         ;    coniiderent  que  les  ri- 

«tWvtk    ™"'%>*  chciTcs  &  la  nobleflc  de 

pot*,  «ΛΛα  ττξος  τον  \zkcq  ,  a  laquelle  ils  s3  al- 

^-λουτον,  >J  τ^ι  vVc-  #«#3  au  lieu  de  pren- 

ξοχτ,ν  τον  yivùvg  οίπο-  dre  une  jeune  &  belle 

βλέ- 

de  l'arrêt,  prononcé  par  le  Parlement  contre  les 
auteurs ,  partifans  des  aiiâfîins  des  Rois ,  lesjour- 
naliit.es  de  Trévoux  y  font  nommés  comme  favo- 
riîant  cette  anreufe  doctrine:  voici  les  termes  du 
primitif  de  l'arrêt ,  en  Août  1729.  par  les  Jéfuites 
auteurs  du  Journal  de  Trévoux  ,  contenant  les  éloges 
du  Livre  des  d\ts  Bufembaum  &  la  Croix.  11  eit 
encore  fait  menrion  une  féconde  fois  des  Journaliftes 
de  Trévoux  dans  cet  arrêt.  On  doit  donc  erre  peu 
furpris  de  voir  que  des  gens  ,  qui  permettent  aux 
fils  de  tuer  leurs  pères,  ne  faflenr  pasun  crime  aux 
pères  de  faire  alla  dîner  leurs  enrans. 

Voila  les  erreurs  dans  les  quelles  peut  jetter  le  fana- 
tifme  :  parmi  toutes  les  diferemes  ieores  où  il  regne? 
il  produit  égalemeut des  opinions,  qui  vont  au  ren- 
verfement  delà  I'ocieté  &  de  la  tranquiiité  des  Etats  : 
c'eftee  que  remarque  judicieufementMr  de  Voltai- 
re, en  faiiant  le  portrair  des  auteurs  des  Nouiell•  s  Ec- 
clefiaftiques  ,  après  avoir  fait  celui  des  Journaliftes  de 
Trévoux.  Voici  comment  il  s'explique.  „  Si  le  Jour- 
nal de  Trévoux  excite  le  mépris  &  l'indignation,  ce 

„n'eft 
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femme  ils  en  prennent  βλίττοντίί.     άντ)  [Αν 

une  âgée;  ou   au  lieu  yfy  Tûs  νίΛν   κΛ)  <J- 
d'époufer  une  peribn-       Uv  συναξμίζ„$Μ 
ne ,  dont  Fhumeur  res-  *  *        \ 

lemble  a  la  leur  &  iim-  «  ,  ,    , 

patile  avec  elle ,  ils  s  u-     N  s  M        s  x 

miient   à  une    femme  ^  ™   *>μ**&*    w 

illuitre    par  fa   race  Ôc  ^Xr'v    **]   ο>ο*οτ*- 

fort  riche ,  mais  enfuite  ™J*S  53neTo£ov  τω  yi- 

difputant  bientôt  tous  μι-,  ί    πΐξΐχξψατον. 


Τ9ί 


,,n'eft  pas  qu'on  ait  moins  d'horreur  pour  Tes  adver- 
saires ks  auteurs  de  la  Gazette  ecclelîdlique, 
„eux  qui  ont  outragé  fi  fou  vent  le  célèbre  Mon - 
„  tesquieu  &  tant  d'honnêtes  gens ,  eux  qui  dans 
fleurs  libelles  féditieux  ont  attaqué  le  Roi,  ΙΈ- 
„  tac,  l'Eglife,  qui  fabriquent  cette  gazette  fcan- 
5,daleufe  comme  les  filous  exécutent  leurs  larcins, 
„  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  changeant  perpétuel- 
lement de  nom  &  de  demeure,  ailbciés  à  des 
,, receleurs,  fuiant  à  tout  moment  la  juitice,  6c 
„  pour  comble  d'horreur  fe  couvrant  du  manteau 
„  de  la  religion ,  &  pour  comble  de  ridicule  le 
„  perfuadant  qu'ils  rendent  fervice." 

7  Ο  0s»  αμχξ7ΐί*νη  iroXbct  μη  προς  τβ  ptyiêeç  τΐ}ς  t»- 
X'K,  f*ïitt  προςτβ  σνμ<ρ§ξο»  τω  χ•ιν*>  (rvvtçetvTtç  τονς  y*. 
μανς.  Beaucoup  de  gens  font  des  mariais  fans  avoir 
égard  à  la  gloire  <&>  à  l  utilité  publique.  Ce  reproche 
d'Ocellusécoitfans  doute  fondé  dans  fontems,  mais 
il  i'eft  bien  plus  aujourdhui  \  l'on  peut  dire  que  dans 
tous  les  diférents  états  il  n'en  eft  pas  unleul,  ou  le 
bien  delà  patrie  encre ,  pour  la  moindte  choie ,  dans 
Ο  les 
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ιοί  γ»ξ  roi  άντ)  σνμ-  les  deux  fur  lapréemî- 

φ«ν/«ί  υΛφωνίΛΐ,  %  nence  de  leur  nobleile, 

*    \   «     *„*L•,    !..  au  lieu  de  vivre  dans  h 

^       ,  concorde    &  dans  1  u- 

•yqQpûo-vvyiv  κοι,τΛσκίχ)-      .  ..         ^        . 

™y   *  t  mon ,    ils   vajjent  leurs 

αξ*Μ,    my    *>*^  trtfes jours,  àmshàis- 

νίΛςλαραχομνοιπμς  corde  &  ^ns  la  dèsu- 

<*λλ>ίλ*?.    if'  f*h  γ*ξ  nion.  La  femme  ayant 

ννίξίχονιτοί,      πλουτω  plus  de  richeifes ,  de  no- 

H#l  yivti  κ*ϊ   φ<'λο<5•,  bleiTe,&   d'amis  pré— 

«r 

les  mariages  que  l'on  contracte  :  l'argent  eft  le  but 
ordinaire  qu'on  s'y  propofe,  &  quelquefois  la  pro- 
tection pour  parvenir  à  de  plu*  grands  honneurs,' 
que  ceux  donc  on  jouit.  Q^i'arrive-t-il  de  ces  ma- 
riages faits  purement  par  des  vues  d'intérêt  ?  les 
dèfordres  dans  les  familles  dont  parle  Ocellus,  6c 
plufieurs  autres  dont  il  ne  fait  pas  mention,  l'aban- 
don total  de  l'éducation  des  enfans,  l'adultère,  la 
perte  des  mœurs,  6k  le  mépris  de  la  vertu»  Xou• 
te  femme  riche,  dit  Juvenal,  qui  époufe  un  ava-« 
re,  jouit  des  privilèges  d'une  veuve:  elle  a  acheté 
la  liberté  de  tout  faire  en  préfence  de  fon  mari, 
6c  même  d'écrire  à  fon  amant. 

Inde  faces  ardent ,  veniunt  a  dote  fagHtœ  ; 
Libertas  emïtur  :  coram  licet  innuat ,  atque 
Refcribat  j  vidua  efi  ,  locuples  qaœ  nupft  avaro. 
Juvenal.  Sat.  6. 
Les  mêmes  inconveniens  fe  trouvent  presque  tou- 
jours dans  les  mariagesfaits  pas  des  vues  d'ambition; 
une  femme,  qui  épouie  un  homme  d'une  naiiTance 
inférieure  à  la  tienne,  mépnfe  ordinairement  fon 

mari  ; 
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tend    comander  a  Γοη  οίξγ&ν  τξοαίξΐΐται  τον 

mari  contre  la  loi  de  la  ^iç         d  ti$  ^ 

nature  :  &  le  mari  com-  Λ  /  «    *N 

,  a  ο     Φ«««?    vojuov*      ο    de 

battant  juitement,    &    Λ  *  -   ;  , 

voulant    être    dans    fa  ^"W^*  A™•*, 

maifon  non  le  fécond  %  ου    ^wTfjeç,  *λλ* 

mais    le    premier,    ne  *ξ»™*    M*•™   *»*' , 

peut    obtenir    la    ρ  ri-  eifvvauT  rff   νγψ$* 

mauté*  ν  t'a?  Ιφ*κ£ο-3•#*. 

Ο  2  §.  ?; 

mari  :  elle  veut  en  être  refpe&ée ,  toute  idée  d'égalité 
la  blefle  :  il  y  a  peu  de  bourgeois ,  ou  de  financiers  > 
qui  ayant  époufé  une  fille  d'une  maifon  diftinguée, 
n'ait  dit  cent  fois  en  fa  vie  ;  que  n'ai-je  pour  femme 
une  bonne  bourgeoife ,  elle  rendroit  mes  jours  heu- 
reux, &  la  mienne  avec  toute  fa  nobleiTe  me  don- 
ne envie  vingt  fois  par  jour  de  m'en  feparer,  la 
crainte  de  fa  famille  me  retient,  &  je  fuis  obligé 
de  dévorer  en  fecret  tous  les  chagrins  que  j'eiTuie. 
Combien  n'y-a-t-il  pas  de  maris  à  Paris  qui  pour- 
roient  dire  avec  Ju vénal,  s'ils  étoient  les  maîtres 
de  renvoier  leur  femme.  „Je  préfère  une  bonne 
„paifane  de  Venufe  à  vous  Cornelie,  mère  des 
„  Gracques  ,  ii  avec  toute  votre  nobleiTe  vous  me 
5,  regardés  d'un  œil  méprifant  ;  fi  pour  dot  vous  ne 
„  me  paies  que  des  triomphes  de  vos  ancêtres  ;  al- 
liez je  vous  prie  conter  ailleurs  la  défaite  d'An- 
„nibal,  ôc  de  Syphax  forcé  dans  fon  camp, allez 
3, vous  promener  vous,  &  toute  vôtre  Cannage. 
Nalo  Ve?wsinam  3  quavi  te  ,  Corne  lia  mater 
Gracchorum  3  β  cum  wagnis  virtutihs  affers 

Grande 
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§.  7.  rilv  St  ytn•       §.  7.  H  arrive  '  de 

'ukm,  ,   eu'  μόνον   fit  tOUt«  Cf S  difPU"S  1"e 

,  non  leulcmcnt  les   ra- 

un*    tmOmgÊm^  millcs     particuiicr<?s  , 

άλλ#   κλ)  t*V  πολ&ς  mais  les  Villes  font  mal- 
cvfA^im      y*Av$*L  heureufes,  Cr  ces  cha- 

t         \        ~       \         crins   domeftiques  inon~ 
uiM  y ocp    των  7Γολβ«ν  ώ,  J  J   .. 

*T       \  dent  pour  amn  dire  IV- 

tUwi^ètwi*-  niv-rs    Car   lcs   famil_ 

$ων ,    >?  του    όλου    £  les  font  les  parties  des 

του 

Grande  fupercilium ,  çj»  numeras  in  dote  triumphos. 
Toile  tuumyprecor,Anmbalem^iclumqne  Syphacem 
In  caftris  ,  ^  ««1  rota  Carthagine  migra. 
Ju vénal.  Sar.  6. 

ttXXcc  xou  rt*ç  5τβλί;$  οτυιβαινίΐ  ytnrB-ui.  Il  arrive  de 
toutes  ces  difputes  que  non  feulement  les  maisons  des 
particuliers  ,  mais  les  villes  font  malheureufes .  On 
voit  toujours  le  bon  fens ,  la  fageife ,  &  la  vérité 
marcher  d'un  pas  égal  dans  les  dédiions  d'Ocel- 
lus  ;  partout  il  parle  en  homme  initruit  à  fond 
de  tout  ce  qui  a  raport  au  bien  de  la  focieté,  &c 
c'eft  avec  raifon  qu'il  remarque  que  les  difputes, 
qui  arrivent  dans  les  maifons  des  particuliers,  les 
rendent  non  feulement  infortunés,  mais  influent 
beaucoup  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  Villes. 
Combien  n'y-at  il  pas  eu  de  gens ,  qui  deman- 
doient  une  grâce  à  un  Miniitre,  renvoies  avec  du- 
reté, pareequ'il  étoit  dans  ce  moment  de  mauvaiiê 
humeur  contre  fa  femme  ?  Combien  de  plaideurs 
ont  été  mal  écoutés ,  rebutés ,  pareeque  le  JVlagi- 

ftrai 
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Villes,   &  ces  mêmes  του   παντός    σνν^ατις. 

parties    entrent  dans  la  ,  \     *     «     ~       ν     , 

compolition  du   Tout,  r 

ou  du  monde;  &  il  eft  ξ*  τνγχώουην  Svra  , 

naturel  qu'un  tout,  qui  £  τον  όλον  κ,   το  παν 

eft  compofé  départies     >,  /  Λ/ 

J 'c  a.       r      r  •        1  TC  g*  το/ουντων  ο•υντι0ί- 

aefettueujes,  loit  tel  que 

le  font  les  parties.  ^9νον  >  τοίουτον  «ίν*ι. 

§.  8.  De  même  que        §.  8.   Κα}  a>  (ταΐς) 

la  conftruction  des  pre-  π-ξύταις  <fè  al  πξωται 

Ο   ^  ο/το- 

ftrat ,  à  qui  ils  avoient  à  faire ,  venoit  de  décou- 
vrir qu'il  éroit  cocu?  Combien  d'avocats,  de 
procureurs  ont  négligé  les  caufes  de  leurs  par- 
ties, pareeque  leur  époufe  avoic  faic  la  veille,  au 
bois  de  Boulogne ,  un  foupéavec  un  de  leurs  clercs? 
Combien  de  militaires,  utiles  à  l'Etat,  ont  quit- 
té le  iervice  pour  éclairer  de  plus  près  la  con- 
duite de  leur  femme?  Combien  de  financiers  ont 
redoublé  leurs  rapines  pour  contenter  Forgueil ,  & 
le  luxe  des  filles  de  condition  qu'ils  avoient  épou- 
fées?  Combien  de  négocians  ont  fait  banqueroute 
par  la  mauvaife  économie ,  &  par  la  dépenfe  de 
leur  femme?  Combien  de  paifans  ont  abandonné 
leur  village,  pour  laiiTer  la  leur,  ô?  font  allés  fe 
faire  laquais,  quittant  l'état  de  laboureur,  qui  eft 
le  plus  neceiTaire,  pour  augmenter  celui  qui  eft  le 
moins  utile,  &  dont  on  devroit  avoir  depuis  long- 
tems  retranché  la  moitié  ?  Enfin  que  l'on  parcoure 
tous  les  diférents  ordres  du  Royaume ,  l'on  verra 
toujours  qu'il  eft  de  la  dernière  importance  que 
l'union,  que  la  paix ,  que  la  modeftie  £biem  culti- 
vées 
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οΙκο$ομ&)  μζγάλΛο-υν-  mieres  parties  contrî- 
tpyovo-i  πξος  (το)  κ«-  bue  beaucoup  à  la  per- 
λως  j  χακως  το  ίλον  fedion  ou  au  défaut 
ϊξγον  συ»τιλ€σίϊ»«.  d'un  ouvrage;  comme 
r    *->  ν    ν     ,     *     ,       par    exemple   la   pou- 

ClOVO'tnUiVOtKQdOUiaç.    Γ.  ι       r    r       J 

, r  «   '  /  tlon     du      fondement 

φίλιου      χβτββολ,,-   dans    ks    édifices  j    la 

dfo*»^7n,y»iç,Tjo-  quiUe  dans  laconftruc^ 
F*?1  $ti  iï  σύνορο-  tion  a'un  Vaifleau,  le 
γης    koc)    fAîKonoUç ,  relâchement  de  la  voix 

vées  dans  toutes  les  maiibns  des  particuliers,  pour 
que  ces  vertus  puiifent  ie  répandre  enfuite  dans  le 
général  de  la  focieté. 

Les  mariages  des  citoyens,  furtout  de  ceux  qui  font 
en  place ,  font  un  fi  grand  objet  pour  l'Etat ,  qu'il  de- 
vroit  n'être  permis  à  aucun  Magiiirat  de  fe  marier 
fans  le  confentement  d'un  tribunal,  qui  feroit  établi 
pour  juger ,  fi  fon  mariage  peut  être  utile  ou  nuifible 
au  public.  Lorsqu'un  Confeiller  au  Parlement  vou- 
droit  époufer  une  fille  laide ,  boffue ,  &  très- riche, 
le  tribunal  lui  diroit,  on  vous  refufe  la  permiffion  que 
vous  demandés,  parcequ'on  prévoit  que  bien  loin 
de  vivre  comme  il  faut  avec  vôtre  femme  3  vous  vous 
fervirés  de  fon  argent  pour  entretenir  une  jolie  fille  ; 
malheur  au  plaideur  qui  ne  lui  fera  pas  despréfens, 
&  qui  ne  l'aura  pas  dans  ks  intérêts*  La  même  re- 
ponfe  feroit  faite  à  tous  les  gens  en  place.  Mais  les 
mariages ,  aux  quels  on  auroit  le  plus  d'attention  »  ce 
feroit  à  ceux  des  Miniftres  d'Etat  :  on  leur  choifiroit 
des  femmes  vertueufes ,  qui  loin  d'exciter  l'orgueil  «Se 
l'ambition  de  leur  mari ,  leur  repreiemeroient  f^s 

cefife 
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dans  l'harmonie  &  dans  id<nq  φων^ς  κ,  ληζις. 
la  mélodie  :  de  même  Q«TUÇ  0£„  κ*/  53π  πο- 
auffi  l'arrangement ,  &  ^,^  ;  im  ri 

Tordre      des     ramilles  ,  „ 

contribuent  beaucoup  3***"W«w»  °- 
à  rendre  un  gouverne-  **"  κ*™*"*™  κ,  crû- 
ment bien  policé  ou  Μξμογιί  μίγιςα,  ςνμ• 
mal  adminiftré.  jS^aast^/. 

§.  9.   Ceux  quipen-       §.  p.    Π«^1    ygv|- 
fent  à  avoir  des  enfans  <ηως  ουν  ΰ•κοπονμί*ονς  y 
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cefle  la  chiite  de  leurs  prédeiTeurs,  leur  feraient  aper- 
cevoir le  mépris  que  le  public  a  pour  les  Miniitres 
disgraciés,  quand  ils  ont  agi  durement  ,  qu'ils  ont  fo- 
menté des  divifions  pour  ie  faire  un  parti  qui  les  fou- 
tint;&  tout  au  contraire  l'eitime  que  l'on  fait  de 
ceux ,  qui  n'on:  emploie  leur  crédit ,  que  pour  le  fou- 
lagement  des  particuliers,  pour  l'honneur  de  la  na- 
tion ,  tels  qu'ont  été  les  Machauts  ,&  les  Maurepas 
dont  les  noms  feront  toujours  chéris  des  gens  ver- 
tueux. S'il  exiftoit  un  tribunal ,  pareil  à  celui  donc 
je  parle,  on  s'apercevroit  de  ce  que  dit  Ocellus, 
qu'il  eft  naturel  quwz  tout ,  qui  eft  compofé  de  par- 
tie?, foit  tel  que  le  font  fes  parties.  Eikoc  wv  *πα*  τ* 
ftipt}  rvy%xv6Vo-tv  tvroc  xui  το  όλον  και  το  π&ν  το  ίχτοια- 

•rm  rvwêtftttet  toîhtop  u**» ,  &  l'on  verroit  bientôt , 
non  feulement  quelques  Villes  j  mais  tout  l'Etat 
changer  de  face;  la  vertu  y  regneroit  autant  que  le 
luxe  y  domine  aujourdhui,  la  modeiHe  prendroic 
la  place  de  l'infolence,  la  fermeté  raifonnable  celle 
d'une  fierté  cruelle,  èc  la  tempérance  celle  d'une 
débauche  qui  ra  jusqu'à  la  crapule. 
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τοί^ίχξη  πξοίτΐίΐν,  κ«"  doivent  mettre  en  pra-^ 
S-ΰλου  fj.h  ft}  φυλατ-  tique  les  préceptes  que 
τατ&οα    %ξη     παν    το  je    viens   d'établir.      Il 

ανο- 
9  K^êoKa  μι*  ^  φυλχ.τΐ!τ6β(.ι  χρηπχν  τ•  ανόμοιοι  χ* ι 
«τίλβί.  Il  faut  qu  ils  évitent  Joigne ufement  tout  ce 
quieft  imparfait.  Il  n'y  a  rien  de  plus  conrraire  à  la 
génération  ,  que  les  mariages  qui  font  contractés 
entre  deux  perfonnes  d'un  remperamment  égale- 
ment foible  ,  ou  d'un  âge  trop  peu  avancé.  Dans 
l'accouplement,  fait  entre  deux  perfonnes  débiles 
&  incommodées,  l'action  de  la  génération  n'ac- 
quiert jamais  la  force  qu'elle  doit  avoir,  les  femen- 
ces  ibntdéfecl:ueufes,&  il  parhazard  elles  produi- 
fent  un  enfant,  il  ie  rcifent  toujours  de  la  foibleiîè  de 
ion  origine  ;  la  race  des  hommes  dégénère ,  s'abâtar- 
dit ainii  que  celle  de  tous  les  autres  animaux,  dès 
qu'elle  n'eil  pas  foignée,  &  qu'on  n'obvie  pas  à  ce 
qui  peut  la  détériorer.  Les  mariages,  contractés 
dans  un  âge  encore  trop  tendre ,  font  auifi  infruc- 
tueux à  la  focieté,  ils  accoutument  au  feul  plaifir 
les  mariés  dans  un  tems  où  les  organes  de  la  géné- 
ration ne  font  point  encore  aiTes  formés,  ils  uient 
ces  organes,  qui  n'aiant  pas  la  force,  qu'ils  doivent 
avoir  pour  la  généracion  ,  périclitent  au  lieu  d'aug- 
menter, &  il  arrive  que  quand  l'homme  &  la  fem- 
me parviennent  à  un  certain  âge  ,  loin  qu'ils  acquiè- 
rent la  puiifance  neceiTaire  à  une  parfaite  génération, 
ils  font  déjà  énervés,  èc  ne  produifenc  rien•  ou 
s'ils  ont  oqs  enfans,  ces  enfans  font  foibles  6c  le 
reiïencent  de  la  débilité  de  leur  origine.  „  Dans  les 
„  jeunes  gens  ,  dit  Hipocrate, les  veines  étant  foibles 
3,&  remplies,  elles  empêchent  le  paffage  de  lagé- 
$,  nération ,  &  le  chatouillement  qu'ils  fentent  η  eft 
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faut     encore    9    qu'ils  άνόμοιον  κ&)    ατελέ?. 

évitent  foieneufement     ν         ν  ;,;,;„„' 
tout  ce  qui  eit  împar- 

O    5  κ<*£- 

,,pasfemblab1eà  celui  d'un  homme  formé  :  enforte 
„  que  Phumide  n'eff.  point  aflës  fecoué  dans^  le  corps 
„pour  produire  la  fecretion  de  la  génération." 
ΎβΊβ-ι  le  KXiôïctn  λεπτά  τα.  φλίβι*  Ιόντα  j$  πληξεύμε* 
t<x  κωλΰίΐ  την  γοντν  iz\*t  .  ι£  à  κκια-μος  ύυχ  ομ*ιως  π*- 
ξχγίητχι,  oiù  τλΖτλ  oôiïe  κλοήίται  èv  τω  σ-χμχτι  τ• 
ύγρον  £$  <éxe*ç<er<»  rtt  ye»*V.  ^  v«to  pueris  venulœ 
tenues,  çr  replet*  e  xi  fient  es ,  geniturœ  tranfitum 
impediunt ,  (£»  pruritus  ipfis  ?ion  fimiliter  accidit  ;  & 
propterea  ne  que  conquajfatur  in  corpore  hu?nidum 
ad  geniturœ  Jècretio?iem.  Hipocrat.  Tom.  i.  de 
genitura  pag.  12. 

Ceft  par  la  mêmeraifon,  que  les  châtrés  ne  fau- 
roient  être  propres  à  la  génération ,  &  que  par  con- 
féquent  tout  mariage  doit  leur  êcre  imerdit.  „  Les 
„  Eunuques,  dit  Hipocrate ,  ne  peuvent  pas  engen- 
„  drer ,  pareeque  le  paifage  de  la  génération  leur  a  été 
„  ôté  :  c'eft  par  les  tefticules  que  fe  fait  ce  paiTage  5  il 
„  y  a  dans  eux  une  quantité  de  nerfs  délicats,  qui  ier- 
„  vent  par  leur  tenûon  au  coit,  &  par  lesquels  la 
„  partie  génitale  eil  élevée  &  relâchée  eni'uite.  Or 
„  ces  nerfs  ionc  coupés  lorsque  l'on  châtre,  ôcc'eil 
„  ce  qui  rend  les  Eunuques  inutiles  à  la  génération, 
3,  car  ces  nerfs  étant  briies ,  la  voie  de  la  génération 
,,eft  bouchée  &  endurcie,  ilfeformeun  calus  aux 
„  nerfs  des  teiticuies,quide/enus  durs  &  engourdis 
,,  ne  peuvent  plus  donner  la  tenfion ,  &,  ladetenfion 
,,  neceflatre  au  membre  viril  pour  la  génération.  0# 
Jî  ευνούχοι  het  tuvtu  ου  λΑγαναπν  ort  σφίαι  jj  oioiïô: 
ipnXS-vii'mi  rni  yotfe  •    éV<  yctp  h'  «,νταν  t£i  οξχ,ίων 
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κΛξπα  γίνζτχι,  oiKKcu  fait  :     car     parmi    les 

*  -    ,  /  λ  ν      /    plantes     &    parmi   les 

^       animaux  les  choies  im- 

vov 

«t  iiïoç ,  κ)  ttSpa  rstttt  teir]*  κ)  πνχ*ά  ΐις  τβ  */îeî*»  U 
*a*  «ξχίω*  ,  olrtf  àtipirui  xaltiiui  ;  »£  totvtu  όι  τ^το- 
fATfi  ,  xTrûTifMtTci  ,  οιότι  κ}  cô%  ύτταξχβυη*  et  îù*cZ%êi 
X^Çot.  Tau  dt  tcl'j*  iKÎpt$ttTCi>f ,  jj*  e^ç  rjfç  ΐ/β»}Γ$  £*««> 
ire<PçxK7Ut.  πωροΖ',&ι  yeep  cl  ορχίίς  ,  xeci  rà  »îJp«  <rx\viptc 
*5  μ,ωρχ  ytvoptrec  ύττο  τβΐ;  πάρα  où  ^vvxrcti  MMJI  κ)  £«λ<*>. 
Caterum  eunuchi  propterea  non  coeunt  quia  geniturœ 
tranfîtus  ipfis  fublatus  efi  :  efi  emm  per  ipfis  tefles 
via  ejus  t  &  nervi  tenues  ac  crebri  ex  teftibus  in  pu- 
dendum  tendunt  3  quibus  <&  elevatur ,  &  demitti- 
tur  :  atque  hi  nervi  in  exfeclione  Aum  caflrantur  res- 
cinduntitr.  Quapropter  nonfunt  utiles  eunuchi ,  n*im 
nervis  ipforum  extritis ,  geniturœ  via  obturât  a  eft , 
callus  enïm  obducïtur  tefiibus  5  &  nervi  duri  ac  torpen- 
tes  a  cal/ofacli  pudendum  neque  tendere  ,  ne  que  laxare 
poffunt.  Hipocrat.  T.  i.de^enirura,pag.  ιό. 

Les  Théologiens  ont  beaucoup  agité  la  queftion 
de  la  validité  du  mariage  des  Eunuques.  „  Lesxrha- 
3>tt "es  ,  dit  S 'anches  ,  qui  ont  le  membre  génital  fain 
„  &  entier , quoiqu'il  leur  manque  un  tefticule,  peu- 
„  vent  Te  marier ,  puifqu'ils  répandent  une  femence 
5,  parfaite.  Un  feul  telticule  iuffit  pour  exercer  le 
„  minifterede  la  génération ,  retenant  les  efprits ,  & 
5,  pouvant  mettre  tous  les  membres  en  mouvement, 
3,  de  même  qu'un  feul  œil  donne  à  un  homme  i'aote 
„ complet  de  la  vue:  un  feul  teiticule  fert  même 
3,  quelquefois  plus  que  deux,  caria  vertu  feminale, 
„qui  feroit  difperfée  dans  les  deux,  eft  réunie  en 
3,un  feul,  &  en  devient  plus  forte.  Auiïi  voit  on 
9>  ordinairement  qu'un  homme  qui  n'a  qu'un  tefti- 

,,  cule 
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parfaites    ne    font  pas   νον  πγος    τ&ς    χοίξπο- 
fertiles.     Il  ν  a  un  cer-    •      ,       *        ,*  , 
tain  tems  fixe  pour  la       * 


όντων 


,,  cuîe  eft  beaucoup  plus  vigoureux  qu'un  autre. 
§)uidfentiendum  fit  de  matrimonio  Eunuchorum  a  qui 
fana  &  intégra  virilia  habent ,  at  ait  er  ο  feu  utroque 
tefkicuh  carent  ?  Et  quidem  quando  jolo  altero  tefii- 
culo  orbati  funt ,  nem'ini  dubium  efi ,  eos  aptos  ejfe 
ad  matrimonium  ;  quod  verum  femen  idonuemque  ge- 
7ierationi  émit  tant.  Tefiiculus  eniw  illepotefi?mnifte- 
rium  gc?ierationi  necejfarium  exercera  ^fpiritus  adiU 
lam  requifitos  retinens  ,  cl•  tamquam  follis  membra. 
co7nmovens .  Sicut  alter  folus  oculus  videndi  affium 
perfecïe  exercet.  lmo  cum  virtus  unit  a  fit  fortior  fe 
ipfa  dtfpcrfa  ,  &  in  illum  u?inm  tefiieulum  omnes  Jpi- 
ritus  g^neraiioni  neceffarii  coeant ,  qui  in  utrumque 
confluere  deberent ,  filent  ii  ad  gêner andum  pot  entiè- 
res efie.  Sanches  de  Matrim.  lib.  7•  pag.  336. 
La  difficulté  confille  donc  à  favoir  filesper- 
fonnes,  à  qui  les  deux  tefticules  manquent ,  peu- 
vent fe  marier:  plufieurs  Docteurs  font  del'opi- 
~,nion  qu'ils  le  peuvent  s'ils  ont  l'érection  du  m em- 
5)  bre  génital ,  &  qu'ils  puiiïem  le  mettre  dans  le  vafe 
a,dela  génération,  quoiqu'ils  n'y  répandent  pas  la 
„femence.  Car  la  féconde  fin  du  mariage  eit  efFec- 
,,  tuée ,  puifqu'ils  peuvent  faùsfaire  la  concupilcen- 
„  ce  de  la  femme  :  ôc  quant  à  la  première  fin  ,  qui  eil 
53  la  procréation  des  enfans ,  elle  n'eft  pas  ablolumenc 
„  neceiTaire.  D'ailleurs  Ariftote  prétend ,  dans  fon 
„  Hiftoire  des  animaux  ,  que  les  tefticules  ne  font  pas 
>?  d'une  neceffiué  indifpenfableàla  génération  ,  mais 
„qu'iis  la  favorifent  beaucoup,  étant  comme  les 
n  poids  fufpendus  au  métier  d'un  tifferan ,  qui  empê- 

3,chent 


»3 

31 
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όντων  Tg  χα}    τδλειου    production  des   fruits^ 

favmt&tvpcÎwïrd  fn  ψ  ces   frurits  & 
leur     iemence     loicnt 

σπ'ίξ- 
^chentque  le  cours  de  la  trame  ne  foie  arrêté  &  in- 
terrompu. Ariftote  prouve  fon  opinion  par  l'exem- 
„ple  d'un  bœuf  qui  étant  châtré  récemment,  6c 
„  couvrant  une  vache  la  rend  fertile.  D'ailleurs  les 
„ferpens  &  lespoiflbns  engendrent  fans  tefticules  : 
„&  l'on  voit  dans  laGeneië  chapitre  3  7  que  Puti- 
„phar ,  qui  y  eft  apellé  Eunuque  de  Pharaon ,  engen- 
„dre  cependant  une  fille  que  Jofeph  époufa.  C'eft 
5,  fur  ces  autorités  qu'une  foule  de  graves  Docteurs , 
3,cites  par  Sanches,  concluent  que  pourvu  que  la 
,,  femme  y  confenre  ks  chaires  peuvent  fe  marier. 
Dîjficultasautemefl  de  Eunuchis  utroque  tefliculoca- 
rentibus.  Quidam  cenfinthos  admatrimonimnineun- 
dum  idoneos  ejfe   β  virgam  erigere  valeant ,  aefubinde 
cotre  3  quamvisfemen  emittere  îtequeant .   Ducuntur , 
quodhifatisfacere  valeant  concupifeentia  mulieris ,  & 
ita  obtin  tur  -finis  matrimonii  fecundarius  j  nec prima- 
rius ,  nimirum  gêner  atioprolis ,  ad  e jus  valorem  defide- 
raîur ,  ut  in  fterilibus  confiât.  Secundo  probari  pote  fi 
ex  dotlrina  Arifiotelis  1. 1, de  gen.  anim.  c.  4.  ubi  tra  - 
dit  tefliculos  non  defiderari  ad  gêner  ationem ,  quamvis 
expédiant ,  tamquam  pondéra  textrinis  appenfa  confie» 
runt ,  ne  liciatorii  curfis  inter  {lamina  impedtatur. 
Idquecomprobat  experientia  tauri ,  qui  recens  caftra- 
tus  cum  ν  ace  a  coiens,  illampragnantem  reddidit.  Item 
quia  ferpentes  &  pi  fies  coeunt  :  cum  tamen  tefiieulis  ca- 
reant.  Tertio  perfiuaderi  pote  fi ,  quod  Gen.  37.  ?uti• 
pbar  appelletur  Eunuchus  Pharaonis ,  cum  tamen  ge~ 
nueritfiliam }  quam  duxit  Jofiephus.  Hugolinus  de  ma- 
trim.c  i6.n.  i.cum haclimitatione^quando alter con- 
jhx  id  impedimentum  mvit^  ld.  ib%  >5  II 
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*-πίξΙλ»τ&    κ,    7Γ«^7το}  produits  par  les  corps 
,  fortifiés  èc  perfection- 

'  nés. 

§.   10, 

„  Il  y  a  beaucoup  d'autres  Docteurs,  qui  deman- 
dent une  condition  de  plus ,  que  le  confememenc 
5,delafemme,pourla  validité  du  mariage  des  cha- 
„  très,  ils  veulent,  qu'ils  puiiTent  répandre  uneefpe- 
„  ce  de  femence ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  propre  à  la 
,,  génération  ,parceque  cela  fuffirdansle  mariage, 
„  puisque  les  perfonnes  fteriles  ne  répandent  qu'une 
?,  pareille  femence.  (Or  nous  remarquerons  ici  en 
„paiTant  que  presque  tous  les  châtrés  ontunefem- 
„  blable  femence.) cc  Alïi  vero docent  eos  valide con- 
trahere ,  β  poffint  aliquale  femen  emittere ,  quamvis 
ad  gêner  ationem  ineptum  ;  quoniam  ver  a  copula  femi• 
ne  intra  vas  emiffb  ,  quamvis  hieffcaci  ad  generatio- 
nem ,  contenta  eft  3  ut  in  flerilium  copula  evenit. 
là.  ib.  pag.  337. 

Après  avoir  examiné  les  diférents  fentimentsdes 
Théologiens  favorables  au  mariage  des  châtrés ,  San- 
ches ,  toujours  guidé  par  la  raifon ,  conclud  que  mal- 
gré l'autorité  de  ces  Dooteurs  tous  les  châtrés,  pri- 
vés des  deux  tefticules ,  ne  peu  vent  jamais  contracter 
un  mariage  valable,  parceque  dans  l'union  conjugale 
,,  il  faut  abfolument  que  la  femence,  qui  eft  répandue 
„  dans  le  vafe  de  la  femme ,  foit  propre  à  la  généra- 
tion. Or  quoique  les  châtiés  aient  l'érection  du 
„  membre  génital,  &  qu'ils  répandent  quelquefois 
„  une  femence  aqueufe ,  cependant  cette  femence  ne 
„peut  jamais  devenir  parfaite,  il  ne  fe  fait  aucun 
„  mouvement  dans  les  principaux  membres  du  corps, 
„  parledéfaut  de  tefticules,  qui  font  comme  des  fouf- 
„  flets  qui  mettent  en  mouvement  tous  ces  mem- 
bres, 
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§.  ΙΟ  "Oïiv  Αίΐ  §.  ίο.  C'eftparcet-* 
τονς  παΐ^ας  ^  τοις  te  raifon  qu'il  faut  cle- 
ΐί#ξ$ίνονς  ίο  yvpvourî-  ver  les    garçons  &  les 

Qiç 

„bres.  Car  le  cœur,  le  foye&  le  cerveau,  qui  font 
3,  les  trois  principales  partie.^  du  corps,  en  votent  leurs 
„  efprits  aux  tefticules , qui  ont  la  vertu  de  retenir  ces 
„  efprits,  par  les  quels  tout  le  corps  eft  échauffé. 
3,  Mais  ils  fe  perdent  par  le  manque  de  tefticules ,  ôc 
3,1a  chaleur  necefTaire  n'eft  plus  répandue  dans  le 
„  corps  :  c'eft  la  principale  raiibn  qui  rend  les  châtrés 
3, incapables  de  la  génération,  ainfi  que  le  prouve 
3,Gahen  ôc  pluiîeurs  autres  célèbres  écrivains.  11 
3,  faut  donc  établir  comme  une  vérité  confiante,  que 
3,  les  eunuques  font  incapables  de  fe  marier.  Le  pape 
,3  Sixte-quint  a  deffendu  exprefïement  le  mariage 
3,aux  châtrés,  il  écrit  à  fon  Nonce  Apoitolique: 
5J  Nous  chargeons  Vôtre  Fraternité ',  &  nous  lui  man- 
DJ  doits  d'interdire  toute  forte  de  mariage  aux  châtrés  9 
iy  privés  des  deux  te  (Heu  les.  Vous  devez,  les  en  déclarer 
^par  nôtre  ordre  incapables  ,  deffendre  à  tous  les  Prê- 
3,  très  de  les  marier  .  faire  féparer  d  abord  ceux  /jui 
^pourvoient  l'être  &  déclarer  nul  ejr  invalable  leur 
^mariage  u Sedindubitatajente  tiaefi^Eunuihos  u- 
troque  tefiieulo  carentes  ejfe  m^ti  imonii incapaces  ,  ac 
proinde  irritum  ejfe  watrimonium  ^quod  intérim .  Quia 
ad  matrimonii  veritatem  defideratur  patent ia  verum 
femen  intra  vasfemineum  emittendi.  Eunuchi  quamvis 
membrum  erigant  atque  quandam  aquojam  wateriam 
emtttant ,  ea  tamen  rion  eft  verum  femen  nec  ejusdem 
rationis  cum  vero  femme  ;  nec  agitatio  fit  inprincipali- 
bus  membris  ,  deficientibus  te/iiculis  qui  funt  tanquam 
folles  omnia  wembra  commoventes .  Nam  cor^  iecur  .  <& 
cerebrum^  quafunt  très  nofri  corporis pracipua partes y 

trant" 
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filles  dans  des  exercices  οις  té  koîI  χαρτίξίαις 
convenables  qui  foient  τ»Τς  πξοϊΥ,κουσΛΐς  Ίξί* 
continués,  &  leur  don-  φ«ν,  κ,   τροφών  ττ^οο•- 

φ£- 

îransmittunt  fuos  fpiritus  ad  te  fies ,  £«/  virtutem  ha• 
bint  hos  fpiritus  retinendi ,  e#  quibus  totum  cornus  ca- 
lefit.  At  fi  te  fies  deficiant  ,  fpiritus  non  reti?ienturjed 
evanefeunt  illuc  transmijfi  :  nec  calorpcr  totum  corpus 
refleéiitur  :  unde frigidiores  fiunt ,  <&  tneptt  ad  verum 
femen  emittendwn^  ut  optime  probant  ex  Galenidoéïri» 
na  Ant.  Mu  fa  &  Nicol.  Florentinus.  Atque  Ariflote• 
les  vocat fpadones feminis  expertes.  Sunt  ergo  Eunuchi 
mcapaces  matrimonii.  Quare  ita  declaravit  Sixtus  V. 
in  quodafM  motu  proprio  edito  an.  1587.  aueyn  verbo  ad 
verbum  referunt  Gutier.  <&  Petrus  de  Ledesmafatim 
allegandi  y  cuius  verba  direelafunt  ad  Nuntiu?n  Apo- 
flolicum,&ita  ipfe  declaravit.  Verba  hoc decïdentia  m 
eomotu  proprio  fie  febabeni\  Commiccimus  Fraterni- 
tati  tuse,&  mandamus,  ut  conjugia  per  diâos  &  alios 
quoscunque  Eunuchos,  ôc  ipadones  utroque  cette 
carences,  cum  quibuslibec  mulieribusdefeclum  prae- 
diclum  five  ignorantibus  five  feientibus  contrahi 
prohibeas  :  cosque  ad  matrimonia  contrahenda  inha- 
biles audtoritate  noftra  déclares:  &  tam  locoium 
ordinariis,  ne  hujusmodi  conjun&ione  de  cetero 
fîeri  quoquo  modo  pei  mittanc ,  intei  dicas  :  quam  eos 
eciam  qui  lie  de  faào  contraxerint  ftpari  cures ,  & 
matrimonia  ipfa  lie  de  facto  contracta  nulla ,  irrita  , 
&  invalida  elle  décernas,  ghare bodie  dubïtari  nequit 
bos  Eunucbos  ejfe  incapaces  <verimatrimo?ûi ,  quamvir 
femina  ejus  defeéïus  confia  z'elitjurijuo  cedere.  San• 
ches  Matrim.lib.  7.pag.  338. 

Après  avoir  fagement  établi  la  nullité  du  mariage 
des  châtrés ,  Sanches  examine  encore  une  qùeftion , 

c'eft 
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φζξί<τ$&ι  (-rvjv)    άξμό-   ncr    une   éducation    ,tf 
ζούσαν    φιλοπονω     té  convenable  à   une  vie 

xetl 

e'eft  celle  où  un  châtré  repandroit  une  femence  pro- 
pre à  la  génération.  Il  y  a  des  Docteurs  qui  préten- 
dent qu'il  feroit alors  habile  à  contracter  le  mariage 
par  la  nature,  mais  inhabile  par  la  décifion  de  Sixte- 
quint  :  Sanches  dit  que  ces  Théologiens  fe  trompent, 
car  Sixte  a  feulement  renouvelle  l'ancienne  loi ,  qui 
privoit  les  châtrés  du  mariage ,  oc  n'en  a  point  établi 
une  nouvelle,  il  a  donné  des  forces  au  règlement ,  qui 
déclaroit  incapables  de  fe  marier  tous  ceux,  qui  ne 
peuvent  pas  répandre  une  (cmence  propre  a  la  géné- 
ration :  cependant  en  admettant  l'hipothefe  impoiîi- 
ble,  ajoute  Sanches,  qu'un  eunuque  put  répandre 
une  véritable  femence ,  la  loi  de  Sixte•  quint  ne  le  re- 
garderait pas  :  ainfi  quelques  auteurs  ont  raifon  de  di- 
re, que  les  châtrés,  dont  la  femence  eft  prolifique, 
font  capables  de  fe  marier.  Mais  comme  il  eft  impos- 
able que  des  châtrés  privé;;  des  deux  tefticule^  pui<- 
fentjamais  engendrer  ,  la  décifion  de  Sixte- quint  eft 
fort  jufte.  Nontawen  approbo  quodtradit  Enriquez 
]ib.  12.  dematrim.  cap.  i.nempe ,  fidaretur a/iquis 
"Eunuchus  verum  fimen  emittens ,  euni  non  ejjejure  na- 
tura  inhabilem  admatrimoninwjedwotuproprio  Sixti 
V.  ejje  matrïmonïi  incapacem.  Sed  boc  non  approbo  : 
quod  Sixtus  V.  in  eo  motu  proprio  nil  novum  (ratuerit , 
fedfolumjus  avtiquuvi  &  naturale  déclarant ,  ut  con- 
fiât ex  illisverbis  :  Auroritate  noftra déclares.  Item 
quia  non  fol  a  matrimonia  in  pofierum  contrahenda 
irrita  declaravit ,  Çedctiajn  jam  contracta  Λ  quodpon- 
tificem  efficere  non  poffe  confiât ,  fi  valida  fuerant. 
Quare  ?nens  Pontifias  fuit  declarare  attento  onmi'jure 
matrimonium  Eunuchorum  ejfe  irritum ,  ac  eos  femper 
fuijje  matrimonii  i?icapacts  :  ut  pote  qui  ver  uni  femen 

émit- 
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pénible,  fage,  &  con-  κα)  αάφξονι  aot)   καξ- 
ftante  dans  la  vertu.       χζξίκω  βίω, 

§.     II. 

emittere  non  poffunt .  At  admiffa  hypothefi  tmpoffi- 
bili ,  ut  daretur  quifpiam  rarus  Eunuchus  veri  je- 
minis  emittendï  compos  ,  js  non  excludereiur  jure  an- 
tique à  matrimonio ,  ac  fubinde  nec  eo  motu  pro- 
prio ,  qui  nil  denuo  fiatuit ,  fed  fo/um  tus  antiquum 
déclarât.  Quare  Auclores  n.  15.  relativerum  dixe- 
re  ,  afférentes  Eunnchos ,  ^»/  feminare  poffunt ,  efi. 
fe  aptos  ad  matrmonium  :  fi  quod  fupponunt  effet 
<verum.  At  cum  id  fit  ïmpeffibile  ,  jure  optimo  &ix- 
tus  V.  in  univer.fum  matrivîonia  Eunucborum  utro- 
que  tefliculo  carenthtm  irrita  effe  declaravit.  Id.  ib. 
Sanches  fe  trompe  ici  dans  une  chofe,  à  la  veriré 
très  rare,  mais  qui  n'eft  pas  fans  exemple  :  il  dit 
qu'il  eft  impoiTible  qu'un  châtré  ,  privé  des  deux 
teiticules,  puiife  jamais  être  propre  à  la  génération. 
Il  arrive  quelquefois  que  certains  hommes  ont 
trois  tefticules;  or  fi  on  lui  en  avoit  ôté  deux, 
il  feroit  cependant  capable  du  mariage  par 
les  raifons,  que  Sanches  allègue  pour  prouver 
qu'un  châtré,  qui  a  un  tefticule,  peut  fe  marier. 
Lorsque  j'étois  à  Rome,  il  y  a  treme  deux  ans, 
un  châtré  ,  fils  d'un  domeftique  du  Cardinal  Ot- 
toboni,  à  qui  Ton  avoit  ôté  les  deux  teiticules, 
s'aperçut  un  jour  d'un  troifieme,  qui  dans  fa  jeu- 
neife  avoit  été  attaché  à  la  racine  des  bourfes,  & 
qui  par  la  fuite  du  tems  s'étoit  dé•  aché ,  <Sc  avoir, 
occupé  la  place  d'un  de  ceux  qu'on  lui  avoit  en- 
levés. Cette  découverte  ,  à  ce  que  l'on  prétend,  fie 
perdre  la  voix  à  ce  châtré,  qui  pouvoir  avoir  vinge 
quatre  ans  lorsque  ce  nouveau  tefticule  parut. 

10   Kcci    τροφή*    πξύΰ-φίμτ^αι   (t»j»)    αρμοζντΛν    ψι- 

λόττο**!  τί  καΐΐαφραιχίϋ  χαξτίμκα  fit*,   lil  leur  don- 

Ρ  ntf 
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§.  ir.  Πολλά   H      §.   ii.  Il  y  a  beau- 
tm   ΚΛΤύί   οίνΰξωπινον  coup    de   chofes    dans 

βίοψ 

Ver  une  éducation  convenable  à  une  vie  pénible  fage , 
&  confiante  dans  la  vertu ,  mot  à  mot  **<  9rçûcr$ê- 
pifàxi  (mv)  Τξοφη»  (κ^ΐύζ^υτα,ν  β  lu  φ<λο5Γ«ν#  χχι  rct- 
Çoevt  xsci  xufieptxf  çjr  leur  porter  la  nourriture ar an- 
gee  à  une  vie  pénible ,  fage  f  &  perfeverante. 

Le  plus  bel  héritage,  que  les  pères  de  famille 
puiUent  donner  à  leurs  enfans,  c'eft  une  bonne 
éducation ,  qui  leur  aprenne  à  chérir  la  vertu  ,  qui  cil 
la  principale  reflburce  ,  non  feulement  contre  tous 
les  maux  de  la  fortune, mais  contre  ceux  de  l'âge. 
Quiconque  efi  vertueux  trouve  toujours  dss  fecours 
dans  toutes  les  diférentes  fituations  de  la  vie,  il  a 
un  préfervatif  contre  l'orgueil  dans  la  profperité, 
&  un  aide  contre  les  chjgrins  dan*  Padverfué. 
„  Lorsque  l'on  a  cultivé  la  vertu,  dit  Ciceron ,  dans 
„  toute  la  fuite  de  la  vie ,  on  en  recueille  de  merveil- 
leux fruit* dans  la  vieilleiïe•  ôc  non  feulement  ces 
„  fruits  font  toujours  prefents  jusqu'au  dernier  mo- 
vment  de  la  vie.  ce  qui  feroit  toujours  beaucoup 
„  quand  il  n'y  auroit  que  cela  feul,  mais  ils  fontâc- 
3,  compagnes  d'une  joie  perpétuelle,  que  produit  le 
5,  témoignage  d'une  bonne  conférence,  &  le  fou  venir 
5,de  tous  les  biens  que  nous  avons  faits."  Exercita- 
tiones  virtutum  quœ  in  om?ii  œtate  culta  cmnmuhum 
diuvixwis ,  nitrifie  os  ejferunt  fruclus ,  nonfelum  quia 
vunquam  deferunt ,  ne  in  extremo  quidem  tempore 
atatis  (quamquam  id  maximum  e[t)  verum  et'tam 
quia  confeientia  bène  aclœ  vit  a  multorumque  beiie- 
faclorum  recordatio  jucundiffima  efi.  Cicer.  de  Se- 
nect.  cap.  3.  pag.   14. 

Si  un  pere  laiiïe  à  fon  fils  les  biens  les  plus  con- 

fidé- 
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la  vie    humaine  ,    au  /3/av  ιοιαυτα   hh ,  h 
ftijet des  quelles  la con-  οϊς  βδλτ/βν  >f  βψιμ*• 

P  ζ  6/«• 

fidérables ,  oui  peuvent  lui  procurer  la  plus  grande 
ailance,&  Tes  plus  grands  emplois  5  il  ne  lui  donne 
rien ,  s'il  ne  Ta  pas  formé  à  la  vertu  ,  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens  &  de  tous  les  honneurs.  Y  en  a- 
t-il  qu'on  puifle  mettre  en  comparaifon  avec  une 
confideration,  qui  eil  la  recompenfe  du  mérite  ? 
quel  eft  l'homme  raifonnabie  qui  n'aime  mieux  a- 
voir  la  repuration  d'être  juite,  raifonnabie,  bon 
citoien  ,  charitable  envers  les  pauvres ,  attentif  à 
tous  les  devoirs  de  la  ibcieté,  quede  jouir  des  reve- 
nus mal  acquis  de  tant  de  financiers ,  ou  d'avoir 
des  emplois  dans  les  quels  le  peuple  malheureux  en- 
fcnce  malgré  lui  l'idole  qu'il  hait,  &"  qu'il  voudroit 
détruire  ?  Mais,  dira  t-on  ,  la  vertu , quelque  gran- 
de qu'elle  foit,  n'effcpas  fins  inquiétude  :  j'en  con- 
viens, &  je  demande  fi  lesricheffes  &  les  dignités 
font  exemptes  de  troubles,  &  de  chagrins.  C'eftau 
milieu  d'elles  qu'ils  naififent  &  qu'ils  féjournent. 
Voies  ce  Général ,  qui  croit  être  au  comble  de  la 
gloire,  disgracié  de  la  fortune  &  de  fon  Souverain 
au  moment  qu'il  s'y  attend  le  moins,  déchiré  par 
l'ambition  ,  mortifié  par  la  perte  de  fa  gloire ,  &  ne 
trouvant  d'autre  confolation ,  que  l'efperance  de 
voir  bientôc ceux,  qui  lui  ont  fuccédé,  auiîî  mal- 
heureux que  lui.  Confiderés  ce  Miniftre  fi  fier,  fi 
hautain  ,dont  la  bouche  diitile  le  fiel  de  la  plus  cruel- 
le plaifanterie ,  quijoint  l'infulte  au  refus  des  grâces , 
que  le  malheureux  n'aproche qu'en  tremblant,  & 
dont  le  riche  redoute  les  caprices;  il  tombe  dans  le 
moment  où  il  fe  croioit  le  plus  afïuré;  il  emporte 
dans  fon  exil  le  mépris  du  public ,  il  ne  lui  refte  pas 

me• 
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&la•  Jio  κ»}  πξάς  rvjv  noiiTance  tardive  eil  la 
των  οί<$ξο£ι<τ(ων  χξϊί<τιν  meilleure.  Il   faut  έΐέ- 

ούτως 

mêmelaconfolation  d'être  plaint  de  ceux,  qui  par 
leur  lâche  complaifance  avoient  attiré  Tes  bienfaits. 
Mettes  à  la  place  de  ces  gens,  tombés  du  faite  des 
grandeurs,  un  philofophe,  qui  à  l'abri  de  rous  tes 
coups  de  la  fortune  cultive  les  Sciences,  &  chérit  la 
vérité  dans  un  état  médiocre ,  où  il  n'a  que  le  neces- 
faire,  ôc  jugés  après  cela,  filesfoibles  inquiétudes, 
que  peut  avoir  la  vertu ,  aprochent  de  celles  des 
hommes  à  qui  elle  eft,  pour  ainfi  dire, inconnue, 

Tous  les  bons  citoiens,  dans  les  Etats  bien  poli- 
lices ,  n'ont  jamais  eu  en  vues  dans  l'éducation  de 
leurs  enfans ,  les  richeiTes&  les  dignités,  mais  la  ver- 
tu de  leur  famille  qu'ils  ont  cherché  à  conferver:  de 
même  que  leurs  pères  les  avoient  faits  gensde  bien 
par  leurs  inftructions ,  il  ié  iont  efforcés  de  laiiler  à 
leurs  defeendans  le  dépôt  ineftimable  de  la  probité. 
3, Je  demande,  dit  Ciceron  ,  ii  ceux  qui  nous  ont 
n transmis  cette  Republique  ,  fagement  érablie,  pa- 
„roiiTent  avoir  jamais  penfé  ni  à  l'argent,  qui  eit 
5,  l'objet  de  l'avarice,  wi  à  toutes  ces  diverfes  fortes 
?,  de  délices  ou  de  magnificence,  quela  molîeiTe  6c 
a,  le  luxe  font  rechercher,  nia  ces  délicatefïés  de  la 
3, table  dont  la  volupré  fe  repaie."  £}uaro  enim  a 
<vobis  num  ullam  cogttaùonem  babuijfe  videantur  ii , 
qui  banc  rempublicavi  tam  praclare  fundatam  nobis 
relicpierunt ,  aut  auri ,  aut.  argenti  ad  avariîiamaut 
amœnitatum  ad  délectai ionem ,  aut  fupeîletlUts  adde~ 
Vicias  ,  aut  epularum  ad  voluptates.  Cicer.  paradox. 
I.  Cap.  2.  pag.  174. 

Ilelt  évident  qu'il  n'y  a  aucun  bien,  qui  pu i île 
l'emporter  fur  la  vertu ,  &  qu'il  ne  peut  y  avoir 

d'heu» 


D'  Ο  C  Ε  L  L  U  S.  119 

ver    les     jeunes    gens  ούτως  &γί<τ$αιχξητυν 

à    ne    pas    rechercher  παΐ3»9  ώς  μη&  2&Γΐζ*ι- 
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d'heureufe  vie  que  celle  qui  lui  eft  conforme;  c'eft 
là  une  vérité  dont  tous  ks  hommes  doivent  erre 
convaincus,  mais  que  les  philofophes  font  obligés, 
par  ieurérar,  de  mettre  en  pratique  plus  que  les  au- 
tres hommes:  tous  les  inftants  de  leur  vie  doivent 
erre  emploies  à  fuivre  la  vertu,  &  à  la  faire  prati- 
quer aux  autres,  autant  qu'il  leur  eft  poiTible,  foie 
par  leur  exemple ,  foit  par  leurs  inftru&ions  ;  auiîi 
voions  nous  que  tous  les  philofophes ,  même  ceux 
qui  ont  nié  k  providence,  comme  les  Epicuriens, 
ont  cependant  admis  la  vertu  pour  bafe  de  la  Socié- 
té. „  Celui ,  dit  Lucrèce ,  que  nous  devons  regarder 
„  comme  le  véritable  Titie  ,  déchiré  par  les  oifeaux, 
„  .c'eft  l'homme  qui  fe  laiflè  conduire  par  une  pas- 
„  ίΐοη  aveugle ,  &  qui  eft  tourmenté  par  fes  remords 
„  ôc  par  fes  défirs  criminels.  Syfiphe  eft  encore  pré- 
„  fent  à  nos  yeux ,  c'eft  celui  là  qui  dévoré  par  l'am- 
,,  bition  demande  ferviîement  au  peuple  les  faifeeaux 
„  &  les  haches ,  &  qui  fe  livre  à  la  trifteffe  parce-  . 
3J  qu'il  n?a  pu  les  obtenir." 

Sed  Tityus  nobis  hic  eft ,  in  amore  jacentem 
guem  t'oheres  lacérant ,  atque  exe  fi  anxius  augof  £ 
Aut  aîia  quavis  fcïndunt  cupedine  cura. 
Sifyphus  in  'vit a  quoque  nobis  ante  oculos  eft  : 
gui  petêre  a  populo  fafceis ,  fœvasque  fecureis 
lmbibtt  :  &  femper  vicJus  triftisque  recedit. 
Lucret.  derer.  natur.  lib.  3.V.  1005. 
La  morale  des  Epicuriens  étoit  fi  bonne,  que  S. 
Auguftin  dit ,  qu'il  auroit  préféré  Epicure  à  tous  les 
autres  philofophes ,  s'il  eut  cru  l'immortalité  de 
rame.  Epicurnm  acceptai 'um  fuijfe  palmam  in  anima 

vm 
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fneonifiegocredidijjempofi  mortem  reflare  animœ  vfa 
îam^  &  traclus  meritorum^  quod  Epicurus  credere 
noluit.  Aug.  Conf.  lib.7.cap.  \6.  Kpicure  n'a  pas 
été  le  feul  philofophe,  niant  la  providence,  à  qui 
les  Pères  de  l'Eglife  aient  donné  de  grandes  louanges 
parraport  à  la  morale.  S  Jean  Chryfoftcme  a  pro- 
pofé  Diogcne  dans  l'ouvage,  qu'il  a  écrit  contre 
ceux  qui  méprifoient  la  vie  monaftique,  comme  un 
modèle  de  beaucoup  de  vertus  religieufes.  S.  Bail- 
le fait  l'éloge  du  même  Diogene,  &  le  donne  com- 
me un  exemple  de  modération.  ,,  Diogene,^/'/-;/, 
„  n'a-t-i!  pas  été  juftement  loué ,  lui  qui  étoit  Γι  tno- 
„  deré  dans  Tes  befoins,  &  ii  content  des  fimples 
w  biens  de  la  nature,  qu'il  caiTa  une  tafle  fort  fimple, 
5,  dont  il  fe  fervoit ,  après  avoir  vu  un  enfant  qui  bu- 
„voit,aianr  baiflé  fa  tête  dans  le  creux  de  l'es  mains. 

Te»  $c  bicyéiy»  oôàf  nNlur**i  πνπ  ^Λυμύζω*  τχχς  τολ~ 
ξυ  tîTç  φύσ-ίας  μάνοις  άξχ.£<τ3•αι  φιλοτιμβύρίναν'  ας  >£ 
το  MTirufitov  Ù7F6^i-^/xt  ττοτΐ  étsî^jj  Traça  παιΤό<ί  iiït- 
Ϊλ^3•ϊϊ  κοίλΛίς  τ«1ς  %spcr)»  ίγκύπτα»  sr/m*.  Qum  Çj* 
ï)togenem  nunquam  non  ce/ebravit ,  qui  ils  rébus  tan- 
tutn  vivere  ac  contentas  effe  conatus  efl  v  qua  ejjent 
ex  iffa  rtatura,  ita  ut  &  paflorale  poculum  abjece- 
rit ,  cum  a  puer  ο  quodam  co?icavis  manibus  deflexo 
capïîe  bïbere diaiàjf'it .  D.  BauX  oper.Tom.  II.  Epift. 
pag.  954.  Mais  5.  Juftin  va  encore  bien  plus  loin  , 
que  les  Pères  de  l'Eglife  que  je  viens  de  nommer; 
caraprèsavoir  dit  que  les  philofophes,  quiavoienc 
fuivi  une  bonne  morale  «voient  été  fauves  avant  Je- 
fus-Chrift,  &  quoique  athées  dévoient  être  regar- 
dés comme  chrétiens  :  il  ajouteque  ceuxqui  vivent 
bien  après  la  venue  dcJefus-Chrift  font  également 
chrétiens, &  ne  doivent  avoir  aucune  inquiétude  ni 
aucune  crainte  fur  leur  état.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
nier  la  vérité  de  ce  fait:  voici  les  propres  paroles  de 

S. 
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tord  bahitifinl  Voila  la  première  propofit.on  de 
S.  [uftin ,  voici  la  féconde  qui  ell  auffi  claire,  ο,  Λ 
„,ii  χίν*  β.*~**ι ,  •$  *•**« ,  »fw  r  «M*; ' 

metum  &  ferturbationem  mnvesfunt.  J  ult.  Martyr, 
anolow    2.  Paz.  S;,  edit.  Col.  '      . ; 

^oSndjecSnfidVe  la  tolérance,  que  S.  Juft.n  • 
eue  pour  les  philofophes  qui  l'ont  précède,  &  pour 
ceux  qui  vivoient  de  fon  tems,  lorsqu  Us  ont  ÉW  pro- 
fcffion  d'une  morale  pure  &  fans  reproche    je  ne 
puis  allés  blâmer  les  Théologien»  de  nos  jours/ φ 
pour  quelques  opinions  philolophiques  ou  theolog.- 
ques,  diférentesde  celles  qu'ils  fow.eni.ent ,  vou- 
droient ,  s'il  leur  étoit  poffibte    de.ru.re lamo.ue de 
l'Europe.  Un  Inquif.teur  en  Portugal ,  en  Lfpagne 
en  Italie  fait  brûler  un  très  galant  homme ,  parcequ  ,1 
amanac  des  pieds  de  cochon,  ou  des  côtelettes  de 
IZ  le  vendredi,  ou  parcequ'il  doute  du  rmracle 
fui-  D-n- lésantes,  qui  transportèrent  l'Eghfede  Lo- 
reue   &S  juftin  difoit  qu'un  philofophe,  qm  ne 
recorinoifloit  aucune  providence,  ppuvou ^.vre, 
s'il  étoit  jufte,  honnête  homme    &  bWW 
bonne  morale , fans  crainte  &  fansmqu.en.de.  .1  le 
regardoit  même  comme  un  chret.en    0.  h  pw» 

iL•*»  iwim>".  Cela  eft  fort  clair.  Tous  les  fe- 
étateurs  de  ^intolérance  ont  beau  fe  tourmenter, 
Sa»  é  leurs  cris  &  leurs  injures  les  philofophes  q» 
croient,  qu'il  faut  regarder  tous  les  hommes  com- 
Se tre  e's dèsqu'ilsfont  vertueux, qu'.Haut les con- 
?a.ncre  par  la  rWon  &  non  pat  les  fuphces,  qugjd 
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même  ils  nieroicnt  une  providence ,  les  philofophes 
dis-je,  auront  toujours  pour  eux  le  fentiment  d'un 
des  plus  fav,ms&  des  plus  illuftres  Pères  de  la  primi- 
tive Eglife ,  &  qui  vivoic  presque  dans  les  tems  apo- 
ftoliques.  Journaliftes  de  Trévoux,  auteurs  vils  de 
la  Gazette  ecciefialtique,  vous  ne  reifemblerés  ja- 
mais en  rien  à  S.  J  uftin  :  du  moins  fuis-je  bien  con- 
vaincu ,  que  vous  ne  ferés  point  martirs  ainlï  qu'il  Ta 
été;  fi  vous  êtes  un  jour  conduits  devant  les  Juges  ce 
fera ,  vous  Journaliftes  de  Trévoux ,  pour  avoir  fa- 
vorifé  l'aiTaÎiinat  des  Rois,  en  louant  les  livres  qui 
en  enfeignent  ladootrine;  &vous  Gazetierseccle- 
iiaftiquesjpour  avoirinfulté,  calomnié  vôtre  Roi, 
fes  Minières,  les  Eveques,  &  les  plus  refpe&ables 
ciroiens. 

Après  avoir  montré  par  le  témoignage  des  auteurs 
pnycns,  &  de  pluiieurs  Pères  de  l'Eglilé ,  que  les  an- 
ciens philofophes,  même  ceux  qui  ont  nié  la  provi- 
dence, avoient  cependant  fuivi  &  établi  une  mo- 
rale auiîi  faine  que  favorable  à  la  ibeieté  ;  j'avance 
ici  hardiment ,  que  parmi  tous  les  modernes ,  je  n'ex- 
cepte pas  ceux  qui  ont  eulesopinions  les  plus  con- 
damnables fur  les  dogmes  de  la  religion ,  tels  que 
Spinofa ,  Hobbes ,  Toland  ,  Collins ,  Pomponace, 
Berigard ,  Cardan  ,  on  ne  pourra  jamais  en  nommer 
un,  qui  n'ait  pas  condamné,  avec  autant  de  force 
que  les  Théologiens  les  plus  aufteres,  les  vices  que 
nous  avons  rangés  dans  nos  catéchismes  fous  fepr. 
claÎTes  diférentes  j  l'orgueil ,  l'avarice ,  l'impudiciré , 
la  gourmandife,  l'envie,  la  colère,  &  la  pareife. 
Qu'on  parcoure  tous  les  ouvrages  àcs  philoiophes  , 
qui  ont  écrit  le  plus  hardiment  fur  les  dogmes  de  fpe- 
culation  ,Γοη  verra  toujours  que  tous  ces  vices,  ii 
contraires  au  bien  de  la  focieté,  y  font,  fortement 
condamnés.  Comment  eil-ce  qu'un  homme,  qui  a 
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delà  raifon  ,  pourroir  en  faire affés  peu  d'ufage  pour 
vouioir  ne  pas  s'opofer  à  des  défauts,  qui  vont  à  la 
deftruction  de  la  focieté.  Choififlbns  parmi  les  phi- 
loiophes  un  Epicurien ,  &  voions  comment  il  parle- 
ra fur  hgourmandife.  „  S'occuper  perpétuellement , 
„  dit  Lucrèce ,  à  fatisfaire  l'avidité  de  la  nature  ingra- 
,,τε,  lui  donner  avec  profufion  toute  choie,  fans 
3?  pouvoir  remplir  fon  infatiabilité ,  épuiier  les  fai- 
sions dans  le  retour  réglé  de  leursproductionsnou- 
„  velles ,  ck  de  leurs  beautés  différentes ,  fans  que  ja- 
,,  mais  il  naiffe  un  moment  raifonnabie  dans  l'hom- 
5)me,  pour  fonger  qu'il  doit  peniér  à  mourir  après 
3,  s'être  fi  fort  raiTafié  des  commodités  de  la  vie  : 
„c'eilreirembleraux  Danaides  occupées  inceiTam- 
„  mentà  verfer  de  l'eau  dans  un  tonneau  percé  3  qui 
f>  ne  peut  jamais  être  rempli." 

Deinde  animi  ingrat  a?n  naturam  pafcsre  femper  y 
Atque  explere  bonis  rébus  ^fatiareque  nunquam , 
Quodfaciimt  nobis  annorum  tempora  2  circum 
Cum  redeunt^  fœtus queferunt ,  variosque  lepores  y 
Nec  tavien  explernur  vitaifruêîibus  unquajn  ; 
Hoc ,  vt  opiner ,  ideft ,  œvofiorente  pue  II  as 
§)uodmemorant ,  laticempertufum  coiigererein  vas; 
Quodtamen  expleri  nul/a  rationepoteftur. 

Lucret.  de  Rer.  Nat.  L.  3.  V.  1 026. 
Ecoutons  parler  le  même  Epicurien  fur  l'orgueil. 
3,  Briguer  un  empire  qui  n'a  que  la  vanité  du  nom, 
3,  fouhrirtoutcequ'iiy  a  de  plus  indigne  pourpar- 
3,  venir  à  l'autorité  du  commandement,  n'eil  ce  pas 
3,  l'ouvrage  laborieux  de  l'infortuné  Sifyphe,  qui  rou- 
3,leauhaut  d'une  montagne  le  rocher,  que  la  pente 
„  fait  redescendre  dans  la  plaine  ? " 

Nam peter e imperium  3  quodinane'fi  ^nec  datur  un• 

quam , 
^Atquein  eo  femper  durum  fu-frene  !aborem3 
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Hoc  efi  adverfo  nixantem  trudere  monte 
Saxum ,  quodtarnen  àfummojam  vertice  rurfum 
Vohitur,  &  plant  raptimpettt  aquoracampi. 
.  ,  &  ib.  v.  999. 

Voions  ce  qu  un  autre  Epicurien  dit  de  V avarice, 
„  Un  déûr  inienié  d'à ma{Ter  du  bien  trompe  la  plû- 
„  part  des  hommes ,  on  n'en  a  jamais  ailés ,  difent-ils, 
„parceque  l'on  n'eft  eitimé  qu'à  proportion  de  ce 
„  que  l'on  eft  riche  :  que  faire  à  ces  gens  là  ?  le  meil- 
5,  leur  eft  delcs  abandonner  à  leur  malheur,puisqu'iis 
„  veulent  erre  malheureux.   Tel  étoit  un  certain  A- 
„thenien,  homme  fort  riche  &  fort  avare,  qui  fe 
„mettoit  peu  en  peine  d'être  la  fable  de  la  ville  :  le 
„  peuple  mefifle,  difoit-il,  &  moi  je  m'aplaudis, 
„  quand  je  fuis  chez  moi,  &  que  je  contemple  mes 
3,écus.  Tantale  dans  un  fleuve  ne  peut  fe  désaltérer. 
„Qu'avez-vousàrire?  ce  Tantale  de  la  fable  c'eiÎ 
„  vous;  il  n'y  a  qu'à  changer  de  nom:  érendu,  la  bou- 
3,  che  béante,  fur  des  tas  d'or  &  d'argent,  vousn'o- 
3,  fez  non  plus  y  toucher  qu'à  des  chofes  facrées. 
At  bonapars  hominum  decepta  cupidine  falfi , 
Nil/a  tis  eft,  inquit:  quia  tanti  quantum  habeasyfis% 
guidfaciasilli  ?  jubé as  miferum  effe  ;  libe?iter 
guatenus  idfacit.  Ut  quidam  memoratur  Athenis 
Sordidus  y  ac  dives  ^populi  co?item?iere  <voces 
Sicfolitus  ;  Populus  ?ne  fibilat ,  at  mihiplaudo 
Ipfe  domi  j  fimul  ac  nummos  contevtplor  in  arca. 
Tantalus  a  labris  fitiensfugientia  captât 
Flumina  :  quzd rides  ?  mutât 0  nomine  de  te 
Fabula  narrât ur  :  congefiis  undique  faccis 
Indormis  inhi ans  :  &  tanquamparcere  fa  cris 
Ccgeris yaut piclis  tanquamgaudere tabellis. 
Horat.  Sar.  I.  L.  1. 
Qui  peut  condamner  plus  fortement  la  colère  qu'Epi- 
cure.  „Le  Sage,  dit-il,  peut  être  outragé  parla 
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Chaîne, par f envie,  &  par  le  mépris  deshommes; 
„  mais  il  croit,  qu'il  dépend  de  lui  de  fe  mettre  au 
„  deiïus  de  tout  préjudice  par  la  force  de  la  raifon.  La 
„  fageiTe  eft  un  bien  li  folide ,  qu'elle  ôte  à  celui  qui 
„  l'a  en  partage  toute  difpoiition  à  fortir  de  Ton  état 
„  naturel ,  &.  l'empêche  de  changer  par  la  colère  de 
„  caractère,  quand  même  il  en  auroit  la  volonté.  A 
„  la  vérité  le  iâge  eft  fujet  aux  paffions,mais  leur  im- 
,,  petuofité  ne  peut  rien  contre  fa  verni. tC    Βλύβας  tf 

ίνοξάπνι  3  y  hà  μίσος ,  q  ο  ιοί  Qôétov  }  J  iïtà  χΛτκφρο\ηηΨ 
<yinrê&t.  à»  το»  rcjfov  λογια-μω  πίριγίνίσο&ι,  άλλα  κ^ 
t\v  άπαξ  yt*cf*&69  σοφό» ,  μνιχίτί  tjj»  tvccvrtet*  λαμβο6~ 
fuv  h*$*rw ,  f&rj'  ΙπΛ,\λύτ\ίΐ9  ΊΜ*.  Dctrmenta  quœ 
ex  homïmhus ,  five  odii,five  invidia ,  yfoe  contemp* 
tus  caufa  fiimt  ,[apientem  autumat  raùonejuperafe, 
EumveroquifewclfueritfapisTis,  in  contrarium  ha- 
h'îtum  tranfre  nonpoffe  nec  fiante  variare.  Pertur- 
bationibus  obnoxium  quidem  fore  :  fed  nullo  inde  ad 
fapientiam  tmpedimento.  Diog.  Laert.  de  vitis^ 
do??natïbu$  philofophurum^  Lib.  X.  feg.  117.  pag% 
652. 

Voions  encore  Epicure  deflendre  V adultère ,  & 
même  la Çmple  for nication.  ,,Le  Sage,  dit  il ,  doit 
„  éviter  d'avoir  commerce  avec  toute  femme ,  donc 
„  l'ufage  eft  prohibé  par  les  îoix  :  il  doit  même  erre 
M  infeniîble  aux  aiguillons  de  l'amour ,  qui  n'eii  poinc 
5,envoiéduCielfurla  terre;  les  piaihrs  de  cette  pas- 
„  fion  ne  furent  jamais  utiles,  au  contraire  on  eft 
3, trop  heureux  lorfqu'ils  n'entraînent  point  après 
w  eux  des  fuites,  qu'on  auroit  fuj  et  de  déplorer.  Le 
3Î Sage  peur  cependant  fe  marier  pour  procréer  des 
„  enfans ,  &  avoir  la  confolarion  de  fe  voir  renaî- 
?Jtredansfa  poiteriré.cc  Vwcuxi  -n  où  ^ysYto-S•*»  τβ* 

σοφυν  ,  vi  ot  iou.it    άτταγορίνοντι»    .    .    .    toAncrêxi  top  σο- 
φιι  où  foicu  α,υτνϊς   .   .   .   cùfà  $ίοπίρ7τ\ύψ  ίϊ;χιτο»ίρ<*' 
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tu  .  .  .  rvitftri*  2s  (φχο-'tt)  αντήσζ  μεν  ύοδεπάτί  ,  àyaf- 
λ-^Ιμ  οε  ti  μη  t$  'éiiXx-^tv.  Mulieri  item  non  congref- 
furum  fapientem  quant  leges  attingere  vêtant  .  .  . 
amaturum  fapientem  ne  gant  .  .  .  neque  a  deo  amo- 
rem  immitti  .  .  .  concubitus  ,  inquiunt ,  nïhil  quidem 
unquam  profuit ,  optabile  ver  ο  β  non  nocuertt.  Diog. 
Laert.lib  X.  feg.  118.&  119.  κ*«  μν  è  y^no-uf 

<C   TUtvovoiiîe-iif   τβ»    ο-αφό».  <y5   Έπικενξος   e\  τχΐζ  Retira• 

ξίαις  è  it  rxii  τπρ)  φύπως.  Uxorem  tamen  duïïu- 
rumy  ac  liber  os  procréât  urum  japientem ,  ut  Epicu- 
rus  in  ambtguis  ,  <&>  in  libris  de  natura,  id.  ib. 

Venons  à/ "envie.  „  Le  Sage,  ditEpicure ,  n'eft 
„  point  jaloux  de  la  fageiTe  d'un  autre/6  où  χιηΊτκί 
πι  trépov  tripot  σ-ίφάπξοί'  Non  commotum  tri  fi  alter 
altcrodicatur  fuijje  fapientior.  id.  ib.  feg.  I2l.pag. 
684..  Quant  à  fopareffè }  elle  à  été  condamnée  Γι  fou- 
vent  dans  les  ouvrages  de  tous  les  philofophes , 
qu'il  eft  inutile  d'en  donner  ici  une  preuve.  Je  dirai 
cependant  qu'Epicure  étoit  fi  fort  l'ennemi  de  l'oi- 
iiveté ,  qu'il  ne  permertoit  aux  philofophes  d'acqué- 
rir du  bien  que  par  l'étude.  ,,  Le  gain,  dit-il,  eft 
„  permis  au  fage  dans  le  befoin,  pourvu  qu'il  i'ac- 
3,  quiere  par  la  fcience  "  x^uemWfl*/  ι% ,  *λλ' 
ùfth  fAOntjç  ροφίχς ,  mwpnr*»**.  £}u<£ftk7n  faffurum , 
fed  ex  japientia  fola .  fi  inopia  laboret.  id.  ib.  feg. 
I2ï.  pag.  684.. 

Voila  donc  quelle  a  été  la  morale  des  philofophes 
quiont  nié  la  providence.  On  juge  aifement,  que 
ceux  qui  l'ont  connue  ont  eu  des  principes  auiîi  uti- 
les à  la  focieré:  c'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  Cice- 
ron,  dans  Epiotete  &  dans  Seneque.  Quant  aux 
philofophes  modernes,  ils  ont  vécu  dans  destems 
trop  éclairés ,  pour  ne  pas  avoir  établi  dans  tous  leurs 
ouvrageslesfondemensdelaplus  rigide  morale.  On 
n*a  qu'avoir,  pour  en  être  convaincu,  ce  queSpi- 

nofa. 
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nofa ,  Hobbcs  &  Cullins  ont  écrie ,  quad  ils  ont  par- 
lé de  la  vertu. 

Je  vais  repondre  à  la  feule  objection  qu'on  pour- 
roit  me  faire,  détruire  en  même  rems  les  reproches 
amers ,  que   le  délire  d'un  écrivain  a  attirés  depuis 
quelques  années  auxphiloiophes,&:  rendre  inutiles 
tous  ces  libelles,  qu'on  a  répandus  &  qu'on  répand 
encore  dans  toute  l'Europe ,  avec  autant  de  mauvai- 
fefoi  que  de  ridicule  oilentarion.  On  voit  bien  que 
je  veux  parler  du  Médecin  La  Mettrie.  Cet  hom- 
me, comme  l'a  fagement  dit  un  philofophe  qu'on 
avoit  attaqué  à  Ion  fujet,  compofa  dans  les  accès  de 
fa  folie  piuiieurs  livres,  où  les  mœurs ,  la  probité,  de 
les  règles  les  plus  eifentielles  de  la  morale  écoient  atta- 
quées.   Ces  ouvrages  fouleverent  l'indignation  du 
public.  En  effet  queleft  le  boncicoien,  quinefre- 
miffe  d'horreur  en   lifant  ces  affreux  femiments  ? 
35  Ο  toi,  qu'on  apeîle  communément  malheureux, 
,,&  qui  Tes  en  effet  vis  à  vis  de  lafocieté,  devanc 
55  toi-même  tu  peux  donc  être  tranquile.  Tu  n'as 
3)  qu'à  étouffer  les  remords  par  la  refle&ion  ,  fi  elle 
3,  en  a  la  force  ,  ou  par  des  habitudes  contraires  beau• 
9,  coup  plus  puiifantes.    Si  tu  eufiës  été  élevé  fans 
3,  les  idées  qui  en  font  la  baie,  tu  n'aurois  pointeu 
3, ces  ennemis  à  combattre.    Ce  n'eit  pas  tout,  il 
„faut  que  tu  méprifes  la  vie,  amant  que  i'eftime 
3,  publique.  Alors  en  effet  ;  je  le  foutiens,  parrici- 
,,  de ,  inceifueux  ,  voleur ,  feelerat  infâme ,  & jufte 
3,  objet  de  l'exécration  des  honnêtes  gcus ,  tu  feras 
3, heureux  cependant.  Car  quel  malheur,  ou  quel 
3)  chagrin  peuvent  caufer  des  actions,  qui,  fi  noires 
„&*  fi  horribles  qu'on  les  iupofe,nc  laiifent  aucu- 
„re  trace  de  crime  dans  l'ame  du  criminel?  Mais 
3,  fi  tu  veux  vivre,  prens  y  garde,  la  politique  n'eft 
^  pas  fi  commode  que  ma  philofophie.  La  juftice 
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5,eftfa  tille;  les  bourreaux  &  les  gibets  font  à  Tes 
3,  ordres;   crains  les  plus  que  ta  confcicnce  6c  les 

5> 


Dieux."  L#  Mettrie  Difiours  fur  le  bonheur  &c. 
pag.  133• 

Voila  les  raifonnemens  faux  &  inconléquens  d'un 
homme}que  les  ennemis  de  laphilofophiedifentétre 
un  phi'ofophe  Epicurien.  Détruifons  donc  de  fond 
en  comble  les  iènrimens  affreux  de  ce  frénétique  par 
ceux  d'Epicure:  dira-t-on  après  cela  qu'il  ait  ?ré 
fon  difciple?  „Lejufte,  dit  cefagePbi/ofophe  }eft 
3,  le  feul  de  tous  les  hommes  qui  puiffe  vivre  (ans 
3>  trouble  Oc  fans  défordre:  l'injufte  au  contraire  eit 
«,  toujours  dans  la  crainte  &  dans  l'agitation."  *o 

δίκαιος  ά-ηΐξΛκτόηί'ηί:  c^'  lihxoç  πλίίς-ης  Tuftc/feus  γί- 
pav.  Juftus  a  perturbationïbus  maxime  liber  efl  : 
injuflus  autem  a  plurimis  perturbationibus  ob(ïdetur9 
Diog.  Laert.  lib.  X.  pag.  668. 

Avant  que  d'en  venir  à  ce  qui  regarde  perfonnel- 
lement  ce  fou ,  érigé  en  philofophe  par  ceux  qui 
étoient  charmés  de  pouvoir  faire  retomber  l'hor- 
reur, qu'infpirent  fes  fentimens,  fur  des  gens  qui 
les  déteftent,  comparons  encore  fes  opinions  avec 
celles  de  Lucrèce  far  la  volupté  &  fur  la  tempé- 
rance. ,5  Et  toi  voluptueux  ;,  dit  l 'auteur  freneti- 
3>  1ue  a  puisque  ians  plaifirs  tu  ne  peux  parvenir  à 
3>la  vie  heureuie,  iaiflè  là  ton  ame  &  Seneque, 
3,chanfons  pour  toi  que  toutes  les  vertus  Stoiques? 
?>nefonges  qu'à  ton  corps.  Ce  que  tu  as  d'amené 
„  mérite  pas  en  effet  d'en  être  diftingué.  Les  pré- 
jugés, lespédans3  ks  fanatiques  t'armeront  con- 
nue toi:  mais  quand  tous  les  élcmens  s'y  join- 
„droient?  .  .  .  Que  faifoient  à  Tibulic  dans  les 
3,  bras  de  de  fa  Cloris  la  pluie ,  la  grêle  &  les  vents  dé- 
„  chaînés  ;  ils  ajoutoient  à  fa  félicité  qui  les  bravoit. 
Μ  Prensdouc  le  bon  tems  3  quand ,  &  partout  où  il 

„  vient 
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„  vient,  jouis  du  préfent,  oublies  le  pafle  qui  n'eft 
5,  plus,&  ne  crains  point  l'avenir.  Songes  que  le 
„  bled ,  qui  eft  femé  hors  du  champ  ,  eft  toujours 
„du  bled;  qu'un  grain  perdu  n'eft  pas  plus  pour 
„la  nature,  qu'une  goutte  d'eau  pour  la  mer;  que 
„  tout  ce  qui  la  dele&e  eft  plaiiir,  &  que  rien 
„  n'eft  contre  elle  que  la  douleur;  que  la  pollution 
3>&  la  jouifiance,  lubriques  rivales,  fe  fuccédant 
„tour  à  tour,  &  faifant  nuit  &  jour  fondre  de 
„  volupté ,  rendent  ton  ame ,  s'il  fe  peut ,  auiïi  gluan- 
3,  te  &  lafcive  que  ton  corps.  Enfin  puisque  m 
„  n'as  point  d'autres  reflources  ?  tires  en  parti  :  bois, 
3, manges,  dors,  ronfles,  rêves;  6c  ti  tu  penfes 
„  quelquefois  3  que  ce  foit  entre  deux  vins,&  tou- 
jours ou  au  piaifir  du  moment  preiènt,  ou  au 
„  défir  ménagé  pour  l'heure  fuivante.  Ou ,  ii  non 
3,  content  d'exceller  dans  le  grand  art  des  volup- 
„  tés,  la  crapule  &  la  débauche  n'ont  rien  de  trop 
„  fort  pour  toi,  l'ordure  &c  l'infamie  font  ton  par- 
3,tage,  vautres  toi,  comme  font  les  porcs,  &  tu 
,,  feras  heureux  à  leur  manière.44  Difcours  fur  le  bon- 
heur ,  pour  fervir  de  préface  au  traité  de  ία  vie  heu» 
reufe  de  Se?icque.  pag.  137. 

Un  fou  né  &  élevé  des  fon  enfance  dans  le  plus 
mauvais  lieu  de  Paris ,  pourroit-il  parler  autrement  ? 
Ο  vous ,  qui  cherchés  à  calomnier  les  phiiofophes, 
comment  pouvez-vous  établir  vos  reproches  iur  les 
diicours  d'un  homme,  dont  la  folie  paroit  à  cha- 
que penfée,  &  dont  le  ftile  démontre  l'y  vre  île  de 
l'ame.  Ecoutés  parler  un  véritable  philofophe  fur  les 
mêmes  matières,  qui  font  Tobjetde  vos  reproches. 
3,  Il  faut,  dit  Epicure ,  s'habituer  à  manger  ibbrement 
3,  ôc  Amplement ,  fans  rechercher  toutes  ces  viandes 
3,  délicatement  préparées  ;  la  fanté  trouve  dans  cette 
3,  frugalité  fa  confervation^ôc  l'homme  par  ce  moyen 

«de- 
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33  devient  plus  robufte,  &  beaucoup  plus  propre  à 
3,  toutes  les  actions  de  la  vie.  Cela  eft  caufe  que  s'il  fe 
3>  trouve  par  intervales  à  un  meilleur  repas ,  il  y  mail* 
35  ge  avec  plus  de  plaifir  :  mais  le  principal ,  c'eft  que 
5,  par  ce  fecours  nous  ne  craignons  point  les  viciiîi- 
?,tudes  de  la  fortune,  parcequ'étant accoutumés  à 
y ,  nous  contenter  de  peu  ,  quelque  abondance  qu'elle 
5,  nous  ôte,  elle  ne  fait  que  nous  remettre  dans  un  état 
v  qu'elle  nenous  peut  ravir,  par  lalouabie  habitude 
5,  que  nous  avons  priie.  Ainfi  lorsque  nousaiTurons 
3?  que  la  volupté  eftlafin  d'une  vie  bien  heureufe,  il 
,5ne  faut  pas  s'imaginer  que  nous  entendions  parler 
3J  dcplaifirs,  qui  ie  trouvent  dans  lajouiffance  de 
3,  l'amour ,  ou  dans  le  luxe  &  l'excès  des  bonnes  ta- 
„bles,  comme  quelques  ignorans  l'ont  voulu  inii- 
„nuer,  auffi-bien  que  les  ennemis  de  nôtrefecte, 
J3quien  ont  impoiè  fur  cette  matière,  pari'inter- 
J3pretation  maligne  qu'ils  ont  donnée  à  notre  opi- 
î3nion.  Cette  volupté  ,  qui  eft  le  centre  de  notre 
3,  bonheur  3  n'eft  autre  chofe  que  d'avoir  l'efprit  fans 
i5  aucune  agitation  ,&  que  le  corps  foit  exempt  de 
douleur  $  l'ivrognerie ,  l'excèsdes  viandes,  le  com- 
merce  criminel  des  femmes  &  des  garçons  ,1a  dé- 
3>iicateiTedesboi{Tons,  &  tout  ce  qui  aiiaiforihe  les 
53  bonnes  tables ,  n'ont  rien  qui  conduife  à  une  sgréa- 
,  ble  vie,  il  n'y  a  que  la  frugalité  6c  la  tranquilité 
33  de  l'efprit  quipuifle  faire  cet  effet  heureux,  c'eft 
ce  calme  qui  nous  facilite  i'éclairciilement  des 
3chofes  qui  doivent  fixer  nôtre  choix,  ou  décel- 
âtes que  nous  devons  fuir  •  &  c'eft  par  lui  qu'on 
5)fe  défait  oqs  opinions,  qui  troublent  la  difpo- 
„  fition  de  ce  mobile  de  notre  vie  cc     τβ  συηθι- 

Çitv  evf  i*  ταΊς  άπλαϊς  aoù  où  πολνπλίιη  hmircm  y 
xat  vyieiaç  Ici  <rv /Λ7τλγ,  pu  τ  txof  ^  xx't  π-ξας  τάς  àmy  - 
xaicti    T6V  fitov  fflirUi   cicxio    ττοιίι  τον  αιο{αποι.    xtt\ 
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ffUi  πολυτΐλε(τΐ¥  ν*  οιχλειμμάτω*  πρΰηρχομίιχς  xpih- 
Twetç  Υ)(*Ζς  eiAÎÎfyrt ,  κ)  ττρ'ος  τ«»  τνχ,ψ  àÇcHits  TctpctF- 
χενχζα'  oTttv  cv*  XÎyttptr  rfctir  τέλος  ύπαρχε»,  ew  τάς 
rat  «<rùù%m  ν^ονυς  j£  τας  τα*  c*  άπολχύσ-ΐι  xuuhxç 
htyoptv ,  ας  τηίς  ùytoovïït*,  κ)  *ô%  iptXeyoZfa  ,  73  x*. 
*2ς  OK^t^ifAiVêi  ,  ημίζονη».  *λλ«  τβ  μήτε  âXytit  *<*- 
•rà  σα^β ,  ^i)jTg  τ«ράτ?ί5•3•<*<  *λτ*  ψνχνν  τν*αζο>\ες„ 
*â  y««£  ΐΓί'τ«<  κ}  xaftci ,  «ô  δ"  χχ«λχυ(Γας  χλι'3*>  j^  yw- 
rat%2f  ,  βοΓ  ιχβύω*  κ}  ταν  'άλλα*  'ίο-ce  φέξει  πολυπληί 
τξάπζζΛ,  τβν  j^v  >ε»>£  /lie»  5  ά&«  ι^φα*  X*yit-LÙsy 
κ}  τχς  Λίτ'ΐΛς  εξερΐν*α»  πκο-νς  «ιρεο-ιας  κ}  Qvyfa  ,  κ} 
**$  ^ο|λ{  ίξζλ»ύ»αν,  υφ'  a»  7rAe7$*«$  τ<*4  Ψ^«5  *»&- 
λΑμβάικ  &όξνβος.  Itaque  Çimplïcibus  &  nonmagnifice 
paratis  cibis  ajjuefcere ,  (£»  falubritaîis  efficient  efi  y 
&  hominem  ad  neceffaria  vitœ  minifieria  impigrum 
reddit  :  &  [umptuoj'as  adepulas  per  intervalla  accè- 
dent es  meliores  nos  efficit  3  aï  que  adverfis  fortunam 
faratinterritos.  Cum  itaque  dicimus  voluptatem  β» 
nemeffe ,  non  luxuriofirum  voluptates ,  easque  qu<e 
infruendo  [u?it  pofita  dicimus ,  ut  quidam  ignora?it es  \ 
aut  a  noflrafententia  diffentientes ,  dut  maie  eam  ac- 
cidentés arbitrant ur  ;Jèd  non  ddere  ,corpore  animo- 
que  tranquillum  effe  conjungimus.  Non  enim  convivià 
&  comejfationeS  ,  nonpuerorum  mulierumque  congres^ 
[us ,  nonpifcium  efus  5e£°  cœterorum  qua  offert  prctio- 
fwr  menfa  ^[uavemgignit  vitam ,  verum  ratio Jobria  y 
caufafque  per [crut ans  cur  quaque  vel  eligenda ,  iel 
[ugienda  fint  ^opinionesque  expellens  ,per  quas animos 
ut  plurimum  occupât  tumultus .  Diog.  Laert.  de  vit. 
philofoph.lib.  10.  p.  657. 

Voions  encore  une  fois  ia  comparaifon  des  fenti- 
mens  de  la  raifon  avec  ceux  de  lafolie.  „  Tous  les 
j,  méchants ,  dit  La  Mettrie  ,  peuvent  être  heureux, 
3, s'ils  peuvent  être  mcchans  ians  remords.  J'oie  dire 
„plus,  celui  qui  n'aura  point  de  remords  dans  une 
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„  telle  familiarité  avec  le  crime ,  que  les  vices  foient 
„  pour  lui  des  vertus,  fera  plus  heureux  que  telau- 
„tre,  qui  après  une  belle  a&ion  fc  repentira  de 
?>  l'avoir  faite/4 

Voila  le  vice  qui  s'explique  par  la  voix  de  la  dé- 
mence: voici  la  vertu  qui  va  parler  par  l'organe  de 
la  fageiTe.  „  La  philofophie ,  dit  Epicure  y  eft  la  iour- 
3>  ce  de  toutes  les  vertus ,  qui  nous  enfeignent  que  la 
„  vie  eft  fans  agrément ,  fi  la  prudence  l'honnêteté  & 
„lajufticene  dirigent  tous  nos  mouvemens;  mais 
^enfuivant  toujours  la  route  qu'elles  nous  tracent, 
„  nos  jours  s'écoulent  avec  cette  iatisfaolion  dont  le 
5,  bonheur  eft  inféparable  j  car  ces  vertus  font  le  pro- 
„pre  d'une  vie  pleine  de  félicité  &  d'agrément ,  qui 
„  ne  peut  jamais  être  fans  leur  excellente  pratique." 

Ίούτω»  le  πάντων  Λξ•χ$  £  ™  (*&***  *y*$o* }  η  φξί„ 
tJ}riçy  iïib  <ε  φιλοβ-οφίχς  το  τιμίάτιρο»  ύπάρχα  y  φρό- 
'VTtç ,  f|  ας  $tt  λοιπ&\  παναι  τηφόκασ-ιν  ctoiiui'  λ• 
φοατκοντΑΐ  ας  ουκ  ί?ιν  ηοεας  ζην  cenv  του  φρονιμως  (£ 
χ&λως  ,  £  ΰικαίας  ,  èivtv  του  ναίως.  συμπιφύχχπ  yèta 
«4  àptToù  τω  ζϋν  γ\1ίως•  <ε  τβ  ζ$ν  γ,ΰίνς ,  τιυτωρ  ΐςιψ 
άχ,ωρπον.  Horum  auiem  omnium  iuitium  ^  maximum- 
que  honum  prudentia  efi.  Quocirca  ex  philofopkia 
bonis  prudentia  antecellit  3  ex  qua  reliquœ  virtutes 
omnes  oriuntur  :  docentes  quod  jucunde  vivere  poffit 
nemo  ,  nifiprudenter ,  &  honefle  jufleque  vivat  :  nec 
contra  pru dent er  9  <&  honefle  jufleque  ,  quin  &  'vivat 
jucunde.  Virtutes  enim  jucundœ  vit  a  conjuncla  funt; 
jucundaque  vttafeparari  a  virtutibus  nequit.  Id.  ib. 
feg  132.  LaMettrien'eft  donc  pas  un  Epicurien! 
Et  l'on  a  tort  de  le  reprocher  avec  tant  d'aigreur  aux 
philofjphes.  Cet  homme  reiTemble  aux  iectateurs 
d'Epicure ,  comme  le  Père  Malagrida  reiTemble  aux 
Miniftres  d'Etat  de  la  Cour  de  Portugal. 
Après  avoir  démontré  combien  la  faine  morale 

d'un 
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d'un  fage  eft  éloignée  de  celle  d'un  fou  ,qui  en  a  vou- 
lu prendre  le  mafque;  je  prouverai  que  non  feule- 
ment La  Mettrie  ne  doit  pas  nuire  aux  philofophes , 
rmis  qu'il  n'a  pufenuireàlui-mêmeparcequ'il  étoic 
fou  ;  mais  fou  au  pied  de  la  lettre  :  il  n'y  avoir,  aucune 
idée ,  quelque  fauife  &  quelque  extravagante  qu'elle 
fut,  quifepréfentat  àfonefprit,  qu'il  ne  fuivit.  Un 
jour  il fe figura, qu'il devoit prouver  à  toutel'Euro- 
pe  qu'un  des  plus  icavants ,  des  plus  fpirituels ,  &  des 
plus  vertueux  Ecrivains,  que  l'Allemagne  ait  pro- 
duit (c'eil  Mr.Haller)  étoit  un  athée  :  fur  le  champ, 
dans  l'accès  de  fa  folie ,  il  compofa  une  hiftoire,  où 
il  dit  qu'il  avoit  eu  occafion  de  faire  connoiffance 
avec  ce  Savant  dans  un  mauvais  lieu,  &  que  là  il 
l'a  voit  aifuré  qu'il  étoit  athée.  Ce  que  je  dis  ici  pa- 
roîtra  fi  extraordinaire  &  fi  ridicule  aux  lecteurs, 
qu'ils  auront  peine  à  y  ajouter  foi.  Je  raporrerai 
donc  les  propres  termes  de  cet  infenfé ,  érigé  en  phi- 
lofophe  par  les  ennemis  de  la  philofophie.  „I1  n'y 
„  a  pas ,  dit-il y  jusqu'aux  Dames  de  l'Uni verfité  de 
,,  Gcettingen,  chez  qui  nôcre  Profeileur  fe  montre 
„auili  brillant  que  profond  philofophe.  Je  me  fou- 
3Ï  viendrai  toute  ma  vie  du  dernier  &  fingulier  fou- 
„per  de  filles,  que  nous  fîmes  enfemble,  La  *  * 
5>H  *  *  &  moi,  La  *  *  m'y  mena  ,  il  a  toujours 
„aimé  le  beau  fexe;  &  d'ailleurs,  fedateur  d'un 
3, maître  charmant ,  il  fe  faifoit  un  plailir  de  le  fuivre 
„  partout,  jusques  en  ces  lieux  où  la  volupté  règne, 
„  fans  fentimens  à  la  vérité ,  mais  auffi  fans  contrain- 
te. Le  célèbre  Dooteur  préfidoit  à  une  table, 
3,  ornée  par  les  Nymphes  du  Dieu  des  Jardins ,  avec 
„  cette  plaifante  gravicé  de  Magiiier  de  V illage ,  que 
„vous  lui  connoiffez.  il  fut  d'abord,  queftion  des 
53 preuves  de  l'exiftence  de  Dieu  parles  merveilles 
,3 de  la  nature,  j'avois  fous  ma  main  deux  de  cej 
Q.  2  „  preu- 
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„  preuves  là;  &nos  P...fe  reçorgeoient ,  croiarrt 
«quec'étok  des  leurs  qu'on  parloit  :  mais  quel  fut 
,,  leur  etonnement  quand  elles  entendirent  leur  gros 
„  (comme  elles  l'appelloient)  philofopher,  ôtfeli- 
3)  vrer  à  des  refle&ions  auflfi  bien  placées ,  que  cel- 
les de  Trimalcion  fur  la  mort." 

Helas  !  difuit  H  *  *  *  ,  plus  on  devine  la  nature 
&  plus  fon  auteur  dijparoit  ;  le  fil }  au  quel  tenait  ja- 
dis fin  exiflence ,  s'exténue  de  jour  *n  jour  ,  il  fi  brûle 
au  flambe  au  de  la  phyfique  ,  qui  η  éclaire  que  ι l'incré- 
dulité. On  a  beau  dire ,  faire ,  calculer  même  des 
XXX  ;  ils  ne  prouver  oient  pas  d'avantage  Ju fient  ils 
algebraiquement  multipliés  à  V infini.  En  effet  dans 
l'infinie  combinaifon  du  mouvement  &  des  chofes ,  com- 
bien de  fois  les  dez  du  hazardnont  ils  pas  pu  produire 
tout  ce  qui  vous paroit  fi  marqué  au  coin  d'une  intelli- 
gence ,  que  nos  yeux  η  imaginent  ou  croient  voir ,  que 
parcequ' ils  font  miopes  &  bornés.  Telle  fut  au  fit  Γ  opi- 
nion du  Père  de  l'anciemie  philofiphie  Epicure ,  que 
Lucrèce  prit  pour  fin  Dieu ,  η  en  co7moijfant  'point 
d'autre.  Quels  génies ,  mes  enfans  ,  quels  putffans  gé- 
nies que  ces  anciens  !  ils  ont  tout  connu  ,  jusqu'aux 
globules  organiques  de  Bu  fon  qui  n'eft  qu'un  nouvel 
Λ7ΐαχ agoras.  Voyez,  Lucrèce,  voiez,  la  favante pré- 
face ^  dont  fiai  orné  la  traduction  alleinande  de  l'Hifioi- 
re  naturelle  de  cet  auteur franfois  ,  dont  je  fais  cepen- 
dant a  fiez,  de  cas. 

„Enfuite  entaflànt  tous  ces  argumens  rebattus, 
„  refacés ,  ou  plutôt  refutés  cent  fois  :  s'il  y  av oit  une 
^providence ,  ajoutoit  nôtre  incrédule  Amphicrion/ 
Issmechans  feroient  punis ,  les  bons  recompenfés  ,  les 
Mcxursnaurowitpas  été  condamnés  au  feu, dans  un 
pais  ou  Von  fi  pique  d'en  avoir-,  ïkrmme  machine  n' au- 
r oit  pas  fait  fortime ,  Boindin  fer  oit  mort,  &  Ba- 
swill  cajfé.  Je  ne  fais  pas  su  refie  comment  font  gou- 

tser* 
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vernés  les  autres  mondes  {s'il  y  en  a  :)  mais  il  me  pa- 
rait que  celui-ci  le  fer  oit  fort  mal  fans  la  férule  des  Ju- 
ges &  des  loix.  Le  mente  encore  ,  dans  Îhypothefe  du 
Tien,  comme  parlent  les  Pré-Adamites  Chinois  ^feroit 
autrement  penfion  né  ;  les  hommes  utiles  fer  oient  mieux 
payés  que  desfaifeurs  de  cabrioles  ,  ou  d'agréables  ma- 
rionettes ,  pourfuivit-il ,  en  regardant  nos  fœurs, 
qui  penferent  fe  fâcher  ,  érpour  têut  dire  en  un  mot , 
moi  Haller  9  moi ,  qui  ai  tant  de  lecJure ,  de  mémoire  ; 
&  défaits ,  quoique  flériles ,  dans  la  tête ,  je  le  de- 
mande aux  plus  éclairés  ;  pourquoi  n'ai -je  de  réputa- 
tion qu'en  Allemagne  ?  do7ic  tout  efl  hazard ,  donc 
rien  η  'efl  conduit ,  donc  rien  n'e (t  gouverné.  „  Voyez 
,,ίΐ  l'on  peur  juger  des  auteurs  par  leurs  ouvrages! 
„  Qui  eut  cru  celui-ci  un  Epicurien  fi  déterminé  , 
,, en  voyant  ce  qu'il  a  Γι  politiquement  inféré  ça  ôc 
„  là  dans  fes  écrits  ?  *c  Le  Petit-homme  à  longue  queue 
pag.  42. 

Lafurprifede  Mr.  Haller  fut  égale  à  fon  indigna- 
tion ,  en  voiant  l'accufation  &  le  roman  impoiteur 
de  La  Mettrie  ;  mais  l'horreur  qu'en  eurent  fous  les 
gens  de  Lettres  le  vangea  mieux  ,  que  tout  ce  qu'il 
auroit  pu  faire  &  écrire. 

On  verra  dans  lepaiTage,  que  je  viens  de  citer, 
que  La  Mettrie  afTe&oit  de  méprifer  les  allemands. 
Cet  homme  étoit  de  la  plus  grande  ignorance,^  n'a- 
voit  aucune  lecture  ;  toute  fon  érudition  coniiftoit 
en  quelques  vers  de  Comédie.  Il  écrivoit  en  françois 
comme  un  énergumene ,  &  favoit  à  peine  ailés  de 
latin  pour  entendre  les  livres  de  médecine ,  ignoroic 
toutes  les  autres  langues,  furrout  l'allemande  ,  &  ju- 
geoit  du  mérite  des  auteurs  allemands.  Etqueleffcle 
pais  où  il  y  ait  aujourdhui  plus  de  gens  de  mérite  dans 
les  Lettres  qu'en  Allemagne  ?  qui  peut  s'empêcher 
d'admirer  cet  Haller,  indignement  outragé  par  La 
CL  3  Me:* 
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Mettrie?  qui  unie  les  talens  de  Lucrèce  à  ceux  de 
Pindare  &  d'Anacreon;  poète  philofophe,  poète 
fublime,  poète  galant;  grand  homme  dans  tous  ks 
direrents  genres  qu'il  a  également  cultivés:  phyfi- 
cien  profond ,  habile  Médecin ,  &  célèbre  anatomis• 
te.     Qui  peut  encore  ne  pas  chérir  ce  Gellert,  qui 
joint  la  brièveté  &  l'énergie  de  Phèdre  à  l'efprit  de 
La  tontame,  &  dont  la  modeftie  &  la  douceur  éga- 
lent les  talens?  quel  eft  l'homme  de  génie  qui  ne  ioic 
enchanté  de  Rabner,   attaquant  dans  Tes  fatires  fi 
fpirituellementle  vice,  fans  outrager,  comme  l'ont 
tait  ks  autres  fabriques,  ks  particuliers  qui  ont  le 
malheur  d'y  être  enclins?   Quelles  obligations  la 
phyliquenVt-elle  pas  à  un  Trailes ,  Médecin  admi- 
re de  tous  ceux,  à  qui  l'art  ii  utile  &  iî  difficile  des 
Hipocrate,desBoerhave,  &  desSidenbam  en;  con- 
nu? Ce  Trailes  ii  reipedable  fut  encore  l'objet  des 
indécentes,  &  des  infenfées  fatires  de  La  Mettrie. 
Quel  eft  le  lavant  qui  n'admire  ks  ccnnoiiTances 
d  un  Ernefti ,  &  qui  ne  s'intéreile  à  la  confervation , 
&  au  bonheur  d'une  perfonne  auffi  remplie  d'érudi- 
tion, &  aufïi  neceiTaire  à  la  Republique  des  Let- 
tres, dans  un  tems  où  un  nombre  de  gens  du"  bel 
air ,  6c  qui  veulent  donner  le  ton ,  font  plus  de  cas  de 
quelque  mauvaifes  fatires,  ou  de  quelque  roman  or- 
duner,  que  de  Sophocle  &  de  Thucidide?  Si  la 
France  a  eu  Vaugelas ,  l'Allemagne  a  Gottfched  :  & 
la  langue  françoife  n'a  pas  plus  d'obligation  au  pre- 
mier que  l'allemande  n'en  a  au  dernier.  Quelle  fouie 
defavansnetrouverois-jepas,  fijevoulois  placer  ici 
tous  ceux  qui  vivent  aujourdhui  en  Allemagne,  ôc 
dans  les  pais  de  la  SuiiTe ,  où  l'on  parle  allemand  ?  un 
Euler,  le  rival  de  Neuton;  un  Bernouilli,  admiré 
des  plus  profonds  géomètres  ;  un  Merian,  joignant 
la  plus  grande  érudition  à  laplusiubhmc  metaphifi- 

que; 
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que  ;  un  Sulzer ,  rendant  les  fciences  aimables  &  ref- 
pectables  par  fa  probité ,  &  par  fa  douceur;  un  Marg- 
graf  élevant  la  chimie  jusqu'au  plus  haut  point  de 
perfedion  ;  un  Meckel  portant  de  nouvelles  lumiè- 
res dans  l'anatomie  ;  un  Heinius ,  rival  de  l'érudition 
de  l'éclairé  Thomafius,  un  Formey,  unifiant  un 
nombre  de  connoiiïances ,  dont  chacune  femble  de- 
voir être  le  partage  d'un  feul  favant;  un  Pot,  aux 
yeux  du  quel  la  nature  fe  décompoie,  lorsqu'il  le 
veut;  un  Pfaffdétruifant  avec  clarté  &  avec  préci- 
iion  tous  les  fophifmes  de  l'élégant  Schefmachcr  ;  un 
Erman  émule  de  Saurin;  un  Sac,  théologien  éclai- 
ré, favant,  modefte,  &  ennemi  de  la  perfecution  ; 
un  Cothenius ,  joignant  à  la  pratique  la  plus  fure  dans 
ion  art  la  théorie  la  plus  favante.  Enfin  tant  de 
grands  hommes ,  qui  font  dans  toutes  les  Univerfi- 
tés,  &  dont  un  feul  fuffiroit  pour  honorer  un  pais 
moins  fertile  en  favans  que  Γ  Allemagne.  Lesfran- 
çois  y  tel*  que  les  L'Enfant ,  les  Beaufobre ,  les  La 
Croze,lesPeloutier,les  Achard,les  Premontval, 
les  Franchevile ,  qui  ayant  beaucoup  de  mérite  fe 
font  diitingués  par  des  talents  diférents,  fe  font  bien 
gardés ,  en  venant  en  Allemagne ,  d'en  méprifer  les 
favans;  ils  favoient  trop,  qu'ils  meritoientreftime 
des  véritables  connoiffeurs:  ce  ridicule  eft  le  partage 
de  quelques  ignorants  femblables  à  La  Mettrie, 
dont  l'érudition  eftpuifée  dans  le  Mercure  galant, 
dont  le  goût  eft  formé  par  quelques  feuilles  volâmes, 
&  par  quelques  iatires  ;  telles  que  les  quant ,  les  m&j, 
tes  car,  tes  fi,  &c.  iînguliere  nation,  que  celle  à  qui 
tous  les  monofillables  de  fa  langue  fervent  à  former 
des  Dictionnaires  d'injures ,  &  de  calomnie  ! 

Revenons  à  La  Mettrie  :  après  avoir  exercé  fa  fo- 
lie fur  les  gens  les  plus  refpe&ables ,  il  en  fit  tomber 
iurlui  les  plus  dangereux  effets.  Aiant  pris  une  m- 
Q  4  diSe- 
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digeflion,  pour  avoir  mangé  exceiïivement  d'un 
pare,  il  prit  la  fièvre;  un  Chirurgien  lui  confeilla  de 
prendre  l'emerique:  non,  dit-il,  je  veux  acoutu- 
mer  l'indigeftion  à  la  faignée,  &  démentir  tous  les 
raifonnemensdes  medecinsallemands:  il  fc  fit  donc 
faigner,  quelque  chofe  que  put  lui  dire  le  Chirurgien, 
quatre  heures  après  la  fièvre  redoubla,  &  devine 
inrlamatoire ,  toute  la  nourriture,  qui  éroic  dans  l'es- 
tomac ,  aiant  paiié  aifément  dans  le  iàng ,  par  la 
facilite  que  la  faignée  lui  en  avoit  donnée.  Il  vécue 
encore  trois  jours  presque  toujours  dans  le  délire, 
&  mourut  dans  la  maifon  de  l'Envoie  de  France 
plutôt  plaint ,  que  regretté  des  gens  qui  l'avoient 
connu.  Dans  ks  intervales  de  fa  folie  il  avoir  plu- 
fieurs  vertus  civiles,  &  dans  iafocieté  il  étoitamu- 
iant,  lorsque  fa  gaieté  n'étoit  pas  pouifée  jusqu'à 
l'extravagance,  cequiarrivoitaiTezfouvent  :  il  jet- 
toit  tout  à  coup  fa  perruque  par  terre,  (k  on  Ta  vu 
plufieurs  fois  fe  déshabiller,  &  fe  mettre  presque 
toutnud  au  milieu  d'une  compagnie  qui  rioùde  fa 
folie ,  comme  elle  auroit  fait  de  celle  d'un  infenfé 
renfenpé  aux  petites  maifons. 

Voila  quel  a  éié  l'homme  ,  que  les  adverfaires  des 
philofophes  leur  reprochent  tous  les  jours  avec  tant 
d'aigreur.  A  les  entendre  on  diroit ,  que  La  Mettrie 
étoit  un  perfonnage  tel  qu'Epiçure  ou  Platon,  3c 
qu'il  avoit  fait  une  iede  confidérable.  Mais  il  n'é- 
toit pas  plus  philofophe  qu'un  certain  fou,  nommé 
Quifant ,  qu'on  a  vu  fi  longtems  à  Verfailles  amuler 
lesCourtiians,  éroit Cardinal, quoiqu'il  fut  habillé 
de  rouge,  qu'il  portât  une  épee  &  une  Calotte  de  la 
même  couleur,  Ôç  qu'il  fe  nommât  Cardinal  d'épée. 
Les  philofophes  ne  fe  croient  pas  plusoffenfés  de  ce 
qu'un  fou  s'eftapellé  philofophe,  que  les  Cardinaux 
le  furent  de  ce  que  le  bouffon  de  la  Cour  de  France. 

fc' 
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fèdifoit  erre  Cardinal.  Quelle  injufticen'y  auroit-il 
pas ,  à  faire  repondre  les  Société*  les  plus  reipecta- 
bles  des  foues  d'un  homme,  qui  publieroit  qu'il  cil 
membre  de  ces  Sociétés,  quoiqu'elles  ne  le  regar- 
daient pas  corn  me  tel? 

On  ne  peut  rien  repondre  à  cela  de  raifonnable; 
mais  enlîn  pour  finir  toute  dispute ,  ôc  pour  anéantir 
à  jamais  les  reproches  de  ceux,  qui  penfent  rendre 
les philoibphes odieux,  en  leur  imputant  d'avoir  eu 
La  Mettrie  parmi  eux  :  qu'on  nous  dife  quel  eft  l'Or- 
dre le  plus  refpectable ,  &  l'état  le  plus  faint  où  il  n'y 
ait  pas  eu  ,dans  le  cours  des  fiecies ,  plufieurs  hom- 
mes plus  méprifables  par  les  moeurs  &  par  les  fenti- 
mens  que  La  Mettrie.  Eft-ce  que  le  facré  Collège 
des  Cardinaux  en  doit  être  moins  refpeclé ,  parce- 
qu'il  a  eu  dans  fon  fein  le  Cardinal  Cocia ,  le  Cardi- 
nal Du  Bois,  &  plufieurs  autres  qui  leur  ont  refr 
femblé?  Eft• ce  que  les  Pontifes,  qui  occupent  la 
Chaire  de  S.  Pierre,  en  doivent  être  moins  en  vé- 
nération à  tous  les  catholiques,  pareeque  beaucoup 
de  Papes  ont  commis  de  fortmauvaifes  actions,  ôc 
fe  font  rendus  indignes  de  la  place  qu'ils  occupoient? 
Clément  IV.  perfuada  à  Charles  d'Anjou  Roi  de 
Naples ,  de  faire  mourir  Conradin ,  fils  de  Conrad 
IV,  qui  é:oit  venu  en  Italie  pour  fc  mettre  enpos- 
feiïion  de  l'héritage  de  fes  pères.  Ayant  donné  une 
bataille  il  la  perdit ,  &.  fut  pris  en  fuiant.  Le  Pape  y 
Miniftredepaix  dans  les  tems  de  colère,  oubliant 
ion  caractère,  écrivit  à  Charles  d'Anjou,  la  vie  de 
Conradin  eft  la  mort  de  Charles  ,  <&  ία  mort  de  Con- 
r.adin  efi  la  vie  de  Charles.  Etienne  Vli,  homme 
d'un  caractère  violent  &  féditieux,  fit  déterrer  le 
corps  du  Pape  Formoio,  fon  avant- prédecefleur  & 
ion  ennemi  ^  après  que  par  fon  ordre  on  l'eut  dé- 
pouillé de  ks  ornemens  pontificaux  5  &  revécu  d'ha~ 
Q^  5  bits 
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bits  laïques,  il  le  fit  condamner  juridiquement,  on 
lui  coupa  la  tête,  &enfuiteon  le  jetta  dans  le  Ti- 
bre. Cette  action  rendit  Etienne  fi  odieux,  que  les 
citoyens  Te  fouleverent ,  le  chargèrent  de  fers ,  & 
l'étranglèrent  en  prifon.  Jean  IX,  élu  Pape  après 
Etienne ,  fit  pêcher  le  corps  de  Formoie  ,  mais  Ser- 
giuslil.  ennemi  de  Jean  IX,  &  qui  fut  un  de  Ces 
fucceiTeurs  ,  fit  rejerter  Formofedans  le  Tibre,  Ce 
Sergiuslll.  eut,  étant  Pape,  un  fils  de  Marofie  fa 
MaîcreiTe  qu'il  éleva  publiquement  dans  ion  palais, 
&qui  fut  Pape  dans  la  fuite. 

Apvcs  lamortdeSergius  III.  Marofie,  &Theo- 
dora  fa  fœur,  procurèrent  la  Chaire  de  S.  Pierre  à 
un  de  leurs  favoris,  nommé  Landon:  ce  favori 
étant  mort  fort  jeune,  Theodora  fit  élire  fon  amant 
Jean  X.  Evêque  de  Rome.  Mais  Marofie,  toute 
puifïànte  dans  cette  ville,  aiant  confpiré  contre  le 
Pape,  ancien  amant  de  Theodora  ià  fœur ,  le  fur- 
prit ,  le  mit  aux  fers ,  5t  le  fit  étouffer  entre  deux  ma- 
telats:  enfuite  Marofie,  makreife  dans  Rome,  fit 
élire  un  nommé  Léon  ,  qu'elle  fit  mourir  en  prifon 
au  bout  de  quelques  mois.  Après  elle  donna  le  iie- 
ge  pontifical  à  un  homme  obfcur  qui  ne  vécut  que 
deux  ans.  Enfin  elle  plaça  parmi  les  fucceiTeurs  de  S. 
Pierre  fon  propre  fils,  qu'elle  avoit  eu  de  fon  adul- 
tère avec  Sergius  III ,  6c  que  ce  Pape  avoit  fait  éle- 
ver publiquement  dans  fon  palais:  ce  bâtard,  qui 
n'avoit  que  vingt  quatre  ans  quand  fa  mère  le  fit  Pa- 
pe, prit  ie  nom  de  lean  XI.  Un  fils  du  premier  lit 
de  Marofie ,  s'étant  mis  à  la  tête  d'un  parti  contre  fa 
mère,  la  renferma  avec  le  Pape  fon  bâtard  dans  le 
château  S  Ange,  oui  1  mourut  empoifonné.  Etien- 
ne ΓΧ,  allemand  de  naifîànce ,  élu  Pape  en  939, 
régna  fort  peu  de  tems  :  les  Romains  ne  pouvant 
ibuffrir  un  Pape  né  en  Allemagne,  lui  balafrè- 
rent 
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rentle  vifagedans  une  fédirion ,  &  ce  Pontife  balafre 
ne  put  jamais  depuis  reparaître  en  public. 

Quelque  terni  après  un  petit  fils  de  Marofie  fut  élu 
Pape,  à  l'âge  de  dix  huit  ans,  par  le  crédit  de  fa  fa- 
mille, il  prit  noirTde  Jean  XII,  en  mémoire  de  Jean 

XI  fon  oncle  le  bâtard,  empoifonné  par  fon frère 
utérin  dans  fa  prifon  du  château  S.  Ange.  Ce  Jean 

XII  aiant  voulu  foulever  les  Romains  contre  l'Em- 
pereur Othnn  ,  ce  Prince  le  fit  dépofer  dans  un  Con- 
cile, pour  avoir  donné  l'ordination  à  des  Diacres 
dans  une  écurie,  commis  incefee  avec  fes  deux 
iceurs,  bû  à  lafantédu  diable,  &  imploré  fon  fe- 
cours  en  jouant  aux  dez.  Léon  VIII.  fut  élu  à  la 
place  de  Jean  XII  mais  l'Empereur  étant  retourné 
en  Allemagne,  Jean  fouleva  les  Romains,  &  fît  à 
fon  tour  dépofer  Léon  VIII.  dans  un  Concile.  Un 
Cardinal, qui  avoit  écrit  les  aceufations  dans  celui 
quiavoitdepoiéJean,eutîa  main  coupée,  ση  arra- 
cha la  langue,  on  coupa  le  nez  &  deux  doigts  au 
greffier  du  Concile.  Ce  Pape  auroit  fans  doute  porté 
fa  vangeance  plus  loin ,  mais  il  fut  aiTâiîiné  trois  mois 
après  être  remonté  fur  la  Chaire  de  S.  Pierre,  dans 
les  bras  d'une  femme  mariée ,  dont  l'époux  le  1  urpric 
dans  cet  adultère.  Je  crois  qu'il  n'y  a  point  d'enne- 
mi des  Philofophes  qui  ne  convienne  ,  que  La  Met- 
trie  auroit  mieux  figuré  parmi  ces  Papes ,  que  parmi 
Locke, Neuton,  Leibnitz,  GaiTendi,  Descartes , 
s'Gravefande,&  Wolf. 

Lesdéfordres  des  fucceiTeurs  de  S.  Pierre  ne  fe 
font  pas  bornés  à  ceux,  que  nous  venons  de  parcou- 
rir fuccinctement.  Dans  ces  derniers  fiecles ,  ôc  peu 
de  tems  avant  Luther  6V  Caivin ,  l'on  vit  à  Rome  des 
Papes  faire  des  cruautés  plus  grandes,  que  celles  des 
Caligula  &  des  Néron.  Urbain  II.  fit  apliquer  à  la 
torture  pluûeurs  Cardinaux,  &  plufieufs  Êvéques 

qui 
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qui  avoicnt  voulu  le  quitter  à  Naples  :  ilconduifità 
Gènes ,  fur  les  galères  de  cette  Republique ,  ces  Evê- 
ques  &  ces  Cardinaux  eftropiés  &  enchaînés  j  un 
decesEvêques  demi- mort  ne  pouvant  gagner  le  ri- 
vage allez  tôt,  au  gré  du  Pape ,  il  le  fit  égorger  fur 
le  chemin  3  &  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Gencs ,  il  fit  mou- 
rir par  divers  fuplices  cinq  de  ces  Cardinaux  prifon- 
niers.  Après  tant  de  cruautés  Urbain  mourut  paifi- 
fclement  &  fans  remords  à  Rome.  Voila  un  Pape, 
digne  d'être  1  eleve  d'un  philofophe ,  qui  veut  qu'on 
étoufe  les  remords.  En  voici  un  autre,  qui  prati- 
quoit  les  préceptes  de  la  même  philofophie.  Le  Pa- 
pe Sixte  IV.  favorifa  uneconfpiration,  excitée  par 
l'Archevêque  de  Pife  contre  Laurent  ôc  Julien  de 
Medicis,  qui  furent  aiTaiTinés  à  l'Eglife,  dans  le  mo- 
ment où  le  Prêtrelevoit  Phoftie.  La  mort  des  Medi- 
cisfut  vangée  par  les  Florentins,  &"  l'Archevêque 
fut  pendu  aux  fenêtres  de  la  Miifon  de  Ville. 

Après  Sixte  IV.  vint  Innocent  VIII.  qui  d'un  ca- 
ractère plus  doux  quefon  prédecefleur  ne  fit  aflaffi- 
ner  perfonne ,  &  fe  contenta  de  piller  les  biens  de 
i'Eglife ,  de  tirer  iècretement  une  penfion  confidéra- 
blede  Bajazct  Empereur  des  Turcs,  pour  retenir: à 
Rome  priibnnier  Zizim  fon  frère ,  qui  s'étant  retire 
chez  les  Chevaliers  de  Rhodes  avoit  cru  trouver  un 
azile,  &non  pas  Pefclavage,  chez  des  gens  qui  fc 
difoient  les  deiFenfeurs  de  la  religion.  Les  Che- 
valiers de  R  hodes  conduisirent  Zizim  en  France ,  & 
le  Pape  obtintde  Charles  VIII. que  ce  Prince  lui  fe- 
roit  remis.  Innocent  avoit  eu  a  Naples ,  avant  fon 
Pontificat,  deux  en  fans  d'une  Demoifelle,  il  les 
laiiTa  très  riches ,  maria  l'ainé  à  une  fille  de  Laurent 
de  Medicis  :  l'amour  paternel ,  difent  \ts  Hiiloriens, 
lui  fit  faire  beaucoup  de  chofes  peu  équitables.  11 
«μι pour  fucceiieur  Borgia,qui  prit  le  nom  d'Alexan* 

drç 
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dreVI.  Ce  Pape  fut  le  plus  méchant  ôcle  plus  luxu- 
rieux des  hommes.  Ilavoitun  bâtard  appelle  Cefar 
Borgia,  qu'il  vouloit  faire  Souverain.  Il  vendit  des 
indulgences  pour  une  grande  fomme,  afin  d'avoir 
largent  neceifaire  pour  paier  l'armée,  deftinée  à 
prendre  dans  la  Romagne  les  places  qu'il  vouloic 
lui  donner.  Il  n'y  eut  point  de  violence ,  de  cruauté, 
ni  de  fceleratefle  que  ce  bâtard  ,  véritablement  dig- 
ne de  fon  père,  n'emploia  pourreuifir  dansfes  def- 
feins.  Enfin  Louis  XII ,  pour  obtenir  du  Pape  la 
caffation  de  fon  mariage ,  confentit  de  donner  à  Ce- 
far Borgia  une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes, 
une  penfion  de  cent  millelivres ,  &  le  Duché  de  Va- 
lentinois.  Il  lui  fit  enfuite  époufcr  Charlotte ,  fille  du 
Seigneur  d' A  lbret.  Ce  mariage  étant  fait ,  Cefar 
Borgia  envoia  à  Rome  un  Courier  à  fon  père  pour 
lui  aprendre ,  qu'il  avoit  rempli ,  la  première  nuit  des 
noces ,  huit  fois  de  fuite  le  devoir  du  mariage.  Cet 
acte  de  vigueur  plut  fi  fort  au  S.  Père,  qu'il  en  fie 
faire  des  feux  de  joie  dans  toute  la  ville  de  Rome. 
L'Hiftoricn ,  qui  raporte  ce  fait ,  étoit  grand  Maître 
de  Cérémonies  d'Alexandre  Vi,&  il  ajoute  que  ces 
feux  dejoiecauferent  un  grand  dès-honneur  au  très 
faint  Père  &  au  faint  Siège.  Feria  auinta  vigefima 
tertia  venit  curfir  ex  Francia ,  qui  nuntiavit  fave- 
tifjimo  Domino  noflro  Cafarem  Valent inum  Ducem  y 
fitium  fuum ,  olim  Cardinalem  ,  contraxijfe  matrimo- 
niumeum  magnifica  Domina  Allebreto  a  die  prefentis 
menfis  '  <&*  illud  dominica  duedecima  ejusdem  confum- 
majje ,  φ  feciffe  oclo  vices fuccejfive.  Fuenint  propte- 
rea  ex  mandat  ο  Pontifiât  fatti  multi  ignés  per  urbem 
inpgnum  lœtitia  ,fed  in  magnum  de  de  eus  ^  ç^vere- 
cundiam  fanttiffimi  Dominï  noftri ,  &  ejus  fanèlafe* 
dis.  Spécimen  Hiftorix  Arcanae,  five  anecdorse  de 
vtta  Alexandri  VI.  Papx],  feu  excerpta  ex  Diario 

Joan- 
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JoannisBurchardi  Argeminenfis  capellae  Alexandri 
Sexti  Papas  ClericiCeremoniarum  Magiftri ,  eden- 
tc  G.G.  L.HanovriaeMDCXCVl.pag  61. 

Ce  Pape  avoit  une  inclination  naturelle  à  fe  re- 
jouir de  tour  ce  qui  pou  voit  exciter  les  plaifirs&  les 
devoirs  du  mariage.  11  couchoit  avec  fa  fille  Lucre- 
ce,  qu'il  enleva  fucceffivcment  à  trois  maris,  dont 
il  fit  aiTaifiner  le  dernier  (  Alphonfe  d'Arragon)  pour 
la  donner  enfin  à  l'héritier  de  la  maifond'Efte.  Com- 
me il  craignoit  qu'un  époux,  qui  prenoit  une  fem- 
me qui  avoitpaiïé  par  tant  de  mains,  n'eut  pas  l'ar- 
deur req  uife  pour  la  première  nuit  des  noces ,  il  vou- 
lut l'exciter  dans  fon  gendre.  L'HiftorienBurchard, 
fon  grand  Maître  de  cérémonies ,  nous  a  laifle  la  re- 
lation d'une  fête,  qu'il  donna  à  ce  fujet.  „Leder- 
„  nier  Dimanche  du  Mois  d'Octobre,  dit  cet  Au- 
„teur,  cinquante  courtifanes  honnêtes  fouperenc 
„  avec  le  Duc  de  Valentinois,dans  fon  apartement 
5,  au  Palais  Apoilolique,  (au  Vatican)  elles  danfe- 
„rent  après  le  repas  avec  les  gensdu  Duc  ,  &  les 
,,  autres  perfonnes ,  quiétoient  prefentes  d'abord  ha- 
3,  billées,  enfuite  toutes  nues.  Après  qu'on  eut  foupé, 
3,  on  rangea  par  terre  les  chandeliers  de  la  table  v  6c 
3,  l'on  mit  devant  eux  des  châtaignes ,  que  lescour- 
,,tifanesnues  ramaiïbient  en  paiTant  entre  les  chan- 
celiers. Le  Pape,  le  Duc  de  Valentinois  &  Lu- 
5Î  crece  fa  iceur  éroient  prefents ,  &  regardoientavec 
3,  attention.  Enfin  l'en  expofa  les  prix  du  combat, 
5,  ce  furent  des  étoffes  de  foie,  des  chaufïures  faites 
,, en  brodequin,  diférentes  coefïures  qui  dévoient 
3,êfrediftnbuéesàceux  qui  connoitroient  charnel- 
3,lementleplus  de  ces  courtifanes,  qui  le  firent  à  la 
3,  vue  de  tous  ceux  qui  fe  trou  voient  dans  le  Palais , 
3,  fui vant  la  fantaifie  des  combattans qui  reçurent  en- 
3,  fuite  le  prix  de  leurs  proueiTes."  Convenons  que 
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le  philofophe  La  Mettrie  auroir  été  un  excellent  dan- 
ieur  danscebalet,  mais  que  lepauvreEpicurey  au- 
roit  joué  un  trifte  perfonnage ,  ainfi  que  Lucrèce  & 
fes autres difciples.  Jecrois  pouvoir  encore afïurer, 
queSpinofa ,  Colins ,  &  Hobbes  ne  s'y  feroient  gue- 
resamufé.  Mais  pour  qu'on  ne  croie  pas,  que  nous 
avons  embelli  la  narration  de  cette  fête,  nous  place- 
rons ici ,  iuivant  nôtre  coutume  ,  les  paroles  origina- 
les de  l'hiflorien.  Dominica  ultima  menfis  Oclobris  in 
Jerofecerunt  coenam  cum  Duce  Vakntinenfi  in  caméra 
fua  in  Pa/aiio  Apoftolico  quinquagmta  meretrices  ho- 
ne  fia ,  cortefiana  nuncupatœ  ,  qutepofi  cœnam  chorea- 
runt  cum  Jervitoribus  3  &  aliis  ibidem  exifientibus  3 
primo  in  njefibus  fuis  ,  deinde  nuda.  Pofi  coenam  po» 
fit  a  fuerunt  candelabra  communia  menjœ  cum  candelis 
ardentibus ,  <&>  projette  ante  candelabra  per  terram 
caftaneœ  ,  quas  meretrices  ipfœ  fp^r  manibus  &pedi~ 
bus  nudœ  ,  candelabra  per  transeuntes  9  colligebant , 
Tapa  a  Duce ,  &  Lucretia  Jororejua  prafentibus  <&» 
afptcientibus  :  tandem  expo  fit  a  don  a  ultimo ,  diploides 
de  ferico  ,  paria  caligarum ,  bireta  &  alia  ^pro  tilts  qui 
plures  diclas  meretrices  carnalïter  agnofeerent ,  qua 
fuerunt  ibidem  in  aula  publiée  carnaliter  traftata 
arbitrio  prafentium^  &  dona  difributa  vicluribus* 
Id.  ib  pag.77. 

Il  falioit  que  cette  petite  fête  galante  eut  produit 
un  bon  effet  ;  car  quelque  jours  après  le  très  Saine 
Père  en  donna  encore  une  féconde ,  dans  un  goût  di- 
férentj  qui  n'étoit  pas  moins  propre  à  faire  naître 
l'envie  de  remplir  les  devoirs  du  mariage  Voici  la 
defeription  de  cette  nouvelle  fête.  „  Le  15.  du  mois 
„  de  Novembre  ,  un  paifan  entra  dans  la  Ville  par  la 
„  porte  des  jardins,  conduifant  deux  jumenschargées 
„  de  bois:  lorsqu'elles  furent  dans  la  place  de  S.  Pier- 
„  re ,  les  dotneitiques  du  Pape  accoururent  3  coupè- 
rent 
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„  rcnt  le  poitrail ,  enlevèrent  les  bats ,  mirent  à  terré 
3,  leboisqueportoientces  jumens,&  les  conduifi- 
,,  rent  eniuite  dans  la  petite  place ,  qui  eft  entre  le  pa- 
„lais  ôc  la  porte.  Alors  on  lâcha  quatre  fuperbes 
„  chevaux  entiers ,  qui  libres  de  tout  frein  coururent 
,,  auprèsdes  jumcns ,  &:  commencèrent  par  un  com- 
3,  bat  entre  eux ,  fe  battant  avec  les  pieds  &  les  dents: 
„  eniuite  ils  montèrent  fur  lesjumens  &  les  couvri- 
rent, mais  non  pas  fans  les  avoir  bleffées  aupara- 
3,  vant.  Le  Pape  étoit  à  la  fenêtre  de  fa  chambre,  qui! 
„  donne  fur  la  porte  du  palais  ;  Lucrèce  fa  fille  étoit 
3,  avec  lui,  &  tous  les  deux  voioient  ce  fpeétacle  avec 
3,  de  grands  éclats  de  rire  ôc  beaucoup  de  plaifir."  Si 
le  philofophe  La  Mettrie  avoit  été  àcettefeene,  il 
auroit  bien  jette  fa  perruque  par  terre  &c  crié ,  voila 
qui  eft  admirable  !  cela  vaut  mieux  que  la  repréfenta*• 
tiondu  Mifantrope:  mais  Epicureeut  détourné  les 
yeux  d'indignation•  Colins  fe  fut  fauve  du  Vatican  '; 
Spinofa  fi  modefte ,  dont  les  mœurs  étoient  fi  pures , 
eut  regretté  de  n'avoir  pas  auprès  de  lui  la  pifeine  da 
Temple  de  Jerufâlem  ,  pour  s'y  plonger  tout  entier, 
&  laver  fon  corps  de  la  fouillure.  que  fes  yeux  au- 
roient  contractée  Feriaquintaundecima  menfisNo•* 
"uembris  intravit  Urbem  fer  portamViridarii  quidam 
ru  ficus ,  ducens  duas  equas  lignis  oneratas ,  quœ  cum 
effent  inpiateola  S. Pétri  accurrerunt  flipeudiarii  Papa^ 
incipsque pecloralibus  &  lignis projeclis in  terram  cum 
bajtis ,  duxerunt  equas  adillam  plateolam ,  qua  eft  in- 
terpalatium  juxta  illius  portam\  tum  emijfifuerunt 
quatuor  cqui  curfirii  libcri  fuis  frenis  <&  capiflris  ex 
palatio ,  qui  occurrerunt  ad equas  ^  <&  inter fepropterea 
cum  mag?ioflrepitu  φ  cîamore  morfibus  φ  calccis  con- 
tendent  es  adfcenderunt  equas  φ  coteront  cum  eis ,  & 
eas  graviter  pifiarunt  ér  lœferunt  ;  Papa  infene-ftra 
caméra  fupra  portampalatii  φ  domina  Lucretia  cum 
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txiflente  rnagno  rifu  &  deletlatione  pramijfa    vi- 
dent att  s.  là.  ibid.  pag.  78. 

Alexandre  VJ.  aimoit  autant  l'argent  que  les  fem- 
mes. Il  fit  un  traité  avec  Bajazet  Empereur  des 
Turcs,  qui  lui  payoit  une  penfion  annuelle;  il  lui 
envoya  un  AmbafTadeur ,  &  lui  écrivit  pour  l'aver- 
tir ,  qu'il  devoit  lui  payer  exactement  la  fomme, 
qu'il  lui  avoit  promife  à  condition  qu'il  retiendroic 
toujours  prifonnier  ion  frère  Zizim  j  il  l'avertiiToit 
que  le  Roi  de  France  Charles  VIII.  vouloit  dérro- 
ner  Alphcnie  Roi  deNaples ,  &  après  s'être  fàifi  de 
fon  Royaumedéclarer  la  guerre  aux  Turcs ,  &  con- 
duire le  Prince  Zizim  à  cette  guerre.  Voyons  les 
propres  termes  des  inftruclions  de  l'ambaiTadeur  du 
SucceiTeur  de  S.  Pierre  au  Succciïeurde  Mahomet. 
Ideo  bac  de  caufaprœdiclus  Rex  Franeiœ  effetfus  bri• 
vticus  no  fer ,  qui  nonjolum  properabit  ut  ditlum  Gem 
Sultan  capiat  &  ipfam  regnum  acqvirat  5  fed  etiam  in 
Graciam  tram) 'retare <&  patrias  Celfitudinis  fia  de- 
bellare  queat  prout  fia  M.  innote fcere  débet  •  <&  du 
cttnt  quod  mittant  dioîum  Gem  Sultan  cum  claffe  in 
Turchiam.  Et  cumncbis  opusfitrefiflcre  &  nos  de- 
fendere  a  tant  a  Régis  Franciœpotentiay  omnes  conatus 
noftrcs  exponere  oportet ,  <&  je  bene  praparare  :  quod 
cum  jam  fecerimus ,  opusque  fit  facere  maximas  im- 
fetifis ^coghnur  ad fibfidtum prœfati Sultan  Bajazet 
recurrere  fperantes  in  amicitta  bona  quant  ad  invi- 
tent habemus^  quod  in  tali  ?tecefftatejuvabit  nos:  quem 
rogabis  &  nomine  noftro  exhortaberis ,  a  c  ex  te  per- 
fuadebis  ,  cum  omni  infiant ia  ,  ut  placeat  quam  cit'tus 
tnittere  nobis  ducatcs  quadraginta  milita  in  aura  Ve- 
veto  pro  annata  anni  prafentis ,  quœ  finiet  ultimo 
Novembris  venturi ,  ut  cum  tempore  pojjtmus  nobis 
fibuenire  }  in  quo  Majefias  fa  a  f acte  t  nobis  remgra- 
tijjïwam.   là.  ib.  pag.  15.  6c  16. 

R  Charles 
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Charles  VIII.  s'érant  fait  rendre  Zizim  ,  &  l'ayant 
conduit  avec  lui  à  Naples,  Alexandre  VI.  fut  fidèle 
à  fes  engagemens  avec  Bajazet  5  &  il  fit  empoifonner 
fon  frère  infortuné.  Quelques  uns  difent  qu'il  Té- 
toit  déjà  lorsqu'il  le  rendit  à  Charles  VIII.  mais  il  y 
aaparencepar  ce  qu'affure  Burchard ,  que  ce  fut  à 
Naples  où  ce  Prince  devint  la  victime  de  l'avarice 
du  Pape;  cet  hiftorienditphifamment,  moitié  en 
gaulois  moitié  en  latin ,  le  \%.  de Febvrier  le  filz  du 
grand  Turc  mourut  à  Naples  ex  ufu  fiue  potu  ,  non 
convenienti  natura  fine ,  <&  confueto;  c'eit  à  dire 
d'une  nourriture  ou  d'une  boifïbn  qui  ne  convenoic 
pas  à  fa  nature  &  à  fa  couru  me. 

Quoi  que  Bajazet  eut  paie  cetempoifonnemenc 
par  des  iommes  confidérables  :  Alexandre  VI.  & 
ion  fils  Borgia ,  toujours  plus  avides  dcrichefles ,  re- 
folurent  d'empoifonner  le  Cardinal  Adrien  leur 
ami ,  pour  s'aproprier  fon  bien  après  fa  mort.  Ils  le 
firent  prier  à  iouperdans  un  jardin,  mais,  par  l'im- 
prudence de  celui  qui  verfoit  à  boire ,  le  poifon  fut 
donné  au  Pape,  &  à  fon  fils  Cefar  Borgia.  Le  S. 
Père  en  mourut ,  &  Cefar  en  fit  une  longue  maladie  y 
qui  le  mk  aux  portes  du  trépas.  Ainii,  dit  le  Cardi- 
nal Bembe,  qui  étoit  contemporain  de  ce  Pape, "on 
voit  la  volonté  &  la  juftice  des  Dieux  immortels, 
qui  permit  que  ces  deux  hommes ,  qui  avoient  cm- 
poifonné  beaucoup  de  Princes  ci  de  leurs  cliens, 
pour  avoir  leurs  biens ,  périiïènt  par  le  poifon ,  qu'ils 
avoient  préparé,  pour  joindre  leur  hôte  &  leur  éle- 
vé aux  autres  qu'ils  avoient  fait  périr.  Alexandet 
veneno,  quod  furtim  dar't  Adriano  Cardtnali  fami~ 
liari  fuo  jujferat  ,cujus  in  bonis  una  cum  Cœjàrefi- 
lïo  cœnabat ,  per  miniftri  ïmprudentiam  epoto ,  quin- 
to  decimo  Calendas  Septembres  exceffit  e  vit  a.  Cœfar 
eodem  haujlu  pêne  abfumptus  ,  dijjicilem  t»  morbum 
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incidit.  QuainreDeorum  immort  aîium  mens  &vo- 
luntas ,  <vifa  εβ  magnopere  affuiffè ,  cum  H ,  ^«/  pturi- 
mos  <&  Romanœ  reipublica  principes ,  (£»  clientes  fuos  y 
ut  eorum  opibus  &  thefauris  potirentur ,  veneno  ne- 
caverant  ,<£■  tuncfuum  hofpitem  ai  que  alumnum  ad- 
jungi  adreliquos  ,  necarique  mandater ant ,  eo  ipfo  in 
mini fierio  [émet  ipfos pro  Mo  interficerent.  Cardin.  P. 
BembiHiftorias  Venetae  lib.  fext.  pag.  244. 

Ce  Cardinal  Bembe,  que  je  viens  de  citer  5  éroit 
un  Savant  illuftre ,  il  a  écrit  eniatin  &  italien  plu- 
iîeurs  beaux  ouvrages,  qu'il  a  donnés  au  public  ert 
Tune  &  l'autre  langue.  Il  eft  vrai  qu'il  avoit  un  dé- 
faut ,  iurtout  pour  un  Cardinal ,  c'eft  qu'il  necroioit 
pas  à  la  Religion.  Monfieur  de  Thou  dit  pourex- 
cufer  Bembe:  „  Le  Pape  Léon  X.  Ton  maître,  dont 
3,les  mœurs  étoient  trés-depravées ,  eft  la  principa- 
uté caufe  des  endroits  licentieux,  que  l'on  trouve 
3,  dans  certains  ouvrages  de  Bembe."  Quoi  qu'il  en 
fuit ,  il  eft  certain ,  que  ni  le  Pape,  ni  le  Cardinal  ne 
croioient  à  rien.  Léon  X.  fe  mocquoit  de  la  Reli- 
gion ,&s'entretenant  avec  Be^nbe,  il  avoit  coutu- 
me de  dire ,  que  la  fable  de  Chrift  lui  avoit  éré  extrê- 
mement utile  &  ptofitable.  „CePape5^7W/7kr, 
3,  avoit  été  difciple  d'Angelo  Po!itio,qui  étoit  un 
3,  homme  fort  lavant ,  mais  abandonné  aux  vices  les 
,,  plus  infâmes,  &  qui  préférait  les  Odes  de  Pindare 
3,  aux  Pfeaumesde  David.  Il  difoit  qu'il  n'avoir  lu 
3,  qu'une  feule  fois  l'Ecriture  Sainte ,  &  que  le  tems , 
3, qu'il  avoit  le  plus  mal  emploie  pendant  fa  vie  é~ 
3,  toit  celui  qu'il  avoit  mis  à  cette  lefture.    Après 
,,  cela  il  ne  faut  pass'étonner  que  Bembe ,  étant  Do- 
3,meftique  &  Secrétaire  d'un  tel  Pape,  ait  donné 
,,au  public  des  écrits  fi  peu  dignes  de  fon  caractère, 
„  6c  du  rang  qu'il  tenoit  dans  TEgliie ,  qu'il  ait  en» 
„  tretenu  un  commerce  criminel  avec  une  bute 
R  ζ  fesk» 
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„  femme  qui  le  rendit  père  de  trois  enfans ,  & 
„  qu'il  ait  été  accufé  de  parler  avec  mépris  des  Epi- 
3,  très  de  S.  Paul,  les  appellant  Epifiolaccias.  L'on 
5,  dit  même,  qu'il  confeilloit  à  un  de  fes  amis  de  ne 
„  les  pas  toucher  ,  ou  en  cas  qu'il  eut  commencé  à 
5, les  lire,  de  ceiTer  cette  kâure,  s'il  avoit  del'a- 
,,mour  pour  la  politeiTe  ôc  pour  l'éloquence*'* 
Éloges  des  hommes  favans  tirés  de  l'Hiftoire  de  Mr. 
de  Thou  avec  des  remarques  <&  des  additions ,  par 
Ant.  Teiffier ,  "Tome  1.  pag.  io. 

Remarquons  ici  que  l'envieque  Léon  X.  eut  de 
ramaiTer  de  l'argent,  pour  fournira  Ion  luxe  &  à 
fes  plaiiirs,  lui  fit  vendre  les  indulgences  contre 
les  quelles  Luther  s'éleva  fi  fort,  &  qui  furent 
caufe  que  l'Egliie  Romaine  perdit  plus  de  la  moi- 
tié de  l'Europe. 

Voila  dans  l'efpace  de  cinq  cens  ans  ailes  de 
mauvais  Papes  pour  prouver,  que  dans  les  états 
les  plus  refpeotables  il  peut  fe  trouver  des  hom- 
mes fort  méprifables,  fans  que  leurs  vices  puiiTènt 
tomber  fur  ceux,  qui  étant  vertueux,  font  dans  le 
même  état,  &  dans  le  même  pofte.  Qu'importe 
donc  à  tous  les  philofophes  ,  qui  de  quelque  feéte 
qu'ils  ioient  ont  toujours  eu  une  excellente  mora- 
le ,  qu'il  ie  foit  trouvé  parmi  eux  dans  l'efpace  de 
trois  mille  ans  un  feul  homme,  qui  ait  permis  le 
crime,  qui  ait  encouragé  &  ralTuré  ceux  qui  le 
commettoient.  Mais  les  philofophes  n'ont  pas  be- 
foin  de  cette  raifon,  quelque  convaincante  qu'elle 
foit ,  car  ils  nient  avec  juitice  que  La  Mettrieaic 
jamais  eu  la  moindre  notion  de  la  philofophie;  ils 
le  prouvent  en  montrant,  que  (es  fentiments  font 
directement  opofés  à  ceux  de  tous  les  philofo- 
phes ,  au  nombre  dû»  quels  leurs  ennemis  veulent 
le  placer. 

Ceft 
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C'eft  au  contraire  parmi  certains  Théologiens 
qu'il  faut  mettre  La  Mettrie,  c'eft  avec  un  Samuel 
Sa  avec  un  Delrio ,  avec  un  Aquapontanus ,  avec 
un  Bellarmin ,  avec  un  Molina,  avec  un  Salmeron, 
avec  un  Grégoire  de  Valence ,  avec  un  Mariana ,  a- 
vec  un  Scribani ,  avec  un  Jean  Azor ,  avec  un  Gret- 
zer,avec  un  Vasquez,  avec  un  Suarez ,  avec  un  Jean 
Lorin,avec  un  Lellîus,  avec  un  Tolet,avec  un  Sra~ 
tarel,  avec  un  Tonner,  avec  un  Becan,  avec  un  Pi- 
rot,  avec  un  Efcobar,  avecunTirin,  avec  un  Bu- 
fembaum,  avecunLa  Croix,  avec  les  Journaliftes 
de  Trévoux ,  apologiftes  &  panegyriftes  des  dits  Bu- 
iêmbaum  &  La  Croix ,  c'eft  parmi  tous  ces  Théolo- 
giens ,  enfeignant  qu'on  peut  tuer  un  Souverain ,  que 
La  Mettrie  doit  être  placé;  car  au  lieu  de  parler  com- 
me les  philoiophes  ,aux  quels  il  a  toujours  été  opofé, 
comme  nous  l'avons  montré;  il  a  précifement  fou- 
tenu  le  même  fentiment,  que  les  auteurs  de  ces  li- 
vres ,  convaincus  par  l'arrêt  du  Parlement ,  d'enfei- 
gner  qu'il  eft  permis  de  tuer  un  Roi.  Sur  ce  chapitre 
La  Mectrie  s'explique  auffi  clairement  que  cesThco- 
logiens.  Ecoutons-le  parler,  nous  croirons  lire  un 
paifage  de  Mariana  ou  de  Bufembaum.  „  Prince  > 
,,je  ne  t'arrache  point  au  maudit  penchant  qui  t'en- 
3,  traîne.  Eh  le  puis-je  ?  il  eft  la  fource  de  ton  bon- 
„  heur.  Les  ours,  les  lions,  les  tigres  aiment  à  dé- 
„  chirer  les  autres  animaux;  féroce  comme  eux ,  il  eft 
„  trop  jufte  que  tu  cèdes  aux  mêmes  inclinations. 
„  }e  te  plains  cependant  de  te  repaitre  ainfi  des  cala- 
„  mités  publiques;  mais  qui  ne  plaindroit  encore 
31  plus  un  état ,  où  il  ne  fe  trouveroit  pas  un  homme 
,,  affez  vertueux  pour  le  délivrer ,  anx  dépens  même 
y\  de  fa  vie ,  d'un  monftre  tel  que  toi  ? cC  Difccursfnr 
le  bonheur  pour  fervir  de  préface  au  Traiié-de  la  vie 
heureufedeSeneque,  pag.  136. 
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tuv    7îçq   ίων    cîWiv  Fufage      des      plaiiîrs 

»  ~  /         ~    amoureux    avant  Fâec 
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<*?      de  vingt  ans.  Et  il    l  \ 
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Voilà  qui  eil  raifonner  en  Théologien  molinifte, 
mais  fi  La  Mettrie  avoir  voulu  parler  en  Philofophe 
épicurien,  il  auroit  dit  avec  Epicure,que  le  Sage 
ne doir  point fe mêler  des  affaires  de  l'Etat,  &  qu'il 
doit  toujours  obéir  à  fon  Prince,  oèîè  svAinattrfaf. 
tôle  ivfutavTUf  ι  ne  que  accejfurum  ad  remçubiicam  , 
neque  tyranmdem  tjuœfiturum.  Diog.  Laert.  de  vit. 

phllof.   L.    IO.    S.    II9.    K&t  μ,όναρχφρ  ii/  καιρώ   Stpxm 

vriôruv  9  Principem  in  tem^ore  objequio  culturumAà. 
ib.  S.   121. 

Terminons  cette  note  par  un  paflàge  des  Lettres 
Juives.  ,,  Peut-être  me  dcmandaras-tu  jusqu'à  quel  * 
p,  point  je  crois  que  les  fujcts  doivent  être  fidèles  à 
5,  leurs  Rois  ?  je  te  repondrai  que  je  penfe  qu'il  ne 
3,  leur  en:  jamais  permis  déjuger  celui  que  Dieu  a 
„  établi  leur  juge.  Ceft  à  cet  Etre  rout-puiifant  de 
„  punir  les  mauvais  Rois.  Les  peuples  doivent  prier 
„  la  Divinité  de  changer  leurs  défauts  :maiscontens 
5,  de  lever  les  mains  au  Ciel ,  ii  elle  n'exauce  pas  leurs 
3,  prières ,  ils  ne  peuvent  fans  un  crime  énorme  fe  re- 
„  volter  contre  l'Oint  du  Seigneur.  Dieu  fe  iert  des 
„  mauvais  Souverains  comme  d'un  fléaufemblableà 
3,lapeftecVà!afamine.  Les  tirans  naiflent  pour  la 
3,  punition  du  genre  humain,  il  faut  fléchir  fous  la 
33  main  du  Seigneur  qui  nous  punit  ou  nous  recom- 
33  penfe ,  félon  que  nous  le  méritons.  La  colère  divi- 
„  ne  fit  régner  les  Caligula  3c  les  Néron  dans  Ro- 
3,  me.  Les  excès  où  ces  monftres  fe  portèrent, fu- 
v  rent  un  chatimenc„des  crimes  des  Romains."  Let- 
tres Juiv.  Tom,  2.  $ag.  243. 
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11  Αλλ*  x*<  ^«it|im>,  r*•»*»!  %μ*&**.  Il  faut 
les  acouîumer  hrfquils  s'en  fervent  à  s'en  fervir  ra- 
rement Le  trop  grand  ufage  des  plaifirs  de  l'amour 
eft  nuifibîe,  non  feulement  à  la  famé, mais  encore 
à  la  force  de  l'efprit ,  qu'il  énerve  ainfi  que  le  corps  : 
Je  fage  doit  donc  ufer  avec  modération  de  [es  plaifirs 
dans  le  mariage.  Les  iMedecins  ont  remarqué, 
qu'il  y  a  desfailbns  qui  font  beaucoup  plus  propres 
que  d'autres  à  l'aile  de  la  génération.  Celfe  dit ,  que 
dans  l'hiver  Venus  n'eft  point  nuifibîe,  qu'elle  eft 
très  favorable  dans  le  printems,  &  qu'elle  n'eft  point 
utile  ni  dans  l'été  ni  dans  l'automne  :  cependant  elle 
eft  moins  nuifibîe  pendant  cette  dernière  faifon, 
mais  on  doit  y  renoncer  tout  l'été  fi  cela  eft  potfible. 
Venus  hyeme  non perniciofa  ,  vere  tutïffîma  :  neque  a- 
ftaie  vero  neque atttumno  utïlis  eft  :  tolerab'ûïor  iamen 
per  autumnurn  eft  :  œpatein  totum ,  fi  fieripotejï; ,  ab- 
ftinendum.  Aur.  Cornel.  Celfi  oper.  lib.  ι  .'cap.  4, 

pag    35. 

Hipocrate  entre  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
jours ,  qui  font  favorables  ou  nuilibles  aux  plaifirs  de 
l'amour.  „  Depuis  le  12  de  Novembre,  dit-jl ,  jus- 
„  qu'à  la  fin  de  Décembre ,  ce  tems  augmente  la  pi- 
3)tuite;  il  faut  faire  ufage  des  bains ,  exciter  la  fueur 
„  par  les  exercices ,  &  prendre  les  plaifirs  de  l'amour^ 
„  depuis  le  premier  de  Janvier  jaques  au  quinze  ou 
>y  vingt  de  Mars,  l'humidité  &z  la  quantité  du  fang 
„  s'acc  roi  fient ,  alors  lesalimensiëcs,lespromena- 
"  des,  &  les  plaifirs  de  l'amour  font  utiles  •  depus  le 
*n  24  de  mars  jusqu'au  i\  de  May  le  fang  eft  çoafidf? 
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<r9•*/.  Îçai  <fg  τούτο ,  S'ils  fuivcnt  ces    mi£ 

il    „„o      ν       /        ximes  .     &    obfervent 

*      '        une    continence  loua- 
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f ,  rablemcnt  augmenté 3  il  faut  boire  du  bon  vin ,  fai- 
„  re  de  l'exercice ,  &  goûter  les  plaifirs  de  l'amour  ; 
^depuis  le  1 3  de  May  jusques  au  24  de  Juin  la  bile 
„  jaune  devient  plus  confidérable,  il  raut  faire  ufage 
5>de  nourritures  aqueufes,  tenir  le  ventre  lâche, 
„  s'abiîenir  des  travaux  &  des  plaifirs  de  l'amour  ,  de- 
„  puis  le  2-j..  de  Juin  jusqu'au  25  de  Septembre  la 
„  bile  noire  eft  augmentée  ;  il  faut  prendre  des  nour- 
5,  ritures  froides  6c  aqueufes  &  ne  faire  aucun  ufage 
,,  des  plaifirs  amoureux  ;  depuis  le  25  de  Septembre 
„  jusqu'au  12  de  Novembre  la  corruption  des  hu- 
„  meurs  s'accroît;  il  faut  fefervir de  nourritures  ai- 
3,  grès ,  faire  de  l'exercice  &  goûter  les  plaifirs  de  l'a- 
,,  mour.a  Hipocrate  adreife  ces  préceptes,  dont 
nous  avons  perdu  l'original  grec  à  Perdicas  Roi  des 
Macédoniens  ;  &  i'afiure  que  s'il  les  met  en  pratique, 
il  pallera  le  relie  de  fa  vie  exempt  de  triiteÎTe  &de 
doaleur.  A  vergiliarum accaj'u  ad  hyemalejolftitiuvi y 
aies  unde-quinquaginta  ,  hoc  efl  a  duodecimo  Novem~ 
bris  adfivemDecembris  0funt.  Hi  quidem  die  s  faut- 
tant  ^  balneis  autemjejunus  ,/udores  excitando  ,  deter- 
gendoque ,  &  venereis  ac  laboribus  uteris.  Ab  hyeœali 
jolfiitio  advernak  œquinocliutn  ,  dies quatuor  &  oéïo~ 
ginta  :  aprhna  videlicet  Januarii  ad  quint um  fupra. 
rv'tgefmu?n  Martii  :  bi  dies  bumiditatum  &  fanguinis 
exuberaiîtiavi  peragunt }  deambulationibus  ,  &  ftecis 
qux  ad  vifàum  pertinent ,  deîiciisque  ac  veneriis  ybe- 
neque  alent'ibus  utendum.  A  vernali  œquhiotJio  ad 
<vergiliarur,i  ortuvi  5  dies  und^quinquaginta  :  fiilicet 
n  vigefmo  quinto  Martii  ad  tertiumdecmum  Map  ; 

ht 
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ble,    ils   fe   formeront  ίίν&ιψψίζνι  την  hîfyocv 

un   excellent  tempera-   ν  -  \   .       t  , 
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£?;  dies  fanguinem  augeiît ,  redole?iti  vino  5  ^  venereis , 
ac  laboribus  nteris.  A  vergiliarum  outem  exoriu  ad 
œftivumfolflitium ,  <#«  quadraginta  duo  :  tertio,  dé- 
cima Map  advigefimum  tertium  Junii  :  hi  enim  die  s 
βάνα  bilis  augendafacultatem  obtinent ,  dulcibus  é* 
aquofis  utendum ,  ducejidœ  alvi  cura  agenda ,  &  a  ve- 
neris ,  oc  laboribus  abflinendum  efi.  Ab  aflivo  ver  ο 
folflitio  ad  œquinottium  autumnale ,  dies  nonaginto 
très  :  ab  vigefimo  quarto  Junii ,  advigefimum  quintum 
Septembres ,  £i  <#«  *ir*  *»  £//<?»*  *»g<?»r ,  fngidis  & 
aquofis  i  re  dolent  i  vino  ,  acfalitis  uti  opus  eft  :  a  vene- 
reis  ver  ο  abflinendum  cenfemus .  Ab  autumnaliœqui- 
itoBio  ad  vergiliarum  occafum ,  dies  duodequinquagin- 
ta:  a  vigefimo  quint  ο  Septembrii  ad  duodecimum 
Novembris  :  hi  enim  dies  janiem  augent  :  acetofs , 
acerbisque  ,  &  venereis  ,  ac  laboribus  uti  expediet. 

Si  ad  hac  obfrvanda  curam,  ο  Rexjmpenderis ,  <r/V- 
co  omnem  triftitiavi  doloremque  in  reliquum  vit  a  f rue- 
ris.  Hipucr.de  itru£turahominisadPerdiccam  Ma- 
cedonum  Regem.  Hipocr.Oper.tom.  i.  pag.  284% 

S'il  eft  dangereux ,  i'elon  les  plus  grands  Médecins* 
de  fe  livrer  trop,  pendant  certains  tems,  aux  plaitirs 
amoureux  ,  il  neTeft  pas  moins  aux  gens  mariés  de 
n'en  pas  faire  ufage  dans  les  tems  où  ils  font  atOeâïj 
èc  mêmeneceiïaires.  „  Si  une  trop  grande  continen- 
„  ce,  écrit  un  fameux  médecin,  empêche  l'évacuation 
„  deshumeurs,elles  s'arrêtent  dans  le  corps  &  y  cau- 
„  fent  pîufieurs  maladies  ;  elles  donnent  des  vapeurs , 
„  elles  occafionnent  des  maux  de  tête,  dérouleurs 
.,  d'eftomac .  &  des  foibleiles  de  cœur ,  elles  atfoi- 
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jjbliflenrtous  les  membres,  &  jettent  lecorpsdans 
,,  une  cfpece  de  langueur ,  elles  caufent  enfin  autant 
5,  de  ravage  qu'un  venin  fubtil ,  celui  d'une  vipère  ne 
„  fait  pas  un  plus  grand  mal.  Car  il  arrive  quelque- 
,,  fois  à  plufieurs  perfonnes  (furtout  aux  veufs  &  aux 
3,  veuves)  qu'elles  meurent  iubitement  par  une  trop 
„  grande  repletion  de  Semence. *'  Si  fuperfluitas  ag~ 
gregata  in  corpore  ex  fpermate  nonegredtturper  coi- 
tum  coartlatur  in  corpore  ,  &•  gêner antur  ex  ea  œgri• 
tudiues.  Maie  quidem  efi ,  quia  coarctatione  fennnis 
gêner  antur  ex  eovaporrs  niait  ,  qui  ajeendunt  ad  cor , 
&  cerebrum  s  <&  ftomachujn ,  &  corrumpunt  famtatem 
illoruvi  membrorum ,  e*  générant  agrirudinem^  <& 
fortajfis  ex  eo  >  fi  aliquid finale  veneno  viperino  ,  peut 
acciait  eiqui  cenj'uenjit  coituw  ^<&  dimitlit  eum  longo 
tempure  ,  ex  débilitât e  appétit u$  cibi ,  &  pigr.'tia  a  ma- 
tibus  ,  a  geveratione  humons  melanch&lici  Etfortaffe 
corrumpitur  ér  exficcatur  ex  eo  quod  eft  finale  «ïirtuti 
yenew  0  peut  illud  quod  accidit  viduis  exfuffbcatione 
tnatricis .  <£r  rnultis  vîrorum  qui  monunturex  eofiubito. 
tiali  Rodoan  Tertio  Tegni ,  Commentar.  XXXf . 
Lcspréceptes  dece  Médecin  iont  puifésdans  les 
Sentiments  d'Hipocrate:  &  tous  les  grands  phifi- 
ciens conviennent  deleurfolidué.  Ainhiînous  vou? 
Ions  conferver  nôtre  famé,  nous  devons  fonger, 
qu'il  faut  de  la  modération  dans  toutes  choies,  &  ufer 
des  plaifirsde  l'amour  dans  le  /-Triage,  en  reflechif- 
fani  qu'ils  font  auffi  nuifibles,  lorfqu'ils  font  pouf? 
iés  à  l'extrême,  qu'ils  ibnt  utiles  &  profitables, 
quand  on  les  prend  avec  mefure. 

Le* 
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les      préceptes       qirOn   -των   νομίμων  î#    ναΤς 

donna  aux  jeunes  gens  ,_, 

aans      leur      enrance;  * 
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Les  Médecins  ont  regardé  comme  très  eflèntiel 
de  connoître  non  feulement  le  tems  de  l'année, 
mais  celui  de  la  journée,  où  les  gens  mariés  pou- 
voient  remplir  le  devoir  du  mariage  avec  le  plus  d'u- 
tilité j  ils  ont  preicric  des  règles  fur  cela.  ,,  Après  le 
„  travail,  ditGalien,  il  faut  boire  &  manger;  après 
3,  avoir  bu  Se  mangé  il  faut  dormi»•  ;  après  avoir  dor- 
„  mi  il  faut  remplir  le  devoir  du  mariage/*  Foft  la- 
bores  feqi/i  dehent  cibi  &  potus  ,  deinde  fourni  ^pofiea 
vero  venerea.  Galen.  II.  de  regimine  ianitatis. 

12  Lu  h  y.ai  Trsttfovu*  ?»  ?νιχυ7&  rat  voptftm  tt 
ΤΛΐς  Έλληηκαις  πολενι ,  το  μ,γ,τι  μντξί  <rvyytnc-êxt  j  u^rg 
Svystrpi  ρητή  ahxyt).  Il  doit  être  deff-ndu  dans  les 
villes  grecques  de  coucher  avec  fa  mère ,  avec  [a  fi lie , 
avecfafœur.  Il  éroi:  permis  chez  les  Athéniens  à  un 
frère d'époufer  ia  feeur  ;  c'eft  ce  que  nous  voyons  par 
l'exemple  de  Cimon  fils  de  Miitiade,  Athénien, 
qui  avoit  époufe  fa  feeur  Elplniçe  non  leulement  par 
amour, mais  pareeque c'étoic  la  coutume  du  pais, 
qui  permettoit  à  un  frère  de  prendre  la  propre  lecur 
en  mariage.  Habebat  autem  in  rnatrimonio  Jororem 
gervianamfuam  no7nine  TÂpi?iuen ,  non  magis  amore , 
ytam  patriœ  more  duBus  ,  nam  Aiheni-nÇibus  licet 
eodem  pâtre  natas  uxorss  ducere .  Cornel.  Neposde 
vit.  excellent,  lmperat.  in  vie.  Cimonis.  Cependant 
Ocellus  condamne  cette  coutume,  non  qu'il  y  eue 
rien  contre  la  loi  naturelle  j  (car  ce  iî  mariage  avoit 
été  criminel  en  lui  même,  Dieu  ne  l'aurait  point 
permis  dans  les  premiers  tems,  &  ileutcréeplurôt 
pluiieurs  hommes  &  plufisurs  femmes:)  mais  c'eft 

qu'il 
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qu'il  eft  contraire  en  général  au  bien  de  la  focieté;' 
parcequ'il  faut  établir  autant  qu'il  eft  poiïïble  des 
loix ,  qui  augmentent  l'union  parmi  les  diférentes 
familles,  ôc  qui  raprochcnt  tous  les  citoiens  les 
uns  des  autres.  C'eft  ce  qu'a  remarqué  fagement 
S,  Thomas.  „  Il  eft  neceffaire ,  dfo  /'/,  d'établir  l'a- 
„mitié  autant  qu'il  eft  poffible  dans  la  focieté  :  or 
„  lorsque  des  perfonnes,  qui  ne  font  pas  parens ,  fe 
35  marient ,  c'eft  une  nouvelle  amitié  qui  le  forme; 
„  donc  il  faut  établir,  que  les  mariages  doivent  fe 
„  faire  entre  les  étrangers,  &  non  point  entre  des 
., proches  qui  font  déjà  liés' d'amitié. cC  lu  focietate 
humana  hoc  efl  maxime  neceffarhim ,  ut  ftt  amicitia 
inter  homines  }  dum  perfona  extraneœ  per  matrivvo- 
nia  colligantur  :  conveviens  fuit  igitur  Îeg:  bus  ordina- 
ri ,  quod  niatrïmonia  contraherentur  cum  extrancis 
per -[mis ,  &  non  cumpropinquis.  S.  Thomas  fumraa 
catholicas  fidei  1.  3.  cap.  125. 

Cette  raifon  eft  très  bonne,  &  c'eft  aufti  celle 
qu'Ocellus  a  eu  en  vue.  Mais  S.  Thomas  en  ajoute 
une  autre,  qui  me  paroit  de  très  peu  de  poids. 
„ Comme  il  importe,  dit  il ,  que  les  hommes  ne 
„foient  pas  adonnés  exceffivemenr  aux  plaiiirs 
„del'amour,parcequela  trop  grande  volupté  dé- 
3,  truit  la  force  de  l'efprit,  il  s'enfuivroit  un  trop 
,j  grand  ufage  de  cette  vo'upté  ,  s'il  étoit  permis  aux 
„ perfonnes,  qui  habitent  enfemble  comme lesfré- 
3,res  &  les  iceurs  de  fe  marier  entre  eux.  il  a  donc 
„  fallu  deftendre  cette  union/1  Adhuc  deleclatio 
coitus  maxime  corrumpit  œftimationem  prudentiœ  : 
multipltcatio  igitur  talts  deietlationis  répugnât  bonis 
moribus  :  iaîis  autem  delecJatio  augetv.r  fer  a?norem 
perfinarum  c^ua  conjunguvtur  :  rjfe  igitur  contrariant 
bonis  moribus  ^propi-iquïs  conjungi ,  qui  in  eis  conjun- 
geretur  amor  3aui  efl  ex  communions  otigmis ,  conyunc- 

tlCdé 
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ttone  amoris  concupifcentiœ  :  &  muîtiplicato  amore  ne- 
cejfeefi  magis  animam  deleffationibus  fubdi.  là.  ib. 
S.  Thomas  fe  trompe,  il  n'y  a  rien  qui  diminue 
plus  les  plaifirs  de  l'amour,  que  la  liberté  d'en  jouir 
aifément ,  &  rien  qui  les  rende  plus  vifs ,  que  la  diffi- 
culté de  les  obtenir.  Si  la   coutume  âes  mariages 
entre  les  frères  6c  feeurs  fubûftok  encore,  on  verroic 
plus  de  maris  vivre  froidement  avec  leur  femme 
qu'on  n'en  voitaujourdhui,  quoiquelenombremal- 
heureufementpour  laibeietéen  foit  exceiïif.  Quant 
au  mariage  entre  les  pères  &  les  filles ,  les  mères  avec 
les  enfans ,  outre  qu'il  eft  révoltant  en  1  ui- même ,  ÔC 
qu'il  fait  ,pour  me  fervir  des  termes  d'Ocellus ,  inju- 
re à  la  nature  ySYSTUi^upct,  φνσ-ir  ytrtptivu;  μπα  υβρίος  , 
il  détruit  toute  lubordinanonneceilairedans  la  ib- 
cieté.  Jl  eft  contraire  à  la  règle,  dit  S.  Thomas,  que 
quelqu'un  foit  uni  par  un  lien  d'égalité  à  une  per- 
fonne,  à  laquelle  par  la  nature  il  doit  être  fournis. 
Or  il  eft  dans  l'ordre  de  la  nature ,  que  l'on  foit  fou- 
rnis à  les  parens  :  donc  ,  il  ne  doit  pas  être  permis 
qu'on  contracte  un  mariage  ,  qui  forme  un  lien  d'é- 
galité avec  ceux  à  qui  l'on  doit  être  fournis.  Incon- 
vénient eft  ut  illis  perfoms  aitquis  focïaîiier  conjun- 
gatur ,  quïbus  natur aliter  débet  ejje  fubjeéius  :  natu- 
rale  autem  ejl•  quod aliquis par 'entïbus fit fubjeclus , ergs   . 
inconvénient  effet   quod  cum  parentibus  aliqv.is  ma- 
trimonium  contraheret ,  cum  m  matrimonio  fit  quœ- 
dam  conjunclio  foâalis.  Id.  ib.  On  n'a  jamais  vu  de 
peuples,  je  ne  dis  pas  policés,  mais  ayant  Ample- 
ment quelque  idée  de  l'ordre,  où  les  mariages  entre 
les  pères  &  les  Miles,  les  mères  &  les  enfans  n'ayent 
été  en  horreur.  Cependant  il  y  a  eu  plufieurs  peu- 
ples barbares ,  où  cette  coutume  avoit  lieu.     Les 
Aufes,dit  Hérodote,  n'ont  point   de  femme  en 
particulier  j  mais  ils  les  voient  toutes  indiférem- 
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ment  à  la  manière  des  bêres.  Il  étoic  impoiTible  que 
dans  ce  mélange,  produit  par  le  hazard  ,  le  fils  pîu- 
fieurs  fois  ne  fe  rencontrât  avec  fa  mère ,  ôc  le  père 
avec  fa  fille.  Quinte-Curce  parle  aufii  d'un  peuple 
barbare,  qu'Alexandre  fournit,  où  l'incefte  entre 
les  filles  ôc  les  pères  ,  les  mères  ôc  les  fils  n'écoic 
point  interdit. 

Ces  horreurs  montrent  dans  quels  égaremens  é- 
pouvantables  tombent  les  hommes,  quand  ils  ne  font 
pas  conduits  par  de  bonnes  ioix.  Que  l'on  vienne 
après  cela  vouloir  établir  les  idées  innées:  n'eft  il 
pas  évident,  que  fi  Dieu  avoit  gravé  dans  l'a  me  des 
hommes  un  certain  nombre  d'idées  &  de  principes 
de  morale ,  il  s'eniuivroit  neceiTairement  que  tous  les 
hommes  donneroien:  unaniment  leur  confentement 
à  ces  principes  innés  de  morale ,  parcequ'ils  feroient 
également  Ôc  univerfdlement  répandus  dans  tous 
les  diférenrs  entendemens  humains,  étant  eiTen- 
tiellement  gravés  par  leur  eifënce  dans  toutes  les 
âmes.  Nous  voions  au  contiaire  des  peuples  en- 
tiers ,  chez  les  quels  les  idées  les  plus  claires  de  la  mo- 
rale n'ont  pu  percer  l'obfcuriré  des  préjugés  &  de  la 
coutume;  comment  veut- on  donc  qu'il  foie  ροίϊι- 
ble,  que  ces  peuples  ne  paroiffent  avoir  aucune  no- 
tion d'une  choie,  qui  doit  avoir  éré  gravée  dans 
leur  ame  ?  cela  eft  abfurde,  ôc  auiïï  directement 
contradiotoire,  que  fi  l'un  dit  que  la  vueaiant  écé 
donnée  aux  hommes  pour  voir ,  ce  le  goût  pour  fa- 
vourer ,  il  y  a  dçs  peuples  entiers  qui  marchent  ÔC 
agiiient  fins  fe  fervir  de  leurs  yeux,  boivent  ôc 
mangent  fans  fentir  le  moindre  goût. 

La  raifon  que  l'on'aporte,  pour  exeufer  l'oubli 
total  de  ces  maximes  de  morale,  eft  évidemment 
fàuÎTe,c'el"t,dit-on,  les  partions,  le  libertinage,  la 
débauche  qui  empêchent,  certains  peuples  de  con- 
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noîrre ,  &  de  s'apercevoir  des  notions ,  qu'ils  ont  a- 
portées  en  venant  au  monde.   On  peut  d'abord  re- 
pondre ,  que  Γι  les  pa  (fions ,  les  préjugés  delà  η  ai  fian- 
ce peuvent  offufqucr  les  idées  innées  à  un  tel  point, 
que  des  peuples  entiers  n'en  aient  aucune  connois- 
fance  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  que  ces  idées ,  donc 
l'ame"  ne  fait  aucun  ufage.   N'eft-il  pas  naturel  de 
croire,  queiî  Dieu  avoit  voulu  graver  dans  l'enten- 
dement des  hommes  certaines  notions,  pour  être  la 
bafe  de  toutes  leurs  connoiflances ,  ils  les  auroit  gra- 
vées de  manière ,  que  rien  n'auroit  pu  ofrufquer ,  en- 
core moins  détruire  ces  notions.  Maison  n'a  pasbe- 
foin  de  cette  raifon  évidente  pour  détruire  l'objec- 
tion que  l'on  fait  fur  l'effet  des  partions,  qui  empê- 
chent celui  des  idées  innées.  Car  certains  principes 
de  morale  les  plus  neceiïaires  ont  été  entièrement 
ignorés  parmi  des  nations ,  quiaimoient  la  vertu ,  qui 
la  refpe&oient,  6V  qui  même  la  déifioient.  „  Les 
,,  Nubmenes,  peuple  de  la  Libie,  dit  Hérodote, 
„  ont  ordinairement  pluiieurs  femmes  &  ontcon- 
3lnoiiTance  devanr  le  monde,  presque  de  la  même 
„  façon  que  les  Mafiagetes,  après  avoir  auparavant 
„  planté  devant  eux  un  bâton  dans  la  terre  :  leur  cou- 
„  tume  eft  que  quand  ils  fe  marient ,  la  première  nuit 
„  des  noces  la  mariée  va  trouver  tous  ceux  du  feftin  , 
?,  pour  coucher  avec  eux ,  ôc  quand  chacun  l'a  con- 
„  nue  il  lui  donne  le  prélent .  qu'il  a  aporté  avec  lut 
,,  de  fa  maifon  lis  jurent  par  les  hommes  .qui  ont  été 
3>eftimés chez  eux  les  plus  jultes  &  les  plus  °zns  de 
bien  .  en  mettant  la  main  for  leur  tombeau.*'  Γ»- 

»«7k«ç  lt  ^ομίζοντΐς  πολλάς  s%îty  Ίκχς ος  ,  iviifivoi  uùieaw 
t'h  f*i£'v  vottZ  lg.%  τρόπω  πχρίίπλγιτίω  τω  jçj  ΜΛβ-ο-xye- 
rut  .  Îttscc•'  (τύμπανα  π  ξ  β?  ή  τ  an  τα.  ι  ftiéywau'  πράτνν  de 
ΫΧμίονης  Hae-eC{A(i>¥0$  ύοΰροζ  t  topoç  t<fi  rijV  ►w.u^Jjr  ivxli  τ  y 
Vfèry  h*  πάπα»  υίζίλΒ-άν  rm  SMTVfAOïaft  fas-ysfii» 
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M)»*  ταν  iït  νς  'ίκ*ϊός  et  fu%3-y  ,  hhl  Ιωξον  τα  cet  "χ$ 
φίξόμίνος  f|  οικον.  υξκβιτι  ί*  t§  μα*τικγ  fâéwfatTotÇjfo. 
èfi*vovri  ust  τβνς  ttuûoc  ν-φίσι  «»îpeti  ΐιΚΛίοτύτυϋζ  ta 
àp'tçevç  λίγομΐΐΰνς  yïvttr$-M  τούτους^    tut    τΰμβον  άττ-* 

τόρνοι.  U  xores  plures  finguli  e  confuetudine  habent, 
ôccumeis  in  propatulo  coeunr ,  eodem  psene  quo 
Maflagetae  modo  9  priusScipione  prsetento.  Nafa- 
xnonibus  mos  eft,  quum  quis  primum  dacit  uxorem 
prima  noote  ut  fponfa  fmgulos  convivas  obeateon- 
cubitus  gratia,  &ut  quisquccumeaconcubuit  do- 
numdetilliquodfecum  habetdomo  allatum.  Jure- 
jurando  gc  divinatione  taii  utuntur:pcr  eosviros, 
qui juftiflimi  atque  optimi  apud  illos  fuiiïè  dicuntur^ 
jurant  illorum  fepulcra  tangentes. 

Dira-t-on  que  des  peuples,  qui  rendoient  un 
culte  à  la  vertu,  dans  les  gens  qui  l'avoient  prati- 
quée ,  cherchoient  par  leurs  paffions  à  étouffer  cet- 
te même  vertu,  &  rendoient  par  ià  inutiles  les  idées 
innées.  Les  Naibmcnes  n'ont  pas  été  les  feul  peu- 
ples chez  les  quels  ces  coutumes,  détruiiant  tota- 
lement les  notions  des  principes  de  la  morale ,  aient 
été  en  ufage.  Pomponius  Mêla  nous  aprend ,  que 
les  Àugilomanes  les  praciquoient  :  plus  une  fem- 
me avoir  été  connue  par  diférents  hommes  la  pre- 
mière nuit  des  noces,  6c  plus  elle  s'eitimoic  honorée, 
après  quoi  elle  vivoit  avec  Ton  mari  le  reiie  de  fa  vie 
dans  la  plus  grande  retenue,  devenant  un  exemple 
de  chaiieté.  Avgilov:ancs  .  .  .  .  fewinis  eorum  fo• 
lenne  eft ,  nooie  qua  nubunt ,  ovj?2tum  Çtupro  patere, 
qui  cuvi  muneribus  advenerint  :  <&  tum  cum  pturibuï 
concubuifle  maxirhum  de  eus  :  in  reliqui,vi  pudicitia 
mfigms  efi.  Pompon,  Mêla  deiitu  or  bis.  hb.l.  cap. 
Vili.  Sic'étoii  le  libertinage,  qui  empêchât  iimple- 
menc  les  idées  innées  d'agir,  elles  devroient  iure- 
ment  paroitre  dans  des  femmes  3  qui  ne  le  condui- 

fent 


D»  Ο  C  Ε  L  L  U  S,  Îff 

itnt  qu'une  feule  fois  contre  la  moi  aie ,  par  la  coutu- 
me qui  les  y  détermine ,  mais  qui  enfuite  vivent  dans 
la  plus  grande  pureté  de  mœurs:  que  font  dans  leur 
ame  ces  caractères  gravés ,  dont  elles  ne  s'aperçoi- 
vent jamais?  Qu'eft-cequ'ilsfaifoient  dans  cellede 
ces  peuples,  dont  parle  Pline,  qui  fe  noumflbienc 
de  la  chair  humaine  ?  Que  font  ces  mêmes  notions 
innées  dans  les  peuples  de  l'Amérique ,  qui  de  nôtre 
tems  boivent  encore  tous  les  jours  à  la  fanté  des 
Anglois  dans  le  crâne  d'un  François ,  dans  le  tems 
qu'un  autre  peuple ,  fort  abondamment  pourvu  d'i- 
dées innées,  fait  rôtir  un  Anglois,  qu'il  mange  en 
aufli  grande  fureté  de  confcience,  qu'un  proteftant 
mange  le  vendredi  un  gigot  de  mouton,  &  un  Mi- 
nime une  carpe  à  l'étuvée? 

Une  s'enfuit  pas,  dit-on,  qu'une  loi  doive pas^ 
fer  pour  inconnue ,  parcequ'on  la  viole  :  cela  eft 
vrai  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  car 
cette  loi  eft  au  contraire  entièrement  inconnue,  & 
les  peuples  où  le  père  couche  avec  fa  fille ,  où  le  guer- 
rier mange  u  η  autre  guerrier ,  qu'il  a  pris  à  la  guerre  f 
loin  de  croire  manquer  à  une  loi ,  qui  condamne  leur 
conduite,  font  au  contraire  très  perfuadés qu'ils  fe 
conforment  à  une  loi  très  jufte  II  eft  impoffible, 
ditlefage  Locke,  que  les  hommes  puffent  violer, 
fans  crainte  ni  pudeur ,  de  fang  froid ,  &  avec  une 
entière  confiance ,  une  règle  qu'ils  fauroient  évidem- 
ment, &  fans  pouvoir  l'ignorer,  être  un  devoir, 
que  Dieu  leur  a  prefcrit ,  &  dont  il  punira  certaine- 
ment les  infracteurs.  Or  c'eftce  qu'ils  doivent  ne- 
ceffairement  reconnoître,  ii  cette  règle  eft  innée 
avec  eux:  car  fans  une  telle  connoiiTance ,  l'on  ne 
peut  jamais  être  aiTuré  d'être  obligé  à  croire  une 
chofe  en  qualité  de  devoir. 
Dieu  ne  fait  jamais  rien  d'inutile  |  or  il  n'y  a  rie» 
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de  iï  inutile  que  ces  idées  innées,  qui  ne  fervent  de 
rien  à  des  peuples  entiers,  qui  n'en  ont  aucune  con- 
nouTance ,  cV  qui  font  fuperfiues  aux  nations  qui 
font  ufagedes  principes  qu'ils  acquièrent  par  les  re• 
fiections  ,que  leur  fait  faire  k  railon ,  &  qui  fuffifent 
pour  les  faire  vivre  conformément  à  toutes  lesloix 
île  la  morale  lapluspure  Car  en  niant  les  idées  in- 
nées ,  on  convient  qu'il  y  a  des  vérités  ii  claires ,  que 
pour  peu  qu'on  veuille  y  faireattention  ,  on  les  aper- 
çoit aifémenr  par  la  feule  lumière  naturelle.  Mais  il 
y  a  toujours  une  grande  diférence  entre  une  loi  in- 
née, &une  loi  de  nature^  entre  une  vérité  qui  doit 
avoir  été  originairement  gravée  dans  l'ame  ,&une 
vérité  que  nous  ignorons  >  mais;  que  nous  pou- 
vons découvrir  aifément,  en  nous  fervant  comme  il 
faut  des  facultés  de  la  nature.  Or  il  n'y  a  aucune  rè- 
gle de  morale,  qu'on  dit  être  innée,  qui  nepuifle 
s'acquérir  parla  fimpleraifon  j  il  eft  même  évident, 
qu'on  ne  parvient  que  par  cette  même  raifon  à  la 
connoiûance  de  ces  loix,  puisque  ceux,  qui  n'en 
font  pas  ufage,  ont  beau  avoir  toutes  les  prétendues 
idées  innées  gravées  dans  leur  ame ,  ils  ne  viennent 
jamais  cependant  à  les  apercevoir ,  ils  continuent  de 
manger  des  hommes,  Ôc  de  coucher  avec  leurs 
filles. 

En  vérité  n'eft-il  pas  ridicule  &  abfurde  de  pré- 
tendre1 que  Dieu  ait  mis  dans  l'ame,  dès  fa  forma- 
tion, des  notions  qui  lui  font  fi  peu  utiles  pour  la  con- 
aoiiÎànce  au  bien  &  du  mal  ?  S'il  y  avoit  dans  l'efprit 
des  idées  innées ,  fans  que  l'efprit  en  eut  une  connois- 
fance  actuelle,  il  faudroit  du  moins  qu'elles fuiTenc 
dans  la  mémoire,  d'où  elles  puiTent  être  tirées  dans 
l'occafion  par  la  voie  de  la  reminifeence  :  c'eft  à  dire, 
être  connues  lorsqu'on  en  rapele  le  fouvenir ,  corn- 
ue des  perceptions  qui  ont  été  auparavant  dans  l'a- 
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ine.  Mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  pas ,  car  il  eft  impos* 
fible,quequiquecefoitdonneun  exemple  de  quel- 
que idée  prérendue  innée ,  qu'il  a  pu  rapeller  dans  ion 
cfprit  comme  une  idée  déjà  connue ,  avant  que  d'en 
avoir  reçu  aucune imprcflîon  parla  voie  des  fens. 

Concluons  donc ,  que  toute  idée ,  que  l'efprit  n'a 
jamais  aperçue,  n'a  jamais  été  dans  l'efprit  j  &  <jue 
toute  idée  qui  eft  dans  l'efprit ,  eft  ou  une  perception 
a&uelle ,  ou  une  perception  quia  été  aperçue  autre- 
foisparles  fens,  qui  peut  &  doit  même  redevenir 
actuelle  par  la  mémoire.  C'eft  ce  qui  n'arrive  jamais 
dans  les  idées  innées ,  au  grand  détriment  des  hom- 
mes qui  font  mangés ,  des  filles  qui  font  engroffées 
par  leur  père ,  &  des  femmes  qui  font  fatiguées  la 
première  nuit  de  leurs  noces  i  par  l'accouplement  de 
tous  ceux  qui  font  priés  au  feftin. 

S'il  y  avoit  quelque  idée  dans  l'ame,  ce  devroit 
être  celle  de  Dieu.  Or  l'idée  de  Dieu  n'eft  point  in- 
née, donc  toutes  les  autres  ne  le  font  pas.  Pour  que 
l'idée  de  Dieu  fut  innée,  il  faudroit  qu'elle  fe  trou* 
vatuniverfellement  répandue  dans  l'efprit  des  hom- 
mes, qu'elle  fut  reçue  dans  tous  les  pais  du  monde, 
&  qu'elle  fut  connue  généralement  de  tout  homme  , 
qui  feroit  parvenu  à  un  âge  mur  :  or  c'eft  ce  qui  eft 
évidemment  faux ,  car  il  y  a  eu  anciennement  des 
peuples ,  qui  n'ont  eu  aucune  idée  de  la  Divinité ,  & 
qui  vi  voient  fur  cet  article  comme  des  bêtes  $  c'eft 
ce  que  nous  voions  dans  Pline ,  &  ce  que  nos  meil- 
leurs voyageurs ,  &  les  plus  dignes  de  foi ,  nous  at- 
tellent encore  aujourdhui.  „On  a  découvert,  di$ 
j,  Mr  Locke,  dans  ces  derniers  fiecles,  parlemoyen 
„  de  la  navigation ,  des  nations  entières ,  qui  n'a- 
„  voient  aucune  idée  de  Dieu ,  à  la  Baye  de  Soldanie, 
„ dans  le  Brezil,  dans  les  Isles  Caribes  &c.  Voici 
„  les  propres  termes  de  Nicolas  delTecho,  dans  les 
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„  Lettres  qu'il  écrit  du  Paraguai,  touchant  la  cdn- 
3>  verfion  des  Caaigues  :  repert  camgentem  nullum  no*° 
„  men  habere  quod  Deum  ©»  hominis  animam  fignificety 
^nulla  facra  habet ,  nulla  ïdola.  ,jj'ai  trouvé  que 
„  cette  nation  n'a  aucun  mot  qui  fignifie  Dieu ,  l'ame 
53  de  l'homme,  qu'elle  n'obferve  aucun  culte  reli- 
„gieux,  &  n'a  aucune  idole."  Ces  exemples  font 
„  pris  de  nations ,  où  la  nature  inculte  a  été  abandon- 
3,  née  à  elle  même ,  fans  avoir  reçu  aucun  fecours  des 
,j  Lettres  •  de  la  difeipline,  &  de  la  culture  des  arts  Ôc 
3>des  feiences.  Mais  il  fe  trouve  d'autres  peuples, 
„  qui  ayant  joui  de  tous  ces  avantages  dan?  un  degré' 
„très  confidérable ,  ne  laiffènt  pas  d'être  privés  de 
υ  l'idée  &  de  la  connoiffance  de  Dieu.  Bien  des 
„gensferont  fans  doute  furpris,  comme  je  l'ai  été, 
„de  voir  que  les  Siamois  font  de  ce  nombre.  Il  ne 
„faut  pour  s'en  aiïurer,  que  confulter  La  Loubtre , 
„  Envoyé  du  Roi  de  France  Louis  XIV.  d^nsce 
3,pais-îà,  le  quel  ne  nous  donne  pas  une  idée  plus 
j,  avantageufe  à  cet  égard  des  Chinois  eux-mêmes. 
J5£t  û  nous  ne  voulons  pas  l'en  croire,  lesMiiïio- 
„  nairesde  la  Chine,  fans  en  excepter  même  lesjefui- 
„tes ,  grands  panegyriiles  des  Chinois,  qui  tous  s'ac• 
^cordent  unanimement  fur  cet  article, nous con- 
„  vaincront  que  dans  la  Sedle  des  Lettres ,  qui  font 
3>le  parti  dominant,  &  fe  tiennent  attachés  à  l'an- 
„  cienne  religion  du  pais ,  ils  {ont  tous  athées.  Voyez 
„  Navarette  &  le  livre  intitulé,  Hiflaria  cultus  Si- 
^nen/îum ,  Hiftoire  du  culte  des  Chinois."  Locke 
Îïjf aïs  fut  l'entendement  humain.  Liv.  ï.ch.^. 

Voila  des  preuves  évidentes  que  l'idée  de  Dieu 
n'eft  point  innée,  puisque  des  peuples  entiers  n'ont 
aucune  notion  de  la  Divinité.  Mais  quand  ilferoit 
vrai  que  toutes  les  nations  euiïent  eu  une  idée  de 
Dieu,  cela  ne  prouveroit  pas  que  cette  idée  fut  in- 
née 3 
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née;  car  pour  qu'elle  le  fut ,  il  faudroit  qu'elle  fut 
jufte,  &  conforme  à  la  véritable  nature  de  Dieu  f 
&  c'cft  ce  qui  n'etr  pas. 

Si  le  conientement  général  étoit  la  preuve  de  la 
vérité  d'une  notion  ,  ce  confentement  auroit  fervi  6c 
ferviroit  encore  à  établir  le  dogme  impie  de  la  plu- 
raliré des  Dieux;  car  pendant  plufieurs  fiecles ,  tous 
les  peuples  de  la  terre,  excepté  les  Juifs,  qui  ne• 
toien:  qu'un  point  dans  le  monde,  s'accordoienc 
univerfellement  à  foutenir,  qu'il  y  avoir  plufieurs 
Dieux.  Il  faut  donc  convenir,  que  leconfentemenc 
général  des  nations,  n'eft  point  une  marque  de  la 
vérité  d'une  notion,  ou  foutenir  l'abfurdité  de  la 
pluralité  des  Dieux.  Et  ii  l'on  dit  que  le  confente- 
ment général  n'a  jamais  eu  lieu  pour  la  pluralité  des 
Dieux,  puisque  les  Juifs  empêchoient  que  ce  con- 
fentement ne  fur  général  ;  en  repondra  que  jamais  de 
même,  le  confentement  de  l'exiftence  deDicun?a 
exifté ,  puisqu'il  s?eft  toujours  trouvé  des  nations  en» 
tieres ,  qui  n'en  avoient  aucune  idée. 

Comment  peut  -  on  fe  figurer  que  les  hommes 
aient  une  idée  innée  de  Dieu,  gravée  par  lui  même 
dans  leur  ame,  quand  on  voit  toutes  les  notions 
ridicules,  criminelles,  &  monftrueufes que  presque 
tous  les  anciens  ont  eues  de  la  Divinité ,  &  qu'en  onc 
encore  tant  de  peuples  aujourdhui?  Les  uns  ont  cru 
honorer  les  Dieux  en  leur  facrifiant  des  hommes  , 
les  autres  en  fe  proftituant  aux  pieds  de  leurs  autels , 
&  y  commettant  les  plus  grandes  impudicités. 
Dans  quels  travers  honteux  l'efprit  humain  n'a-t-il 
pas  donné  ,  pour  honorer ,  pour  vanger ,  &  pour 
derTendre  la  Divinité,  comme  fi  elle  avoit  befoin. 
des  fecours  humains?  Que  de  fang  n'en  at-il  pas 
coûté ,  je  ne  dis  pas  parmi  les  nations  barbares,  par*- 
mi  les  payens ,  mais  parmi  les  chrétiens  ?  pour  favoif 
§  3  com^ 
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comment  il  falloit  fer  vir  Dieu  ?  Quel  eft  l'homme  de 
bon  fens ,  qui  refléchiflant  fur  tous  ces  excès ,  ne  di- 
feavec  Mr.  Locke  :  peut-on  fe  figurer  que  les  idées, 
que  les  hommes  ont  de  Dieu ,  foient  autant  de  carac- 
tères de  cet  Etre  fupreme ,  qu'il  ait  gravés  dans  leur 
ame  de  fon  propre  doigt ,  quand  on  voit  que  dans  un 
même  païs  les  hommes,  qui  ledéfignent  par  unfeul 
&  même  nom  ,  ne  laiflent  pas  d'en  avoir  des  idées 
fort  diférentes,  fouvent  diamétralement  opofées, 
6c  tout-à-fait  incompatibles?  dira-t-on  qu'ils  ont 
une  idée  de  Dieu ,  de  ce  qu'ils  s'accordent  fur  le 
nom  qu'ils  lui  donnent  ? 

Mais , difent  lespartifans  des  idées  innées,  il  eft 
convenable  que  tous  les  hommes  aient  une  idée  de 
cet  Etre  fupreme  :  donc  Dieu  a  gravé  cette  idée  dans 
l'amedetoutle  monde.  Premièrement  je  reponds, 
que  fi  cela  étoit  abfolument  convenable ,  tous  les 
hommes  auroient  cette  idée;  or  ils  ne  l'ont  pas, 
comme  l'expérience  nous  le  montre  ,donc  elle  n'eft 
pas  abfolument  necelfaire.  Secondement,  Dieu 
pour  être  connu  des  hommes  n'a  pas  eu  befoin  de 
graver  fon  idée  dans  leur  ame  en  caractères  innés , 
pareequ'il  a  donné  à  ces  mêmes  hommes  des  fa^ 
cultes,  qui  fuffifent  pour  leur  faire  découvrir,  & 
connoître  l'exiftence  d'une  Divinité,  &  des  autres 
chofes  qu'il  leur  importe  de  favoir.  Quand  un  hom- 
me re fléchit ,  qu*il  fait  ufage  de  fa  raifon ,  dans  quel- 
que païs  qu'il  foit  né ,  il  viendra  bientôt  à  découvrir 
laneceiîitéde  l'exiftence  d'une  Divinité:  tout  l'an* 
nonce  à  celui  qui  veut  bien  la  connoître ,  la  nature 
entière  n'aqu'une  voix  fur  cet  article,  Ce?//  enarrant 
gloriam  Dei.  Dans  toutes  les  parties  du  monde  les 
fages  ont  connu  la  Divinité  par  la  feule  lumière 
naturelle. 

Je  ne  fais  pas  à  propos  de  quoi  certains  Theolo* 

giens, 


D>  Ο  C  Ε  L  L  U  $.  %7f 

fîens,  ignorans  &  perfécuteurs,  ont  depuis  quel- 
ques cems  voulu  faire  un  crime  à  ceux,  quin'ad- 
mettent  point  les  in  tuiles  idées  innées  ;  eft-ce  que 
ces  Théologiens  ignorent  que  le  dogme,  qui  rejette 
les  idé^s  innées,  a  éré  ibutenu  par  tous  les  philoib- 
phes  anciens ,  furtou:  par  Ariftote ,  &  que  l'opinion 
de  ce  philofophe,  que  rien  n'eft  dans  l'efprit  qui 
n'ai*  été  auparavant  dans  les  fens ,  nihileflin  intellec- 
tu  quod  primum  non  fuerit  infenfu  ,  a  été  reçue  par 
tous  les  anciens  Théologiens.  C'elt  la  doctrine  de 
S.  Thomas,  queGaiiendi  a  foutenue contre  Des- 
carres ,  avec  l'aprobation  de  la  Cour  de  Rome ,  dans 
h  difpute qu'il  eut  avec  ce  philofophe,  ôc  alors  les 
Méditations  de  Descartes  furent  mifes  à  Rome  à 
l'index,  il  faut  bien  avoir  envie  de  trouver  des  cri- 
mes dans  les  gens ,  pour  leur  en  imputer  d'auiïi  faux, 
que  celui  de  cherchera  détruire  les  preuves  qui  fa- 
vorifent  la  religion,  parcequ'ils  penfent,  comme  S. 
Thomas,  &  qu'ils diient avec GaiTcndi,  un  des  plus 
vertueux  philofophes  qu'il  y  ait  jamais  eu  :  „  toute 
yy  idée,  qui  eft  dans  Pefprit,tirefon  origine  des  fens» 
„  C'eft  pourquoi  celui  qui  eft  né  aveugle  n'a  aucune 
„idée  des  couleurs,  pareequ'ii  eft  deftitué  du  fens 
„  de  la  vue  ;  celui  qui  eft  fourd  n'a  aucune  idée 
,,du  fon,  pareequ'il  eft  privé  du  fens  de  l'ouïe, 
,,Enforte  que  fi  un  homme  étoit  privé  de  tous  les 
9,  fens ,  (ce  qui  ne  fe  peut  pas ,  car  celui  du  ta&  eft 
„même  neceflàire  à  îa  vie)  alors  il  n'auroit  aucune 
„idée,  &  n'en  pourroit  imaginer  aucune.  C'eft 
„  donc  ici  qu'il  faut  établir  ce  fameux  axiome  ;  il  η  y 
„μ  rien  dans  Vefprit  qui  n'ait  été  premièrement  dans 
„  les  fens .  11  faut  donc  regarder  Pâme  d'un  enfant, 
„qui  vient  au  monde,  comme  une  table  rafe,  dans  U 
„  quelle  il  n'y  a  encore  rien  de  marqué  ni  de  peint; 
n  car  quant  à  ceux  qui  difent ,  que  la  nature  a  gravé 
S  4  ?>«*- 
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„  certaines  idées,  qui  ne  font  pas  acquiies  parle$ 
>,  fens,  ils  n'aportent  pour  prouver  leur  opinion  au- 
3,cune  raifon,  qui  ait  l'ombre  de  vraifemblance. 
Idcirco  enirn  .  qui  eft  cacus  natus  ,  nullam  habet  ideam 
coloris  quiafenfu  vifus  dejiituitur  ,  cujus  intervent u 
eamhabeat  ;  qui  furdus  natus  nullam  foni  y  quia  ca- 
ret fenfu  audttus ,  cujus  ope  illam  acquirat.  Adeo 
proinde  ,  ut  fi  φ poffet ,  qui  omni  privât  us  fenfu  vi- 
vent [fid  nempe  non  pote /t  faite  m  fine  taclu ,  qui  unus 
animalihus  intra  uterum  competit)  is  nullius  rei  ideam 
haberet  ficquenihil  imaginaretur.  Hue  proinde Jpec- 
tat  célèbre  effatum;  nihil  in  intellectu  eft,  quod 
priusnon  fuerit  in  feniu.  Speclat  <&  quod  dicuntin- 
telletlum ,  feu  mentem ,  ejfe  tabulam  rafilem  ,  in  qua 
nihil  calât  u?n  depiclumve  fit.  Quippe  qui  illi  ejfe  di- 
cunt  ideas  a  natura  imprêffas  ,  neque  per  Jenfum  ac- 
qui  fit  as  ,  *'/  quod  dicunt  7  minime  probant.  Gaffend. 
Inirir.log.  part  i.  cap  2.  p.  6.  edit.  Londin. 

Il  eft  fâcheux  pour  l'auteur  du  Journal  chrétien, 
defîendant  la  Religion  pour  trente  fols  par  Termi- 
ne, grand  partifan  des  idées  innées,  que  S.  Thomas 
&  GaiTendi  faiïent  fi  peu  de  cas  dçs  idées  innées. 
Ne  pourroit-ii  pas  dire  chrétiennement  quelques  in- 
jures groiïïeres , dans l'occaiîon  yices  deux  grands 
hommes,  il  excelle  fi  fort  dans  l'art  des  harangeres? 
Il  feroit  àfouhaiter,  qu'il  pofTédat  aufli  bien  les  con- 
noiiTances,  qui  font  neceiTaires  à  un  homme,  qui 
veut  s'ériger  en  favant,  6c  qui  plus  eft  en  cenfeur. 
Quand  on  le  voit  faire  l'homme  d'importance ,  les 
gens  qui  le  lifent  ou  qui  le  connoilTent  difent  d'abord: 
§pec~iatum  admijfi  rifum  Uneatis  amici. 

UnfentimentdeS.  Auguftin  fur  la  nature  de  IV 
rne  a  été  caufe.  que  plufieurs  Théologiens  de  ces 
derniers  tems ;  (fur tout  les  Janfeniftes ,  qui  ont  vou- 
jfjiaire  regarder  compte  des  vérités  même  les  er- 
reurs 
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fcursdecePere)  ont  foutenu  les  idées  innées  avec 
plus  d'opiniâtreté  aue  deraifon,  avec  plus  de  zèle 
quedereuiîite,  S.  Âuguftina  prétendu, que  de  mê- 
mequer^me  connoic  les  choies  corporelles  par  le 
fecours  des  fens ,  de  même  elle  a  des  notions  des 
choies  incorporelles  par  elle  même:  il  s'enfuit  donc 
qu'elle fe connoic  elle-même,  par  elle-même,  puis 
qu'elle  eft  incorporelle.  Mens  fient  corporearum  re- 
yum  notifias  per  [en fus  cor  ports  coliigit ,  fie  tncorporea- 
rum  rerumper  Jemet  ipfam  :  ergo  <&  fe  ipfam  ,  φ  per 
fe  ipfam  novit  quoniam  incorporea  tfi.  Auguft.  de 
Trinit.  Voila  le  germe  de  toutes  les  prétendues 
idées  innées,  C'eft  cepafTageque  l'auteur  Janfeni- 
île  de  VArt  depenfr ,  a  commenté  avec  tant  d'éten- 
due: mais  S.  Thomas  a  refuté  invinciblement  cette 
opinion,  &  je  m'étonne,  qu'après  ce  qu'il  a  dit  à 
cefujet,  il  fe  foit  encore  trouvé  des  Théologiens, 
qui  aient  mieux  aimé  s'égarer  dans  des  fpéculations 
creufes ,  que  de  fe  rendre  à  la  raifon.  Sil'ame  fe 
connoic  par  elle  même,  dit  S.  Thomas,  comme 
tous  les  hommesont  ur  e  ame ,  il  faut  qu'ils  aient  tous 
une  connoiiïance  de  leur  ame,  or  c'eft  ce  qui  eft 
évidemment  faux.  Secondement  une  connoiiTance 
que  nous  avons  naturellement  dans  nous,  doit  pa- 
roître  dans  toutes  les  occaiions,  δε  nous  devons  en 
avoir  une  idée  claire,  comme  nous  en  avons  des 
principes  certains,  que  nous  connoiiTons  par  la  lu- 
mière naturelle  j  par  exemple,  un  6c  un  font  deux  : 
le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie.  Si  nous  avons 
une  connoiiïance  de  i'ame  par  elle  même,  nous  de- 
vons donc  la  connoître  avec  autant  de  clarté  ,  que 
nous  connoiiïons  ces  principes  :  car  dans  les  no- 
tions ,  que  l'on  aperçoit  naturellement,  perfonne  ne 
peut  fe  tromper  ;  ainfi  ,  il  s'enfuit ,  que  fi  nôtre  ame 
je  connoic  par  elle-même ,  perfunne  ne  doit  fe  tiom- 
S  5  per 
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το  μηη  μντξ)  συγ-  de  coucher  avec  fa 
yhitfiai ,  ρ/τε  9-uya-  mère ,  avec  fa  fille  , 
τξ) ,   pjrs   dhKQjji  ,  avec  fa  fœur.     Il  faut 

mu 
per  à  fon  fujet ,  &  tout  le  monde  doit  avoir  une  idée 
claire  de  Ta  nature  &  de  Ion  eiTence  :  c'eft  ce  qui  eft 
manifeftement  faux ,  puisque  les  uns  on  die  que  l'ame 
ctoit  un  corps ,  les  autres  l'ont  cru  un  rapport  de 
nombre,  plufieurs  l'ont  regardé  comme  une  har- 
monie, quelques  autres  comme  un  feu,  un  air  fub- 
til&c.  Si  anima  per  fe  ipfam  cognovit  defequidefl  : 
omnis  auîem  homo  animam  habet  :  omnis  igitur  homo 
cognofeit  de  anima  quid  eft  :  quod  pat  et  ejfe  faifum. 
JLmplius ,  cogvi:io  qua  fit  per  aliquid  natur  aliter  no- 
bisinditum ,  eft  natur  alis  ifcutprincipia  indemovftra* 
biliaqua  cognojeuntur  per  lumen  inte/lecJus  agentis. 
Si  igitur  nos  de  anirna  feimus  quid  eft ,  per  ipfam  ani- 
mamhoc  erit  natur  aliter  notum.  In  his  autem  qu<e 
natur  aliter  nota  funt ,  nullus  pote  β  errare  :  in  cogni- 
tione  enim  principiorum  indemonfirabihum  nullus  er- 
rât :  nui  lu  s  igitur  erraret  cire  a  a?ûmam  quid  eft ,  β 
hoc  anima  per  Je  ipfam  cognofeeret  :  quod  patet  ejfe 
faifum ,  quum  multi  opinait  fint  animam  cjj'e  hoc  vel 
illud  corpus  :  &  aliqui  numerum  <vel  harmoniam  :  non 
igitur  anima  per  fe  ipfam  cognofeit  de  fequid  eft,  S. 
Thom^  Sum.  Cathol.  fid.  contra  genriles,  lib.  3. 
cap.46.pag.134. 

'3  Mi)7t  tf  ιιρ*ις ,  μιπ  W&n*fm  itret'  Il  faut  en» 
eore  qu'Une  foit  pas  permis  de  jouir  des  plaiprs  de  Pw* 
nour  dans  les  temples  &  dans  les  places  publiques .  11 
femble  qu'Ocellus  avoit  prévu ,  ce  qui  arriva  quel- 
que tems  après  îui;c'ett  qu'il  y  auroit  des  gens,  qui 
abufant  de  la  logique ,  autoriferoienr  leur  impudence 
par  quelques  miferables  fophifowe.  Diogenefaiibit 

pu- 
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encore  *J  qu'il  ne  μ>ίτβ  ôv  tyoTçy  μί~ 
foit  pas  permis  de  Te  ce  φ^νβ^ω  το- 
jouir     dît     vlaifir     de    πω.     κοίλον    γχρ   Ιςι 

%λ\ 

publiquement  fes  fonctions  naturelles ,  celle  de  man- 
ger au  ffi-bien  que  les  autres,  &  il  s'exeufoit  en  di- 
iant.  S'il  n'eft  pas  déplacé  de  prendre  fes  repas ,  il 
ne  Tell:  pas  non  plus  de  les  prendre  en  plein  marché; 
or  il  n'eft  pas  malbonnêtede  manger ,  donc  il  ne  l'eft 
pas  de  manger  en  public.  Après  avoir  établi  ces 
principes,  les  Cyniques  les  pouffèrent  encore  plus 
loin.  Ils  dirent,  ce  qui  eft  innocent  &  louable  peut 
fe  faire  en  public,  or  le  devoir  du  mariage  eft  inno- 
cent, donc  il  peut  fe  rendre  en  public.  Fondés  fur 
ces  fophifmes,  on  vit  les  Cyniques  connoitre  leur 
femme  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  &  célébrer  leurs 
noces  fous  les  Portiques  publics.  S.  Auguftin  pré- 
„  tend,  que  dans  ces  accouplemens,  faits  aux  yeux  de 
,,  tous  les  amftans ,  Diogene  &  ceux  qui  l'ont  fuivi , 
,,imitoient  plutôt  les  mouvemens  des  perfonnes, 
„  qui  font  l'acte  du  mariage,  qu'ils  n'en  rempliiïbient 
„  véritablement  les  fonctions:  &  qu'il  trompoienc 
„par  ces  mouvemens  les  yeux  des  fpectateurs ,  qui 
„nefavoient  pas  ce  qui  fepaflbit  fous  le  manteau, 
3,  étant  imposable  de  pouvoir  jouir  d'un  plaifir  véri- 
table dans  l'accouplement,  à  la  vue  de  ceux  qui 
„  nous  regardent•  Enforte  que  ces  philofophes  ne 
3,  rougiffbient  pas  de  paroître  vouloir  faire  aes  cho• 
„ fes,  où  la  concupifcence  même  avoit  honte  de 
„  prêter  fon  miniftere."  Inde  φ  illum ,  (Diogenem) 
vel  iUosquihocfeciffereferuntur  pot  jus  arbitrer  con* 
tumbenttum  motus  dediffe  oculis  hominum  nefeien- 
tium ,  quid/ùh  pallio  geretut ,  quam  humano  premm* 
te  conjpe&u potuifle  illam perfigivoluptatem.'  lbi  enitn. 


'*«4  XEFLECTIONS 

κλ)  πξόίφοξον  το    ως  l'amour   dans    les    pla~ 

,    ces  publiques.    Car  il 
πλίιψοι  κωλύματα  yi-     η    /         ^         .. 

'  «      eit  beau   &   utile   quç 

philo fophi  non  erubefcebant  vid.  ri  fe  velle  conrumbere, 
ub't  libido  if  fa  erubefceret  fur  gère.  Et  nunc  videmus 
adhuc  ejfe  philofophos  Cynicos  .  ht  enim  futit ,  q ni  von 
folum  amiciuntur  pallio  ,  "jertun  etiam  clavuv.'ferunt  : 
nemo  tamen  eorum  audct  hoc  facere  :  quod  β  aliqui 
auffi  effent ,  ut  non  dicam  iclibus  lapidant  hm  ,  certe 
confpuentium  falivis  obruerentur.  Aug.  de  Civit. 
Dci  lib.  XVI.  ctp.  XX. 

Je  penfe  que  S.  Auguftin  fe  trompe,  &  que  les 
Cyniques  onr  fur  réellement ,  ce  qu'il  croit  qu'il  ne 
faifoient  que  faire  femblant  d'exécuter.  Nous  avons 
déjà  vu,  dans  la  remorque  précédente,  plulîeurs 
peuples ,  entre  autres  les  Naibmenes ,  qui  ayant  dif- 
férentes femmes,  en  avoient  connoiiïauce  devant 
tout  le  monde ,  les  MafTagetes  fuivoienc  la  même 
coutume.  Pompcnius  Mêla  dit:  :,  Les  Garamen-r 
^tes  n'ont  point  de  femme  qui  leur  foit  propre, 
)5  mais  ils  fe  fervent  de  toutes  à  mefure  qu'ils  les  ren- 
yy  contrent ,  &  qu'ils  enontheibin.  Ceux  qui  nais- 
sent d'un  accouplement  aufli  tumultueux  &  au  Mi 
5,  confus,  reconnoiiîènt  pour  leur  pères  les  nom- 
?,  mes  aux  quels  ils  reiTembient  d'avantage."  Apv4 
Gar  amant  as  nulli  certa  uxor  efi  ^  ex  his  qui  tam  con- 
fujoparentumcoitupaffiminccrtiqtie  nafeuntur ,  quos 
pro  fuis  calant ,  forma  fimilitudinïs  agnofeunt .  Pom- 
pon. Mêla  de  fitu  orbis,  îib.  I.  cap.  VIII.  Si  des 
peuples  entiers  ont  pu  s'acoutumer  à  braver  les  re- 
garda de  tous  leurs  concicoiens  dans  l'acte  de  la  géné- 
ration ,  pourquoi  quelques  hommes  n'auroient-ils 
pas  fait  ce  que  faifoient  des  Nations  entières  ? 

Quand 
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les  obftacles  à  Ces  plai-  vs<rOe»    i*jç    mçyïlaç 
firs     foient     en     très-; 
grand  nombre. 

S-  iJ-J 

Quand  à  ce  que  dit  S.  Auguftin ,  que  de  foa 
tcms ,  on  voioic  encore  tous  les  jours  des  philofo- 
phes  Cyniques,  mais  que  ii  quelqu'un  d'eux avoit 
été  ailés  effronté  pour  faire  quelque  chofede  fem- 
blable,on  l'auroit  lapidé  ou  du  moins  ont  lui  eut 
craché  au  nez,  cela  eft  vrai;  mais  du  tems  de 
S.  Auguftin  les  Empereurs  &  les  principaux  Magi- 
itrats  étoient  chrétiens,  ainfi  ceux  qui  auroient 
maltraité  les  philofophes  Cyniques  n'auroient  eu 
rien  à  craindre.  La  Chofe  étoit  diférente  lorsque  la 
fouveraine  puiiTance  étoit  dans  les  mains  des  payens, 
qui  auroient  puni  quiconque  eut  infulté  un  Cyni- 
que ,  puisqu'il  étoit  cicoien ,  &  par  conféquent  li- 
bre de  s'attacher  à  quelle  fe&e  de  philofophie  il 
vouloit. 

Il  eft  des  tems ,  où  la  même  action ,  qui  a  pu  fe 
faire  tranquilement,  &  fans  caufer  le  moindre  trou- 
ble, feroit  foulever  dans  d'autres  tout  le  peuple.  Si 
aujourdhui  un  homme  fe  dèshabilloit  tranquilement 
tout  nud,  en  préfence  de  ion  Evêque,  &  qu'il 
quittât  fa  chemiie  devant  tout  le  clergé  de  ce  Pré- 
lat, on  lemettroit  aux  petites  maifons  :  c'eft  cepen- 
dant ce  que  fit  S.  François  d'Ailife ,  dans  un  mou- 
vement ,  s'il  faut  en  croire  fon  Hiftorien ,  de  la  grâ- 
ce efficace.  „  Ce  père  terreftre  &  charnel ,  dit  S. 
„Bonavanture  (parlant  du  père  de  S.  François,) 
3,  après  avoir  ôté  l'argent  au  fils  delà  Grâce,  tachoic 
3ide  le  mener  devant  l'Evéque  de  la  ville,  afin  qu'il 
j,  renonçât  entre  fes  mains  à  tous  les  biens  paternels, 
a  &  qu'il  rendit  tout  ce  qu'il  avoit.  François  le  fit  5 
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§.  13.  Κ«9ολ»  ^έ       §.   i}.    Les  générai 

&Γ  ntouxvAiptïv  τοις  ts  tions  faites  contre  l+ 
η#ξ*  ^wVîv  ymtuç  ,  nature,  ou  faites  avec 

^,il  rendit  même  à  Ton  père  fes  habits ,  (bus  les  quels 
„on  trouva  un  cilice,  dont  il  maceroit  Ta  chair. 
„  Enfuite ,  pouffé  par  une  admirable  ferveur  d'efpric 
5,dont  il  étoic  enivre,  il  fe  dépouilla  tout  nud  de- 
„  vant  tous  les  aiîiitans  ,&  tint  ce  langage  à  fon  père: 
^Jusqu'ici  je  vous  ai  apellé  mon  père  fur  la  terre; 
„mais  déformais  je  pourrai  dire  avec  fureté:  nôtre 
npere  qui  es  aux  deux ,  puisque  j'ai  mis  tout  mon  tré- 
„  for  &  toute  ma  confiance  en  lui."  Ferand  Keponfi 
a  l'apologie  pour  laReform.  pag.  361. 

Voila  des  actions  qui  actuellement  pafTeroient, 
auprès  de  tous  les  gens  fenfés ,  pour  auflt  folles ,  que 
celles  que  font  les  Convulfionnaires.  Mais  il  faut 
toujours  regarder  les  hommes ,  lorsqu'on  veut  en 
juger,  félon  le  tems  où  ils  ont  vécu.  Si  un  fon- 
dateur d'Ordre  aujourdhui  fe  rouloit  tout  nud  dans 
la  neige,  comme  S.  François ,  s'il  fe  faifoit ,  com- 
me lui ,  une  femme  &  des  enfans  de  glace ,  il  ne 
parviendroit  pas  à  raiTembler  quatre  hommes  ca- 
pables d'être  Capucins,  quelque  méprifables qu'ils 
ibient,  même  aux  yeux  de  tous  les  catholiques. 
Ce  nombre  confidérable  de  Moines  mandians, 
à  charge  à  tous  les  états ,  ayant  la  c  rafle  des  an- 
ciens Cyniques  ,  fans  en  avoir  les  connoiiTan- 
ces,  ne  fe  fourient  encore,  que  pareeque  dans 
ce  fiecle  éclairé  on  fe  contente  de  condamner 
les  abus,  fans  avoir  affés  de  force  pour  les  dé- 
truire. Ajoutons  ici,  que  Diogene  fe  vautroitauP 
û$  comme  S.  François  d'Afïife,  tout  nud  dans  la 
jaeige ,  &  qu'ils  étoienc  vêtus  tous  les  deux  de  Ja 

mê- 
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injure  à  la  nature  ,  doi-  κ*)  recç  μΑ*  νβξ**0 
vent  être  iupriméés  ytvopivaç.  κοίτ&Χιμ.- 
avec    autant   de    foin,  πάνίΐν    ^    τ<κ  κατά 

φυαν  , 

même  manière,  quoique  vivant  dans  des  teins 
bien  diférents. 

*4  KxêêAx  2i  ht  πψΛ>Λφΐν  itti  tt  *Λξ*  Qvctv  yf- 
ftttitç ,  xes<  t*s  ^itf  *y3^É4;ç  yivo^s^i.  JLw  générations 
faites  contre  nature  ,  0//  /**/£/  aw*f  offert  λ  la  natu- 
re ,  doivent  être  fupriméés.  Il  faut  coniiderer  ce  pas* 
fage  d'Ocellus,  comme  difant  la  même  choie  de 
deux  manières  diférentes.  Ainfi  par  les  générations 
faites  contre  nature ,  ou  faites  avec  injure  à  la  natu- 
re, Ocellus  entend  également  les  créatures  quinaif- 
fent  de  l'accouplement  de  l'homme  avec  quelqu'au- 
tre  animal.  II  eft  donc  certain  qu'Ocellus,a  cru, 
que  la  production  des  monltres  étoit  poffible  par  le 
mélange  de  la  femence  humaine  avec  celle  d'une 
bête.  Je  crois  qu'il  fe  trompe ,  &  je  penfe  fur  ce  fu- 
jet  comme  les  philofophes  Epicuriens ,  qui  nioient 
abfolument  que  cela  fut  poffible.  „  Les  Centaures  , 
„<///  Lucrèce ,  ne  furent  jamais  qu'une  fiction.  Ja- 
„  mais  la  MaîcrelTe  des  chofes  n'a  fouffert ,  parmi  ks 
„  êtres,  une  double  nature,  un  double  corps  formé 
„  de  membres  d'efpeces  diférentes^  pareequ'on  pour- 
„  ra  connoître,  fans  beaucoup  de  pénétration ,  que 
„  la  force  &  les  facultés  de  ces  prodiges  n'auroienc 
„  point  eu  de  rapport,  pour  le  mutuel  concours  de 
„  leurs  actions  &  de  leurs  mouvemens.  Un  cheval 
,  de  trois  ans  fournit  impétueufement  une  cariere, 
3,  &  à  cet  âge  un  enfant  ne  fe  peut  presque  encore 
„  foutenir  ;  Ôc  dans  le  fommeil  même  le  fouvenir  de 
„fa  première  nourriture  lui  fait  chercher  les  mamel» 
v  les,  qui  l'ont  alaité  ;  le  cheval  auiiï  n'a  pas  plutôt 
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φιί<πν,  Kj  μπα  <τω•  qu'il  en  faut  aporte? 
<ξ>ξθΰ•υ'νγις  #3π  τ«κνο-  pour  conferver  celles 
itQiïcc  σωφξονί  re  κ»)  qui  ,    conformes     aux 

νομί* 

J,  perdu  fa  force  par  la  vieilleiTe ,  que  Tes  membres  do 
„ viennent languiilans , ôc  qu'il  court  àiafîn,pen- 
„  dant  que  le  même  enfant  ci  oit  &  le  perfectionne , 
„&que  ks  joues  fe  couvrent  d'un  poil  follet ,  que 
5)  fait  naître  la  floriflàme  jeuneiTe•  Ne  vous  im?gi- 
3>  nés  donc  pas  qu'il  puiiïe  naître  un  Centaure  d'une 
,,femence  mélangée  de  deuxefpeces  diférentes,  ni 
3,  qu'il  y  ait  tant  d'autres  monitres  de  cette  forte  à 
s>  qui  l'on  donne  des  membres  fi  disproportionnés , 
3)  qu'ils  ne  peuvent  fe  perfectionner  eniemble  ni 
j,aiigfcîenter  également,  encore  moins  ateindre  à 
3,  lavieilleiTe. 

Sed  neque  Centauri  fuerunt ,  nec  tempore  in  ullo 
EiTe  queat  duplici  natura ,  &  corpore  bino 
Ex  alienigenis  membris  compacta  poteftas , 
Hinc  illinc  par  vis  ut  non  fie  eiïè  potis  lit. 
Id  licet  hinc  quamvis  hebeti  cognofeere  corde. 
Principio ,  circum  tribus  actis  impiger  annis^ 
Fioret  equus,  puer  haud  quaquam  j  quin  faepe 

etiam  num 
Ubera  mammarum  in  fomnis  lactantia  quaeric. 
Poft  ubi  equum  validae  vires  retate  fenecta , 
JVlembraque  deficiunt  fugienti  knguida  vita  : 
Tum  demum  pueris  <evo  florente  juventas 
Occipit,  &  molli  veftit  lanugine  malas: 
Ne  forte  ex  homine ,  &  veterino  femine  equo- 

rum 
Confieri  credas  Centauros  poÎTe,  nec  effe  : 
Aut  rapidis  canibus  fuccinctas  femimafinis 
Çorporibus  Scyllas  3  δ?  cetera  de  génère  horum  ; 

lmer 
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loîit  naturelles  &  à  la  νομίμω  γινομίν$9  Μΐ 
tempérance  ,  produi-  è\  3Γ«λι»  πξονοι&ν  ποι- 
fent  des  enfans  fobres,  iTtifii   ζόος    ^moisît* 

ονμί* 

Inter  fe  quorum  difcordia  membra  videmus, 

Quse  neque  florefcunt  pariter,  neque  robora  fu* 
munt 

Corporibus ,  neque  proftciunt  aetate  fene&a.' 
Lucret.  derer.nat.L.^.'v.  iy6. 
Il  y  a  encore  plufieurs  raiions ,  puiféesdans  lesprin* 
cipes  de  la  meilleure  phy  fique,  qui  montrent  l'impos- 
fîbilitédel'exiftcnce  de  ces  monftres ,  car  la  nourri- 
ture, qu'ils  prendroient ,  en  fubitantant  une  partie  de 
leur  corps  à  la  quelle  elle  feroit  propre ,  tueroit  l'au- 
fcre,  pour  qui  elle  feroit  un  venin  mortel  :  les  chèvres 
par  exemple  trouvent  une  graiTe  nourriture  dans  là 
ciguë,  pendant  que  les  hommes  y  rencontrent  un 
violent  poifon  ;  au  contraire  les  chèvres  periroient , 
Γι  on  leur  donnoit  d^s  nourritures  où  il  y  eut  des  fucs 
de  viande,  &  les  hommes  trouvent  dans  ces  fucs  leur 
plus  excellente  nourriture:  comment  donc  nourrir 
un  animal,  de  qui  la  moitié  du  corps  doit  recevoir 
une  nourriture  qui  eft  contraire  à  l'autre? 

La  nature  a  preferit  des  loix  aux  femences  des  di• 
férents  animaux  ;  enforte  que  l'union  de  ces  femen- 
ces, lorsqu'elles  font  reçues  dans  un  vafe  qui  ne 
leur  a  pas  été  deftiné,  ne  peut  jamais  rien  produi- 
re, Chaque  génération  eft  neceffairement  effectuée 
par  les  règles  de  fa  première  difpofition ,  &  il  n'y  a 
rien  dans  la  nature  qui  ne  garde  un  ordre  fixe  ,  dans 
l'obéiffance  des  loix  qu'elle  même  a  établies. 

Mais  dira-t  on ,  beaucoup  d'anciens  auteurs  pré- 
tendent qu'il  y  a  eu  des  Satyres ,  qui  étoient  moitié 
homme  èc  moitié  chèvre  ,  &  des  Centaures  qui  é- 
Τ  toien$ 
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βνμίνονς  των  ίσομίνων  Se  engendrés  légitime-* 

/  ν      r    ment.Ceux  qui  veulent 

Τέκνων.   πρώτη  uîv  ουν  /  ,  x  r 

'        r  procréer    des    enrans , 

toient  moitié  homme  &  moirié  cheval.  S.  Jérôme 
Taiïure  dans  la  vie  de  S.  Antoine.  „  Ce  Saint  folitai- 
„  rendit  //,  allant  rendre  une  vifite  à  S.  Paull'Ana- 
,,chorete,  rencontra  un  centaure  moitié  homme  & 
„  moitié  cheval  ;  faiii  d'étonnement  il  fit  d'abord  le 
,,  iigne  de  la  croix,  enfuite  il  dit  au  centaure,  aprends 
,,  moi  où  reftele  ferviteur  de  Dieu  ;  ce  monitre  pro- 
„  nonçant  quelques  paroles  ,  mal  articulées,  chercha 
„ à  prendre  un  ton  doux,  après  quoi  il  montra  à  S. 
3,  Antoine  de  fa  main  le  chemin  qu'il  falloit  fuivre, 
„  ôc  prit  enfuite  la  fuite  au  grand  galop.  Confpicit  ho- 
winem  equo  ?nixtuw ,  eut  poetarum  Hippocentauro  vo- 
cabulumindidit.  Quo  tifo  faîutaris  impreffione  figni 
armât  fronte?n.  Et  heus  tu ,  induit ,  quavam  in  parte 
hkjervus  Dei  habïtus  ?  at  ûlt  barbaram  nej'cio  quid 
infrendens ,  <&  frangens  potius  zerba  quamproloquens^ 
inter  horrentia  or  a  ,fenis  blanduvi  quœ[i<vit  eloquium 
&  dextrœ  pratentione  πα-nus  cupitum  indicat  iiêr  : 
&  [ic  pot  entes  campos  njolucri  tramwittens  fuga  ex 
oeulis  mirantis  evanuit.  Hieron.  Epiffc.  Lib  lll.de 
vira  Pauli  primi  Eremitie  Avant  défaire  aucune  re- 
fieclrionfur  ce  paiTagcde  S.  Jérôme,  nous  verrons 
encore  celui  où  il  parle  des  Satyres ,  pareeque  ce  que 
nous  dirons  fur  l'un  fervira  également  de  réfutation 
à  l'autre.  „  A  quelque  diftance  de  là ,  dit  S.  Jérôme  y 
,,  Antoine  aperçut  un  Satyre,  tel  que  les  peintres  les 
„  dépeignent ,  ayant  la  tête  &  le  corps  d'un  homme, 
3,  les  cuififes  &  lesjambes  d'une  chèvre.  Le  Saint  fur- 
„  pris  d'une  telle  rencontre  s'arma  d'abord  du  bou- 
3,  clier  de  la  foi.  Le  Satyrene  fut  point  épouvanté  de 

la 
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doivent     avoir     de    la  ptyiw    φυλΛκί  ît^oV 

prévoiance ,     au    fuiet     , 

de  ces  mêmes  enrans;  ' 

Τ    2  βον• 

j,  la  vue  d'un  homme,  il  s'avance  vers  Saint  Antoi- 
95 ne,  pour  lui  offrir  des  fruits  de  palmier,  enfigne 
3,  d'amitié.  Cet  Anachorète  lui  demanda  qui  il  étoit  ? 
r  je  fuis  un  mortel,  lui  dit-il,  &  un  des  habitansdes 
„ forêts, que  les  payens  leduits  par  leur  erreur  ado- 
,,  rentfousle  nom  de  Faunes,  de  Satyres,  &d'Incu- 
3,  bes  :  jem'acquite  auprès  de  vous  de  la  deputation 
3,  de  mon  troupeau:  rous  vous  prions  tous ,  que  vous 
^invoquiés  en  nôtre  faveur  le  Dieu  qui  nouseft 
3, commun,  que  nous  connoilTons  être  venu  pour 
3,  lefalutdumonde,  &  dont  la  réputation  a  rempli 
3,  toute  la  terre.  Saint  Antoine  entendant  ces  di£» 
33 cours,  mouilla  fon  vifagedefes pleurs, caufés  par 
„  la  joie  qu'il  reiTentoit.  Il  fe  rejouiiToit  de  ia  gloire 
3,  de  Chriit,  &  de  la  défaite  de  Satan ,  admirant  qu'il 
3,  pou  voit  entendre  le  langage  des  Satyres  5  &  fra- 
3,pantlaterrede  fon  bâton,  malheur  à  toi ,  s'écria- 
3,  t-il ,  il ,  ο  Alexandrie  qui  honores  des  monftres  au 
„  lieu  du  vrai  Dieu  !  malheur  à  toi  Ville  corrom- 
3»  pue ,  dans  la  quelle  tous  les  démons  de  l'univers  ie 
3,  font  retirés  !  que  diras  tu  maintenant  ?  les  bêtes  par- 
3,  lent  de  Chrift ,  &  toi ,  tu  rends  à  des  monftres 
,,1'homage  que  tu  dois  à  Dieu."  Née  mot  a  inter 
faxofam  convallem  haudgrandem ,  bomuneulum  vu 
det ,  aduîîcis  naribus ,  fronts  cernibus  afperata  cujus 
extremapars  corporis  in  caprarum  pedes  definebat.  In- 
fraelusque  &  hoc  Antonius  fpeclacuh  :  feutum  fidei 
&  loricamfpei  bonus  praliator  arripuit.  Ntbilominut 
rnemoratum  animalpaîmarum  fruftus  eïdem  ad  vtett* 
€ùth%  quafpàeis  obfides  y  offerebat.  $uo  cçgmtogra- 

dam 
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âumpreffit  Antonius ,  <&>  quisnam  e£et  interrogtns] 
bocab  eo  refponfim  accepit  :  moriaïis  egofum ,  &  unus 
exaccolis  Erem,  quos  vafio  delufa  errore gentilita* 
Vaunos ,  Satyrosque ,  &  Incubas  vocans  colit.  Lega* 
tione  fungor  Gregis  met  iprecamur  utpro  nobis  commu- 
ne™ Deum  depreceris  ,  quem  profalute  mundi  venij/è. 
eognovimus ^<& inuniverfam  terram  exiit fonus  ejus, 
Taliaeoloquente  longœvus  viator  uberthn  faciem  la* 
crimis  irrigab  at  quas tnagnitudo  lœtitiœ  indices  ejfu- 
derat.  Gaudebat qu'tppe de Chrifli gloria &  de  intcri- 
iu  Satanée  :  fimulque  admit  ans  ,  quod  ejus  pojfet  intel- 
ligere  fermonem  ,  &  baculo  humum percutiens  ajebat  t 
Vœ  tibi^AÎexandria ,  quapro  Deo  port  enta  venera- 
ris  :  vœtibi)citvitas  meretrix  yin  quam  tôt  tus  orbis  dœ- 
τηοηια  confluxere.  §}uid  nunc  dièîura  es  ?  befiia  Chri• . 
fiumloquuntur^1  tuproDeo  portent  a  veneraris.  Id  .ib. 
Il  eft  aifé  de  voir,  que  tout  ce  que  raconte  làS. 
Jérôme  font  des  fables  pieufes ,  inventées  pour  occu- 
per lesjeunes  veuves  romaines ,  que  ce  Saint  vouloit 
amufer,  pour  les  empêcher  de  fe  marier.  Si  on  ne 
prenoit  pas  dans  ce  fens  tous  les  contes ,  que  débite  fi 
gravement  S.  Jérôme,  il  faudroit  le  regarder  ou 
comme  un  homme  de  mauvaife  foi ,  ou  comme  un 
efprit  foible ,  capable  de  fe  prêter  à  la  croiance  des 
contes  les  plus  ridicules.  Qui  peut  fe  figurer ,  qu'il 
y  ait  jamais  eu  un  peuple  de  Satyres,  qui  fa  voit  que 
Jefus-Chrill  s'étoit  incarné  pour  la  rédemption  du 
genre  humain ,  qui  envoioitdes  députés  aux  folitai- 
res  pour  fe  recommander  à  leurs  prières  ?  mais  fi  ce 
peuple  homme-chevre  a  exifté,  ainfi  que  celui  des  cen- 
taures, que  font  devenus  ces  monftres  ?  eit-ce  qu'ils 
ont  imité  dans  leurs  transmigrations  les  nations  du 
Nord  ?  en  abandonnant  l'Egypte  où  fefont  ils  donc 
retirés?  fi  l'on  dit  qu'ils  ont  péri ,  je  demande  com- 
ment cela  a  pu  arriver ,  fans  qu'on  aie  eu  aucune  idée 

de 


D*  Ο  C  Ε  L  L  U  S.  i9Ï 

de  leur  deftrudion ,  fans  qu'on  fâche  comment, 
pourquoi ,'  d'où  vient  ils  ont  péri  ?. _ 

Nous  voions  que  dans  le  tems  même ,  ou  1  on 
parloit  le  plus  de  l'exiftence  de  ces  peuples  fabuleux, 
non  feulement  les  phiiofophes  s'en  mocquoient  : 
mais  les  plus  habiles  géographes ,  obligés  par  le  genre 
de  leur  étude  à  aprofondir  cette  queftion  ,en  plaifan- 
toient,  Strabon  tourne  en  ridicule  cequel'ondifoic 
de  tous  ces  peuples  monftrueux.  Mais  dira-t  on ,  eft 
ilpoflïble,  que  S  Jérôme  ait  menti  ?  pourquoi  n'a- 
t-il  pu  le  faire  puisque  S.  Auguftin ,  ou  l'auteur  des 
Sermons  qui  portent  fon  nom ,  a  bien  avancé  un 
menfongedans  le  même  goût  &  aufli  groifier  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'eft  que  l'Evêque  d'Hippone  parle 
comme  témoin  oculaire,  au  lieu  que  S.  Jérôme  ne 
ment  qu'en  qualité  d'Hiitorien.  ,J'étoisdeja,  dit 
a)  S.  Auguftin ,  Evêque  d'Hippone ,  lorsque  je  fis  un 
„  voyage  en  Ethiopie,  accompagné  de  quelques 
3?  ferviteurs  de  Chrift ,  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
„  Nous  vîmes  dans  ce  pais  beaucoup  d'hommes  & 
w  de  femmes  qui  étoient  fans  tête,  mais  qui  avoienc 
,?deux  gros  yeux  fur  la  poitrine,  tous  leurs  autres 
35  membres  étoient  faits  comme  les  nôtres.  Lesprê- 
„  très  de  cette  nation  fans  tête  étoient  mariés  a  mais 
„  ils  vivoient  dans  une  fi  grande  chaiteté ,  que  quoi- 
„  qu'ils  enflent  des  femmes,  ils  ne  s'en  fervoienc 
„  qu'une  fois  Tannée,  &  ce  jour  ils  ne  facrifioienc 
„pas.  Nous  vîmes  encore  dans  lespaïs  les  plus  me* 
„ridionaux  de  l'Ethiopie  un  peuple,  qui  n'avoit 
5, qu'un  œil  au  front,  dont  les  prêtres  fuioient  le 
„  commerce  des  hommes ,  s'abitenoient  de  tous  les 
5,  actes  de  la  concupifcence  pendant  toute  la  femai- 
35  ne  ,  où  ils  otïroient  de  l'encens  à  leurs  Dieux ,  6c 
?)  ne  prenoient  alors  d'autre  nourriture ,  qu'une  cer-» 
51  came  quantité  d'eau  pure."  Ecce  ego  jam  Epifiopus 
\  Τ  3  ti*t" 


ï$>4  REELECTIONS 

Hipponenfis  eram ,  <&>  cum  quibusdamfirvis  Cbrifli  ad 
Ethiopiam  perrexi ,  ut  eisjantlum  Chrifii  evangelium 
prœdicarem  y&  vidimus  ibi  multosthomincs  acmulie- 
res  capita  non  babentes  ,  fed  ocu/os  groffos  fixos  in  pe- 
éïore  catera  membra  aqualia  nobis  habentes  :  inter 
quosfacerdotes  eorum  vidimus  uxoratos ,  tantœ  tamen 
abflinenttœ  erant ,  quod  licct  uxoresfacerdotes  omnes 
haberent ,  nunquam  tamen  nifi  fmel  in  anno  eas  tan- 
gere  njolebant ,  qua  die  ab  omni  facrifcio  abjUnebant. 
Vidimus  &  in  inferioribus  partibus  Ethiopie  homines 
unumoçulumtanîuminfronte  habevtes  ,  quorum  fa  - 
cer dotes  a  converfatïonibus  hominum  fugiebant ,  ah 
omni  libidine  carnis  fe  abflinebant ,  <&>  infptimana  in 
qua  dits  fuis  thura  ojfrre  debebant  ,  ab  omni  labe  car- 
nis abflinebant  fe  ,  nihiljumebant  nifimetretum  aquœ 
per  diem  ^  <&  fie  contenu  manenies  digne  facrifeium 
dus  fuis  ojferrebant.  D.Auguft.  fermones  ad  fratres 
iuos  in  eremo.  Scrm.  XXXJIÎ 

Comment  S.  AugufHn ,  ou  l'auteur  qui  pendant 
près  de  mille  ans  a  emprunté  Ton  nom  ,  ά  qui  le 
porte  encore  aujourdhui ,  a-t-iipu  ferefoudre  à  dé- 
biter un  pareil  conte,  de  la  vérité  du  quel  il  oie  fe 
rendre  garant  aux  yeux  del'Univers  comme  témoin 
oculaire  ?  il  eft  impoiïible  (dès  que  l'on  veut  ral- 
fbnner  en  philofophe)  de  croire  à  la  création  d'A•* 
dam,  &  d'admettre  l'exiiience  de  femblables  peu- 
ples ,  je  ne  parle  pas  d'une  nation  fans  tête,  car  cela 
eft  Ci  abfurde  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  refuté ,  mais 
un  peuple  de  Ciclopes,  s'il  y  en  a  eu,  n'avoit  pas  la 
même  tige  qu'un  peuple  à  deux  yeux:  un  feul  œil 
au  milieu  du  front  change  entièrement  Tordre, 
l'harmonie ,  la  configuration  des  parties  du  cer- 
veau ,  &  de  tout  l'intérieur  de  la  tête:  une  pareil- 
le organjfation  n'a  rien  de  femblable  avec  celle  de 
la  tête  des  hommes  defeendus  d'Adam. 

L'on 
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L'on  dira  peur-êcre  qu'il  y  a  des  hommes  donc 
la  couleur  eft  diférente.  Je  reponds  à  cela,  que  la 
couleur  de  la  peau  ne  change  en  rien  l'organiiation 
4u  corps  :  qu'un  cheval  air  le  poil  bianc ,  gris ,  noir, 
c'eft  toujours  un  cheval  ;  mais  s'il  n'avoir  qu'un 
œil,  placé  au  milieu  de  la  tête,  ce  feroicune  aurre 
efpece  d'animal,  puifqu'il  foudroie  que  toute  fa  rets 
futdiféremment  arrangée, que  celle  d'un  véritable 
cheval  ;  la  couleur  noire  dans  les  Nègres  doit  avoir 
été  produite  par  l'excetfive  chaleur  du  pais  qu'ils 
habitent ,  &  elle  eft  devenue ,  par  la  fuite  des  rems  , 
comme  naturelle  à  cette  race  d'hommes,  chez  qui 
elle  a  été  transmue  de  génération  en  génération. 
L'on  voit  les  hommes  dans  le  Nord  avoir  le  tein 
blanc ,  en  France  ils  font  bruns  en  général ,  en  Lfpa- 
gne  ils  ont  le  vifage  bafané ,  fur  les  côtes  d'Alger  ils 
l'ont  encore  plus -.enfin  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
ils  font  noirs.  On  aperçoit  la  couleur  humaine  s'e- 
claircir  ou  brunir ,  félon  que  la  chaleur  du  Soleil  eft 
forte  ou  modérée  dans  certains  pais. 

Mais,dira-t-on  encore,  nous  voionsdesfemen- 
ces,  qui  ne  font  point  homogènes,  produire  dans 
les  bêtes  des  animaux,  qui  n'ont  pas  été  crées  dans 
l'arrangement  général  des  chofes.  Un  ane  ,  qui 
couvre  une  jument,  &  un  cheval  qui  couvre  une 
aneiTe,  font  également  un  mulet,  qui  eft  une  ef- 
pece de  monftre  dans  la  nature.  Je  reponds  à  ce- 
la que  les  femences  d'un  cheval  &  d'une  aneiTe 
font  infinement  moins  hétérogènes  entre  elles,  que 
celles  d'un  homme  avec  celles  de  quelque  autre 
animal  que  ce  foit.  L'homme  eft  un  animal  à  deux 
pieds  ainfi  que  tous  les  oiléaux  ,  avec  les  quels  il 
n'a  rien  autre  chofe  de  commun  :  il  eft  par  fa  confi- 
guration ,  aufli  éloigné  de  la  forme  des  animaux  qua- 
drupèdes que  de  la  iigure  des  animaux  bipdes ,  par 
Τ  4  cou* 
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conféquent  fa  femence  eft  totalement  heterogenç 
avec  celle  de  toutes  les  autres  créatures.  Un  cheval 
&  un  ane  n'ont  d'autre  diférence  que  les  oreilles  un 
peu  plus  longues  ou  plus  courtes,  &  la  queue  plus 
ou  moins  garnie  de  crain  :  il  n'eit  pas  étonnant  que 
dans  deux  animaux,  qui  font  presque  les  mêmes, 
il  fe  trouve  que  les  femences  ne  font  point  totale- 
ment hétérogènes,  &  qu'elles  peuvent  produire 
quelque  chofe,  pour  une  feule  &  unique  fois•  car 
les  nouvelles  femences,  qui  viennent  de  ces  pre*- 
mieres,  n'ont  plus  aucune  force,  font fteriles , par- 
cequ'elles  n'ont  pas  été  produites  par  des  femen- 
ces parfaitement  homogènes. 

Les  hommes  ne  pouvant  jamais  produire  un 
rnonftre  par  leur  accouplement  avec  certains  ani- 
maux: d'où  venoient  donc  ces  enfans,  qu'on  a 
montré  pluiîeurs  fois  dans  toutes  les  villes,  &  dans 
les  foires }qui  avoient  des  pieds  de  chèvres,  quel* 
quefois  de  brebis ,  ck  qui  reifembloient  aux  Saty- 
res anciens?  Je  reponds  ,  que  ces  monftres  nV 
voient  pas  été  crées  par  un  mélange  hétérogène  de 
femences  ,  mais  qu'ils  avoient  été  formés ,  tel•* 
qu'ils  étoient,  dans  l'utérus  d'une  femme  :  les  par- 
ties du  fœtus  font  toutes  ébauchées  dans  l'œuf, 
mais  elles  ne  croiifent  pas  toutes  également, quel- 
ques unes  fe  font  voir  en  peu  de  tems,  au  lieu  que 
d'autres  ne  paraiiTent  que  long-tems  après,  ou 
peut  erre  jamais,  li  elles  rencontrent  quelques  ob- 
ftacles  qui  les  empêchent;  ulefœcuseft  incommo- 
dé, les  obitructions privent  aifément  quelques  par- 
ties de  leur  nourriture ,  les  quelles  reifenr  dans  un  état 
difforme  fins  fe  perfectionner,  dans  le  tems  que  les 
autres  parviennent  a  l'état  de  perfection  où  elles  doi- 
ventêtre;  hs  pieds  ôc  les  jambes  par  exemple,  au 
{iey  Reprendre  Içur  Yeriçaye  conformation  reilent 
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à  demi  formés,  &  reiïèmblencen  quelque  manière 
aux  jambes  &  aux  pieds  d'une  chèvre.  En  voila 
aiTés  pour  faire  d'abord  crier  au  monftre,&  pour 
établir  l'exigence  de  dix  nations  de  Satires  &  d'au* 
tant  de  Centaures. 

La  méchante  configuration  de  la  matrice  eft,  fé- 
lon Hippocrate,  lacaufed'un  nombre  de  diffor mi- 
tés monftrueufes.  „  L'enfant  dans  la  matrice ,  dit  ce 
9,  grand  homme ,  fera  difforme,  s'il  n'a  pas  afles  d'ef- 
?>pacepour  y  demeurer  à  ion  aife.  Ilreflèmble  en 
„  cela  à  un  vegetable  a  le  quel  trouvant  une  pierre  ou 
„  quelque  autre  chofe ,  qui  le  gène  dans  ion  accrois 
„  fement ,  croit  peu  à  peu  tortu ,  de  travers ,  mince , 
?,  entièrement  difforme  d'un  côté&  épais  de  l'autre." 

Eff-g*  in%<ri fAijTpiirtKtflèc  ri  %uptetj  xutd  e,  ti  Kj  Îttjj» 
ξωΒ-tj  j  çttov  s  η  ,  à>uyxï) ,  ù  çivta  xtvsvfAsm  τ*Ζ  (ταμΛτνς^ 
ψτϊΐξίΖδ-Β-Λΐ  κχτ  ty.tïvo  τοχωζίον  φτπίύ  >£  Τ  htfyai*  cir- 
v*v»rviyyiùt'ju[Av,,é%in  ίύξυ%χρίίΐ9  y  «Λ*  ύττολίύχη  υπ\ 
min  αΤλ*  άπ•ολνφ3>ίί ,  ecvctlé&e*  β-χ,ολίο»  yiniTtu  ,  *  πη  μη 
**%Ρ ,  ΐτίίί  λίπτον.  «υτω  &j  ίχ,α  tù  τω  πκάί»  yivHrôcf.t  ^ 
»3    ο*  τγ,σι  μ^τρησ-ι   xxlec  -π   τ»υ  σαμ&τοζ  ψίοοτίξον  ê;jj    τ• 

'ίτίξορ  τ>Ζ  irtpx.  Quum  in  utero  yjuxta  locum  in  quo 
mutilât  us  efi  fœtus ,  angufia  fuerit  ?  necejfc  eft  cor- 
pus quod  in  angufiia  movetur  mutilarijuxta  illum  lo- 
cum. ^uemadmodum  etiam  arbores  quœcunque  in  ter- 
ra funt ,  &  non  hab?nt  fatis  amplum  locum  9  verum 
a  lapide ,  aut  aiiaua  re  impediuntur  yquum  emergunt  ,• 
«bliqua  ac  tortuofe  funt ,  aut  hac  parte  crajfœ  ,  alté- 
ra tenues  ^  fie  accidit  etiam  circa  puerum  Ci  in  utero 
juxtaaliquam  corporis  partem ,  anguftior  altéra  uierr 
pars  altéra  fuerit.  Hippocrac.  de  genituraCap.  IX. 
T.  I.  p.  132.  Voila  la  feule  <k  unique  fource,  d'où 
ibrtenr  tous  ces  prérendus  monftres,  que  la  créduli- 
té populaire  regarde  comme  la  fuite  de  l'accouple- 
ment d'un  homme  avec  une  bête.  Les  Médecins 
Τ  5  con- 
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βονλομίνω ,  $1&π»  σω-   la  précaution    la    plus 

\        »     «        /.  neceflaire    à    celui     M 

TS  f  qui  veut   taire  un  en- 

connoiiTent  la  caufe  véritable  de  ces  difformités, 
mais  enflent-ils  la  voix  &  les  poumons  de  Stentor, 
comment  pourroient-ils  fe  faire  entendre  à  des  gens 
qui  fe  bouchent  les  oreilles,  pour  ne  pas  ouir  la 
veriié? 

Si  quelques  enfans  viennent  au  monde  avec  une 
reifemblance  de  linge ,  de  chien  5  ou  de  quelque  cho  - 
fe  de  pis,  on  doit  l'attribuer  à  ce  que  les  lèvres,  ôc 
les  joues  ne  font  pas  arrivées  à  leur  perfection  ,  la 
bouche  eft  ouverte  jusqu'aux  oreilles  dans  les  en- 
fans  qui  ne  font  pas  entièrement  parfaits ,  &  les  o- 
reilles  alors  presque  imperceptibles.  C'eft  ce  qu'a 
obfervé  Har vey  :  Oris  riclus  ad  utramque  aurem  pro- 
tenfus cernttur .  Harvei  Exercit.69.  Le  poil  épais, 
qui  reiTemble  à  une  efpece  de  laine ,  que  l'on  voit 
quelquefois  fur  les  jambes  ôc  fur  les  pieds  difformes 
de  quelques  hommes ,  provient  des  humeurs  qui  s'y 
portent,  &  ne  trouvant  pas  aiTés  de  place  pour  s'é- 
tendre ,  &  pour  s'évaporer  par  la  tranfpiration ,  à 
caufe  de  la  peau  qui  efb  presque  toujours  rude  dans 
les  parties  défectueufes ,  ces  humeurs  produifent  le 
même  effet,  que  leur  fuperfluité  caufe  fur  le  menton, 
&  dans  plufieurs  parties  du  corps ,  où  le  poil  croit  en 
plus  grande  abondance  que  dans  les  autres.  C'eft 
cette  même  quantité  d'humeurs ,  qui  forme  dans  ks 
quadrupèdes  leur  poil ,  dans  les  oifeaux  leurs  plumes; 
ce  qui  fait  dans  ces  derniers  la  diverfué  de  leurs  cou- 
leurs, c'eft  la  diférence  des  excrétions ,  qui  fervent 
de  nourriture  à  leurs  plumes ,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  Bacon  :  Veriflîma  eau  fa  eftquodhumor  ex• 

ère- 
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fant,  c'eft  un  régime  ως  m  η  πλνιξωσΗ 
chafte  &  fain,  &  une       ~  fl  -     .     , 

iage    retenue    dans    la  ^s  * 

pou, 

tre?nentitius  antwantïum ,qui  aque  conflit  vit  plumas 
in  avibus  acpilosinbejîiis  .  in  avibus  teniaori  &de~ 
licaîiori  colatura  transmittatur ,  quant  in  befiiis , 
pluma  enim  transeunt  pennas ,  />?/*  o>f  ro  cuîem.  Ba- 
con, fyl  fyîvar.  Hift  nat.  cen:.  I.  arr.  V.  p. 4. 

1  f  Πρώτη  f*(p  evf  f*tytçri  φυλχκη  προς  yivirt»  τω  *rf«- 
iwiuv  βχλΰ(Αΐ*ω  ?*«<&,  cra(pp<»ix.ii  και  νγΜ•'/,.  ας  μη  re 
wXvpurst  χξήνΰχί  τροφας  α.χ«ίΐρχ ,  ^«ïï  /uita.  La  pré- 
caution la  plus  necejfaire  à  celui  qui  veut  faire  un 
enfant ,  c'e/?  »#  régime  cbafle  &  fain,  une  j âge  re- 
tenue dans  la  quantité  d°s  alimens ,  &  une  atten- 
tion au  tems  ou  ces  alimens  doivent  être  pris  ,  il 
faut  encore  éviter  l'yvrejfe. 

Tous  les  plus  grands  Médecins  conviennent,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  capable  d'altérer  les  femences  Se 
de  les  rendre  même  totalement  défecTueufes,  que 
l'intempérance  dans  les  viandes  ôedans  lesboiiTons. 
Quand  les  fondions  de  Teitomacfe  font  avec  peine, 
l'accouplement  eft  non  feulement  pernicieux  à  l'en- 
fant qui  en  eft  produit ,  Ôc  qui  par  fa  foibleiTe ,  ou  par 
faftupidiié,  fe  reiTent  toujours  de  l'imperfection  de 
fon origine,  mais  ilelt  encore  très  nuiiible  au  père. 
?)  Si  un  homme,  dit  unfavant  Médecin,  rempli  de 
M  viandes  6V  de  vin  s'accoutume  à  faire  uiage  du  coit 
„  dans  cet  état ,  il  contracte  une  débilité  qui  afFoiblic 
'  tout  le  corps  :  fes  nerfs  fe  relâchent ,  il  prend  des 
3,  douleurs  dans  les  jambes,  il  fe  forme  une  opilation 
3,  dans  les  vifeeres,  ildiiïîpela  chaleur  naturelle,  ôc 
„  accroît  coniidérablement  les  mauvaifes  humeurs  , 
3>fa  vue  devien:  foible,  Ôc  l'orbite  de  fes  yeux  fe 

„creu- 
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ξον9  [Aiiti  μίτ*! ,  ρίτε  quantité  des    alimens^ 

>r  %       s  ~  ,*  &    une    attention    au 

*  *"     *  tems    ou    ces   alimens 

«y 

/jCreufe  confidérablement."  Sicibohomo  repletus , 
autpotu  ,  coi/»  utatur ,  débilitas  fit  corpori ,  énerva- 
tio  ?zervis)  dolor  in  genjbus^  aliarumque  continu ationum 
ac  nj'ijcerum  opilatio ,  generanturque  exinde  humores 
grojfi  .  cahr  naturalis  diffolvitur  ,  tenebratur  vifus^ 
oculifiunt  concavï.  Hali  Rodoan  V.  Théorise  c.  $6, 
H  ippoc  rate  eft  précis  fur  h  neceffité  de  la  pureté 
des  femences ,  &  il  remarque  qu'elles  fe  forment  des 
fucs  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  foit  des  molles , 
foit  des  folides ,  or  les  fucs  ou  les  humides  font  le 
fang,labile    l'eau,  &  la  pituite,  tjj%  ϊε  yov^v  φ»μ\ 

ίποχξίϋΰ-οχι  άπο  τπχντίς  tvu  raftafai  ,  κ)  άπο  τω*  ri- 
pe ων ,  >£  «ττο  των  μαλ^-αχω»  ,  κ}  ά^β  toc*  wy^etf  7Γβ6>το$ 
ίου  cv  -,  ω  σ ω  μ  χτι .  «συ  ί«  rétrrxp&i  ioixi  rêZùyfou.  oi([Attt 
%ολ*ϊ  9  u^<j;p7  *j  φλεγμ*.  Porro  genïturam  dico  a  toto 
corpore  fecemi ,&  afolidis  &a  moll'tbus  partibus  t 
^  *  £  humido  omnï  in  toto  corpore  ;  funt  autem  humi- 
difpecies  quatuor ,  fanguis ,  bïlis  ,  ayua  ,  çjrpituita. 
Hippoc.Tom.  Ldegenit  cap.  5•  pag.  127,  Si  les 
fucs ,  d'où  fe  forme  la  fëmence ,  font  altérés  &  gâtés, 
il  faut  abfolument  qu'elle  conferve  dans  elle  les  mê- 
mes vices ,  qui  fe  trouvent  dans  les  parties  qui  la 
compofent  :  c'eft  une  chofe  évidente ,  à  la  quelle 
tant  de  pères,  qui  procréent  deis  enfans,  qu'ils  ren- 
dent malheureux  dès  le  moment  qu'ils  les  font  ,  ne 
penfent  gueres.  il  y  a  presque  autant  de  crime  t 
donner  la  vie,  par  fa  propre  faute,  à  une  créature 
qu'on  iait  devoir  languir  dans  la  foibleiïè ,  dans  la 
douleur,  dans  la  ftupidite,  &  quelquefois  dans  la 
folie,  qu'aToter  à  cette  même  créature  ;  voila  quel- 
les 
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doivent  être    pris  :    il  ων  χζίξους  (λϊ)  άντω» 
faut  encore  éviter  l'y-  ,        „«  , 

vreiTe,  &  tous  les  trou-  'mtmtm  «*"   >'mm 


Tflff, 


les  font  les  triftes  fuites  du  libertinage.  Ο  vous ,  qui 
vous  dites  hommes,  vous  avezla  cruauté  d'un  tigre, 
&  la  brutale  férocité  d'un  ours,  lorsque  vousrem- 
pluTez.  les  devoirs  du  mariage,  fans  être  aiïurés  au• 
paravant,  que  vous  n'allez,  pas  mettre  un  malheu- 
reux ou  une  malheureufe  dans  le  monde!  11  eifc 
pÎuseiTentiel  à  un  homme,  que  la  débauche  a  ren- 
du malade,  de  connoître  qu'il  viole  toutes  les  reglef 
de  la  probité ,  tous  les  principes  de  la  focieté  en 
communiquant  fon  mal  à  fa  femme,  5c  à  l'enfant 
qu'il  va  faire,  que  de  favoir  ii  la  grâce  ,qui  l'em- 
pêche de  commettre  cette  mauvaife  aàion ,  eifc 
iuffifante  ou  efficace.  Qu'importe  de  quelle  efpece 
cllefoit,  pourvu  qu'elle  garantiiTe  du  crime.  Théo- 
logiens, qui  avés  bouleverfé  &  troublé  tant  de  fois 
le  plus  beau  Royaume  de  l'Europe,  pour  favoir 
quelle  étoit  la  nature  de  ce  qui  nous  rendoit  bons, 
lauTés  nous  être  vertueux,  cela  nous  fuffira  ;  au  lieu 
de  tant  de  livres ,  plus  remplis  d'injures  contre  vos 
ennemis,  que  de  raifons  évidentes  pour  l'opinion 
que  vous  foutenez,,  faites  un  ouvrage  fur  la  pureté 
du  coit  :  la  focieté  en  profitera ,  &  vous  repare- 
rés  envers  elle  les  troubles ,  que  vos  disputes  ont 
caufés.  Le  monde  entier  les  a  toujours  meprifées, 
la  France  feule  a  été  alTés  malheureufe  pour  y 
prendre  part.  Mais  l'amour  pour  la  nouveauté  , 
qui  a  fait  lire  vos  ouvrages  à  un  peuple  frivole, 
qui  prend  aujourdhui  part ,  avec  la  même  ardeur, 
aux  démêlés  des  Théologiens ,  &  demain  à  ceux; 
des  bouffons 3  fera  bientôt  tomber  vos  livres  de 

con- 
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τ#*.  fÂuhiçcc  è\  πάν-  blés  &  les  mouvement* 

i      *  >  '<2     Par  *es  quels  ks  habi- 
tfwv  προσήκει  φυλατ/e  ■   f    ι         /  r 

5  x  tudes    du    corps    font 

ciïcu 

controverfe,  &  vos  recueils  d'injures  réciproques 
dans  cet  oubli ,  où  le  bon  iens  lésa  condamné  dès 
le  moment  deleurnaiiTance.  Qu'importe  à  l'Euro- 
pe, que  la  Mère  Louife,  que  la  Sœur  Dorothée, 
&  les  autres  Réligieufes  de  Port  Royal  aient  eu  des 
images  dans  leurs  cellules,  ou  n'en  aient  pas  eu  ?  que 
fait  à  cette  même  Europe  que  le  Pcre  Girard  ait 
couché  avec  la  Cadiere ,  ou  que  ce  foit  le  Père 
Carme  ?  cela  eft  auiîi  important  à  éclaircir ,  que  de 
favoir  le  refulrat  de  la  fameufe  confultation  ,  faite 
pour  tranquilifer  la  confeience  d'une  actrice  de  la 
Comédie,  qui  a  excité  û  (agemenr  le  zèle  de  tous  les 
Avocats ,  &  attiré  avec  tant  de  raiibn  1  attention  du 
Parlement  de  Paris.  Ο  Anglois,  ennemis  éternels 
d'un  peuple,  plus  aimable  que  vous,  mais  bien 
moins  conféquent  dans  Tes  idées ,  que  toutes  ces  pué- 
riles &  ridicules  conteftations  doivent  vous  amu- 
fer,  pendant  que  vous  prenez  les  Indes  Orientales 
&  Occidentales! 

*  6  Mat-Xiça  h  πχ*Ίων  πξαο-ηκα  <pvXocflirêoti  τ•  mç  κλ» 
iiç-rjKvitti  της  iïixvcixç  7κς  μιξας  yiUTÔAt.    tx  φχνλωψ  ystp 

/ΛΆτα.  Mais  ce  qu'il  faut  fut "tout  objerver  ,  ceft  de 
prendre  garde  ^  que  dans  le  moment  où  lafemence  eft 
répandue  ,  Γ  on  ait  Fbfjfrit  tranquille  ,  car  les  ferven- 
tes font  rendues  mauvaifès  par  les  ajfeclions  folles 
imonflantes  &  fougueufes. 

Les  plus  grands  phyiiciens  conviennent  tous ,  que 
c'eft  dans  le  moment  où  lafemence  eft  répandue, 
que  la  rellcmblance  de  i'enfant  au  père  Se  à  la  mère 
*  eft 
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éndomagées.     Mais  ce  <γΟλ<    το    τ%ς   καΰίςη• 
qu'il  faut  fuitout   ob-      ,       ..    t       ,         * 
ferver,     '«    c'eft    de  Wi0ç  w  ^vo'"?  T"* 

eft  produire ,  foit  pour  le  corps  foit  pour  Pâme.  La 
penfée  ou  l'imagination,  dit  Pline,  du  maie  &  de  la 
femelle paffant  fubitement  par  l'efprit,  forme  laref• 
femblance.  Cogitatio  utriusque ,  (pains  <&matris) 
animum  fubito  tr  ans  vol  ans ,  effingere  fimilitudinem 
aut  mifcere  exifiimatur.  Plin.  JHift.  natural.  lib. 
VIII.  cap.  12. 

Il  eft  aifé  à  prefent  de  connoître  lacaufedugenie 
de  tous  les  diférents  peuples,  de  leurs  bonnes  qualités 
&de  leurs  défauts,  que  la  meilleure  éducation  n'a 
pas  la  force  de  corriger,  parceque  le  principe  original 
de  ces  défauts  eft  trop  invinciblement  imprimé  dans 
Famé,  dès  le  moment  de  la  conception.  Pourquoi 
voit-on  en  France  dans  tous  les  diférents  états,  mê- 
me chezles  Eccleiiaftiques  ôcchez  les  Magiftrats, 
tant  de  petits-maîtres  étourdis,  &  aiïez  infenfés, 
pour  qu'on  les  prenne  plutôtpour  des  finges  que  pour 
des  hommes  ?  c'eft  que  leurs  pères  les  ont  procrées, 
Tefprit  rempli  de  l'amour  des  modes,  occupés  des 
difputes  frivoles  fur  la  muiique  françoife  &  italienne, 
entoufiafmés  des  entre-chats  d'une  danfeufe,  affectés 
de  deux  ou  trois  mauvaifes  fatires,  cabalans  contre 
une  pièce  de  théâtre ,  enfin  aiant  l'imagination  vuide 
de  toute  idée  raifonnable.  Il  eft  impoffible  que  de 
femblables  pères  ne  produifent  des  enfans ,  qui  fe  ref- 
fentent  d'une  origine  auffi  défe&ueufe.  „Tout  ce 
„  que  l'on  a  vu ,  dit  Pline ,  tout  ce  que  l'on  a  enten- 
„  du ,  ou  dont  on  s'eft  fou  venu,  &  à  quoi  l'on  a  penfé 
„  au  moment  de  la  conception ,  contribue  beaucoup 
wàlareifembiance."  Similitudinem  quidem  in  mente 


i*4  R  Ε  F  L  Ε  G  Τ  Ι Ο  Ν  S 

μίζας   yiviu&ui.      Ικ  prendre    garde ,    que 

-fs  \  *  N  „v  j  dans  Ie  moment  de 
φαύλων    yao   aca    ce  ,    , 

la  génération    Ion  ait 
ιψφώων  χ*/  ταξ*-  l'écrit  tranquile,    car 
χω}  ων  ίξίων   μοχ$νΓ  *es  amenées  font  ren- 
[     ,  x       ,      dues  mauvaifes  par  les 

î"  y,,eTa•  T*  m«'  afeftions  folks  Jncon- 
ματ*,  fiantes,  &  fougueufes. 

§.  14.  Met»  ireÎm       §•   H•    ®n    ne  ^au- 
■  *  '         t~        1  •  •*       roit  donc  aporter  trop 

' ,      de  loins    &  trop   da- 
e%î)î     «fer    κ*ταβ*λ-  plkation     i    />^    Λ 

λίβ-ΟΛί,  ΰΤΓΛί?  τοί  yev-  la  génération  ^  afin  d'à- 
κύκνοι  γίνεται  χουξά    voir   des    enfans  bien 

5-λ- 

Yèputatio  eft.  &  in  qua  creâuntur  muîta  fortuit  a  polie* 
te ,  vifis  •  auditus ,  memoria  haufia^ue  imagines  fui 
ipfo  conceptu.  Piinius  ibidem.  Voila  pourquoi  un 
Anglois ,  dès  la  tendre  enfance ,  parle  déjà  de  la  gloi- 
re ôc  de  l'intérêt  de  fa  patrie ,  du  maintien  de  la  liber- 
té de  fa  nation ,  de  l'équilibre  de  l'Europe ,  de  l'utili- 
té du  commerce  :  il  eft  procrée  d'un  père  rempli  de 
ces  idées.  Un  Milord,  qui  en  fortant  d'une  féance 
du  Parlement ,  va  fouperàla  taverne,  &  de  là  pro- 
créer un  enfant ,  fait  un  courtifan  politique,  qui  paflè 
fa  vie  à  trouver  le  jufte  degré  de  la  puiflànce  du  Sou- 
verain &  du  droit  des  fujets.  Un  Duc  &  Pair,  qui 
revenant  de  Ver  failles ,  fe  donne  un  fucceiTeur  dans 
fa  famille ,  produit  un  courtifan  aimable ,  brave  dans 
les  combats,  &  galant  dans  la  paix.  11  en  eft  desau- 
tres nations ,  ainii  que  de  ces  deux  premières.  Le 

Ro- 
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nés ,  &  enfuite  bien  ςατα  ,  κ«ί  γζννωμΐνα> 
«lèves.  Si  ceux  C[U1  χαλως  οΖνατξαφνί .  cure 
aiment  les  cheveaux,les  (Jg)  ya^  SUaicv ,  tcu? 
oifeaux ,  les  chiens ,  ont  uh  φιλίππους  xaï 
foin  de  la  génération  ψιλίξν&ας  χα)  φ/λο'- 
de  ces  animaux,  &  κυνας^μίτα  πάτηςιπι* 
obfervent  comment  ,  μ*λέίας  φξοντί^α  ποι- 
quand  eft-ce  ,  &  par  tTcbai  των  γινομίνων, 
quelle  bête  il  faut  les  ως  ht ,  xa)  ê|  ων 
faire  procréer  ,  pour  JiT7  xa\  cts  <^Γ,  xat 
que  la  race  ne  vienne  πως  αιαχαμίνων  y\- 
point à  péricliter;  n'efr  nebai  τ#ς  μίζζις  χα} 
il  pas  honteux  '  r  que  τας  χονωνίβκ, ,  tgu  ^j} 
les  hommes    ne  faflent  ως  étv£€   ylncbai  -va 

yw 

Romain  fait  un  fils  ,  qui  rir  de  voir  les  aur^er  na- 
tions recevoir  un  joug  dont  il  profite,  &  dont 
il  fe  moque  au  fond  du  cœur;  le  fage  Vénitien 
produit  un  enfant  au0i  prudent  que  lui•  le  grave 
&  brave  Espagnol,  efclave  des  femmes,  &  des 
ïriquifiteurs ,  voit  dans  fa  famille  la  gravité  ,  la 
valeur,  la  lervirude  pour  le  fexe  &  pour  l'inqui- 
iition  j  d'un  Hollandois,  attaché  à  liberté  de  fa 
patrie,  nait  un  zélé  républicain;  &  d'un  Alle- 
mand, nourri  dans  les  armes  &  dans  la  difci* 
pline,  vient  le  meilleur  Officier  de  l'Europe,  δζ 
le  Soldat  le  plus  exact  à  fon  devoir 

ίΐϊκ»*  syyiwr.  Ν  efi-ii  pas  honteux  que  les  hom.- 
rucs  ne  fajfent  aucun  conte  de  leurs  enfans  O.ins 
ceo  dernières  reflétions  d'Ocellus,  on  voit  tout 

υ  ce 
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ytvvcûpivo&)Tovç£é  αν-  aucun    conte  de  leurs 

ϊξωπονς  μγ,δίνα  ποίίΐ-  propres  enfans,  qu'ils 

cbai  λόγον  των  ΐ£ίων  les  engendrent  par  ha- 

èyyovcav ,  àhhà  (χα))  zard,    &    qu'ils    ayent 

γζννάν   ως    ίτυχί ,   ^  très-peu  de  foin  de  leur 

yivvcuuîvm     ολιγωρζΐν  nourriture    &   de  leur 

aal    rîjç    Ίξοφης    xa\  éducation.      La  negli- 

tî?ç 

ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  fort  &  de  plus  fen- 
fé,  fur  l'obligation  des  parens  à  initruire  leur  fa- 
mille, &  à  leur  donner  une  éducation  vertueufe 
ôc  convenable  à  leur  état.  Un  père  qui  aban- 
donne à  des  étrangers  le  foin  de  fes  enfans,  de- 
vroit  être  privé  pour  toujours  par  les  loi  χ  du 
nom  de  père,  qu'il  ne  mérite  pas.  Cependant 
combien  peu  y  a^t-il  de  parens  qui  prennent  foin 
eux-mêmes  de  l'éducation  de  leurs  enfans?  s'ils  ont 
des  garçons  ils  les  mettent  dans  un  Colege,  s'ils 
ont  des  fines,  dans  un  couvent,  ou  à  peine  les 
voient-ils  deux  fois  dans  l'année.  Je  conviens 
que  les  Ecoles  publiques  font  nécelfaires,  elles 
doivent  aider  un  père  dans  l'éducation  de  fon  fils, 
mais  elles  ne  le  difpenfenc  pas  de  joindre  les  foins 
paternels  aux  foins  étrangers  mercenairement  ache- 
tés, &  par  conféqueni  toujours  foibles  &  in- 
fuffifants,  lorsqu'ils  font  leulsj  l'âge  de  la  jeunef- 
fe  paife,  &  les  défauts,  qu'on  y  contracte,  du- 
rent toute  la  vie,  tk  ne  doivent  presque  toujours 
être  imputés  qu'à  la  négligence  des  parens.  Les 
gens  vertueux  devroient  toujours  avoir  prefent  à 
i'efprit  cette  maxime  de  Platon  ,  par  laquelle 
nous  finirons  nos  notes  fur  la  génération.     Les 

ho  m* 
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της  TtaifcUç.    ΎΰίυτΛ  g'ence  de  ces  chofes  eft 

γιχξ  άμίΚουαΐνα^ποί-  la  caufe  de  la  malice,  & 

cw  κακίας    κλϊ  φαυ-  de  la  méchanceté   hu- 

λοτ-ήτος  παξαίτΐΛ  yi-  maine ,  &  achevant  de 

v'eTûct  ,  {όοΰκήματωάνι  ii  faire  dégénérer  Fcfpece 

dyzwtj      αποτελούντα  des    hommes    la    rend 

ίλ  yzwùuuwa,  femblable   à    celle   des 
bêtes. 

hommes  fages  ne  prient  pas  les  Dieux  de  leur 
donner  des  enfans  immortels }  mais  bons  &  loua- 
bles. Ουκ  àêcttetrovç  ο-φίσ-ι  πΛίυχς  £Vfcsv7<xi  ys^irêm 
et  yênlç,  άλλ'  œyaôcwç  x.cù  (νκ,λΐΐϊς.  Μθ7ί  [ibi  pre- 
cantur  pare?ites  liber  os  hnmor  taies  ,  fed  bonos  & 
Uudabiks.  Chrert.  Platon,  pag.  40.  arr.  III, 


AVER- 


AVERT1SS  EMENT 
DE    V  AUTEUR. 

C'efl:  avec  la  plus  grande  furprife  que  j'ai  vu  y 
que  dans  un  petit  dictionnaire,  intitulé  La 
Trance  Littéraire  ,  on  m'a  attribué  Un  grand  nom- 
bre de  Livres ,  où  non-feulement  je  n'ai  aucune 
parr,  mais  que  je  n'ai  jamais  lus  &  dont  je  ne 
connois  pas  même  les   auteurs     Voici  quels  ibnt 
ces  ouvrages  :  Anecdotes  hiftori^ues ,  galantes  cl• 
littéraires  du  teins  prcfint  :  Lettres  d?un  fauvage 
dépaifé\    Anecdotes   Vénitiennes    &r    Turques  ,   qif 
Mémoires  du    Comte  de   Bonncval ,  Avant  ares  de 
la  Duche/je  de  Va  'jour  *  Lettres  amufavtes  ,  ou  dé- 
laffement   de  Vefprit ;    Les  Arca;:îures  de   Ώο?ινα 
'Bella.     Les  Libraires,  qui  om  imprimé  ces  ou- 
vrages, doivent  en  connoître  les  véritables  Au- 
teurs,  &  auroient  pu  donner  à  celui  de  LaTr  an- 
ce  Littéraire  des  éclaira  fo  mens,  qui  l'eu  fient  em- 
pêché de  le  tromper.  Quant  aux*  autres  livres,  qu'on 
m'attribue  dans  ce   Dictionaire,  je  reconnois  en 
être  l'auteur,  excepté  des  pièces,    qui   dans  les 
Mémoires  de  Vejprit  éf  au  cœur  ne  lont  pas  fous 
mon  nom  ,  aux  quelles  je  n'ai  véritablement  aucune 
part.  Mr.  Formey,  mon  Ce; -frère  à  l'Académie, 
doit  avoir  remarqué  dans  quelqu'un  de  fes  ouvra- 
ges, que  l'auteur  des  Lettres  dpnjauh/age  dépdijé 
vivoit  à  Amfterdam,  &  qu'il  avoit  corapoié quel- 
ques autres  livres.  Si  lorsque  Mr.  Formey  donna 
une  nouvelle  Edition   de  la  France  lit  ter  a  te  ^  il 
m'eut  fait  la  grâce  de  me  coniulter  fur  mon  arti- 
cle, je  Faurois  prié  dy  met.re  la  déclaration  que 
je  fais  ici;  &  s'il  trouve  à.  1a  placer  dans  queique 
journal ,  dont  il  connuiÎTe  les  auteurs ,  je  lui  en 
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